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AVERTISSEMENT. 

EXPOSER  un  Ouvrage  au  jour, 
c'efl  lui  faire  dire  en  quelque 
forte  au  Public,  jugez-moi  :  mais  on 
peut  dire  des  deux  Ouvrages  connus 
fous  le  nom  de  Sarcelles  -^  que  le  Pu- 
blic les  a  déjà  jugez  ,  &  qu'il  a  fait 
affez  voir  quel  eft  fon  jugement  par 
fon  ardeur  à  en  tirer  des  copies  fans 
nombre,  &:  à  dévorer,  pour  ainfi  di- 
re ,  la  mauvaife  Edition  qu'on  en  a 
donnée  il  y  a  quelques  jours.  On  af- 
fûre  qu'elle  a  été  enlevée  en  un  mo-. 
ment  5  cependant  elle  fourmille  de 
fautes  :  il  y  a  une  infinité  de  Vers  im- 
parfaits 6c  corrompus ,  &  il  y  en  man- 
que près  de  trois  cens  qui  n'ont  point 
paru  dans  les  Copies  manulcrites. 
C'efl:  ce  qui  a  déterminé  un  Ami  qui 
en  avoit  une  Copie  exade  ,  à  la  com- 
muniquer :  c'efl  celle-là  même  qu'on 
donne  au  Public  avec  tout  le  foin  que 
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mcritcnt  ceux  Ouvrages  qui  renfer- 
ment tcin:  d'erprit,&  dans  lefquels  , 
à  travers  d'une  naïveté  ruftique  & 
champêtre  ,  qu'on  goûte  malgré  foi, 
l'on  admire  les  traits  bnllans  de  la  Vé- 
rité qui  s'y  montre  à  découvert.  On 
CIL  afluréquc  les  Habitans  à^  Sarcelles 
ne  les  défa voueront  pas  3  &  qu'ils  au- 
ront le  pLiifir  de  s'y  rcconnoître.  Voici 
quel  a  été  le  fujct  de  cette  première 
Harangue. 

Sarcelles  efl:  un  Village  à  quatre 
lieues  de  Paris  auprès  d  Ecoiian.  Lorf- 
que  Monfeigncur  de  Vintimille  vint 
prendre  poflellion  du  5iege  Archic" 
pilcopal  de  Paris,  cette  Paroiflc  étoit 
gouvernée  par  un  Deflervant  «Se  un 
Vicaire,  qui  y  avoient  été  mis  par  fea 
Monfeigncur  le  Cardinal  de  Noailles. 
Ces  deux  cxcèllens  Eccléiiaftiques  y 
avoient  fait  &  y  faifoient  encore  de 
grands  fruits  par  leurs  Inftrudions  & 
par  leur  vie  édifiante.  M.  l'Archevê- 
que fit  bientôt  voir  que  de  tels  Mi- 
nifl:res  n'étoicnt  pas  de  fon  goût:  le 
refus  qu'ils  firent  d'accepter  la  ConP 


■f 

^^titution  U?ngenitîa  lui  parut  un  mo- 
^if  fuffifant  pour  les  priver  de  l'exer- 
cice des  fondions  du  faint  Miniflerc.  a 
Il  mit  à  leur  place  les  deux  rares  per- 
fonnages  dont  les  Habitans  font  le  por- 
trait dans  cette  première  Harangue. 
Quelque  furprcnant  que  paroiffe  ce- 
lui du  Vicaire  ,11  eft  dans  le  naturel. 
Ceft  dommage  que  M.  de  Vintim_ille 
n'ait  pas  trouvé  des  Defîervans  dans 
toutes  les  Paroiffes ,  il  eft  plus  que  vrai- 
femblable  qu'il  n'en  auroit  guères  laif- 
fé  en  place.  On  en  peut  juger  par  le 
zèle  qu'il  a  fait   voir  à  l'égard  de  la 
Paroiffe  d'Anicre  &  de  quelques  au- 
tres j  mais  fur-tout  par  l'interdit  dun 
nombre  infini  d'excellens  Prédicateurs, 
de  zéiez  Confeffcurs  3  ôc  par  l'exil  de 
Meffieurs  les  Curez  de  S.  Etienne  du 
Mont ,  de  S.  Médard,  de  S.  Barthélé- 
my &  de  la  Vilette ,  qu'il  a  traitez.  & 
fait  traiter  comme  de  fimples  Defler- 
vans  5  fans  refpeder   le  Droit  Divin 
qui  les  lui  avoit  affociez  pour  b  fes 

a  Au  mois  de  Décembre  172^^ 
h  Pontifical  Rom. 
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ïrercs,^  fcs  Coopératcurs,  h  fes  Collè- 
gues, r  fon  Confeil  ,  d  les  Allcfleiirs 
de  fon  Tribunal  pour  former  avec 
eux  e  ce  Presbytère  fi  vénérable  à  nos 
Pères  ,  /  pour  recevoir  leurs  avis  & 
juger  g  avec  eux  les  differens  qui  au- 
roient  quelque  difficulté. 

a  Pontifical  Rom. 

b  Concile  d'iUyrie  an.  375-  Concile  de  Neo- 
célarée  an.  515. 

c  Synode  d'Aufbourg,  l'an  1548.  Synode  de 
Eordeaiix  ,  ch.  5. 

d  Confl,  Apofl.  Concii.  rrïdm.  Seiî,  14*  ch.  Ui 

e  Ignace  d^Antioche  ,  uîjî,  ad  Tmh. 

/Alexandre,  Evéque  d'Alexandrie, 

g  Concii.  Hom.  i'ous  S,  Grégoire  k  Grand. 
GqmH  Rom.  fous  Zacham  en  74^  ^c, 


f 


♦   ■^•iJil*      ********      ***** 


PREMIERE  HARANGUE 

DES     H AB ITAN  S 
DE     LA     PAROISSE 

DE     SARCELLES 

A 
MOTiSElGNBVK  rAKCH£.VE^£ 

DE      PARIS. 

BOKJouR/Monfigneur  Ventremille  ! 
Je  fommes   venus  à  la  Ville 
Gaillards  &c  difpos  Guicu-marci. 
Vous  vous  portez  fort  bian  aufîi  , 
Comme  an  voit  à  votre  frimouze 
Qu'an  prendroit  pour  une  talmouze  ? 
C'a  nous  fait  un  fort  grand  plaifîr. 
De  voUar  comme  ça  réuflîr 
Ceux  qu'ont  foin  de  vous  faire  vivre* 
Que  le  bon  Guieu  donc  les  délivre 
De  tout  mal ,  &  de  tout  ennui , 
Car  an  en  a  biaii  aujourd'hui. 


Notre  bon  Roi,  que  Guieu   mainquîenne. 

Eft  uii  bon  Maîcre ,  mais   morguienue 

Il  a  de   bian  mauvais  Valets  , 

Qui  tarabuftoiu  fes  Sujets 

Par  mille  &    mille  mangeries  , 

Comme  Loups   dans  des  Bargeries. 

Mais  vous   ix'avez   que  faire  à  ça. 

Comme  difoic  Sancho-Pança. 

Les   Eglifiers  fe  fouciont  guère 

Si  d'autres   font  dans  la  mifere, 

Parnan    qu'ils  en  ayont  aifez. 

Quand  ils  font  tretous  lamalîez  , 

Il  faut  voUar  comme  les   bons  Drôles 

Font  la  vie  &:  joiiont  leux  rôles. 

Vartiguié  ne  font-ils  pas  bian  , 

Ayant  le  tems  ôc  le  moyan  ? 

Si ,  comme  eux  ,  j'étions  aufïï  Prêtres  J 

Je  ne  feriemmes  pas  plus  traîtres 

A  notre  corps ,  qu'ils  ne  le  font , 

Et  je  feriemmes  comme  ils  font. 

Vous  ne  fçavez  pas  palfanguienne  , 
Monhgneur  ,  ce  qui  nous  ameine  5 
Je   venons  tretous  en  troupiau  , 
VoMt  vous   ôter  notre  chapiau. 
Et   vous  dire  ,  ne  vous  déplaife  , 
Que  vous  nous  avez  fait  bian  aife  , 
En  nous  ôtant  notre  Curé. 
il  étoit  toûr)ours  entarré 
Comme  un  Renard  dans  fa  tagnierc. 
Mathureinne  fa.  Chambrière 

Ne  le 


Nele  voyoît  le  pîas  rouvenc, 
Que  comme  an  voie   un  Revenant 
Par-ci  par-là.   Dans    le  village 
Il  étoit  comme  un    vras  fauvage  : 
Bonjour  llici ,  bonjour   ftilà  j 
Ah  !    maître  d  Claude  ,  vous  vêla  \ 
Comment  vous  va  ?  Votre  famille? 
Catho  votre   petite    fille  ? 
Colin  votre  petit  garçon? 
Apprennont-ils  bian  ieux  leçon? 
Craignonc-ils  Guieu?  fout-iis  bian  fages  ? 
Ou  d'autres   femblables  ramages. 
Quand  il  s'étoit  bian  enquêté 
De  "ci  ,  deçà;  de  tout  coté 
K\\  le  vofoit  fans  camarades 
Se  pourmener   chcux   ces  malades  ; 
Rôder  de   maifon  en  maifon 
Comme  un  Soudar  en  éarnifon  : 
Mais  au   guiantie  s'il  a  fait  maine 
De    nous  jamais    payer   chopeine  \ 
Quand   j'alliemmes  dans    fa  maifon, 
îl  alloit  ly-m_ême  au   poinçon  -, 
Alloit   ly-mcme  à  fon  aurmoire  ; 
flloic  tourjours   manger  ,  ou  bo;e, 
Je  ne  fçiurions   dire  autrei:  ent   ) 
lais  par  la   fanguienne  commcîU  ? 
J'avions-t-il   bu  quatre  au  cinq  varrcs  ? 
i  alloit  retorner  à  nos   tarres , 

a   Claude  Fétu  dont  il  efl  parlé    dans    U 
-conde   Harangue, 

B 
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Sitôt  qne  j'ccions   en  Iiimear. 

Vous   içavcz^  fort  bian  ,  Monfigneur  , 

Qiie  c'eil  pas  là  faire  la  vie. 

Qiîand.  qucuque  gros  Monfieiir  vous  prie 

lyaller  manc^cr   de  fes   rajouts , 

Ou  bian  qu'il  viant  dîner  cheux  vous  , 

Parla  fanguienne   an  fait  bombance  i 

An  e^aulTe  ,  an  fe  remplit   la   pancc  ; 

^n   mange  ,  an  boit  tanquan   Sfonfus  , 

Jiifqu'à  taj;t  qu*an  n'en   peuileplus, 

'Tenez,  nous  autres  de  village 
J'umons  mJeux  un  brin  de  fromage  ;, 
j\veiicque  du  pain   pour   un  foû  , 
Et  boire  du  vin  notre  fou  , 
Que  d'avoliar  une  fi  grand'chcrdo 
Jaqueblne    notre  Bouchère 
Is^e  gagne    pas  trop  aveuc   nous. 
Ce  n'eft  pas,  xMefîieurs  ^  comme  vous  j  • 
Il  vous,  faut  cent  fortes  de  viandes 
Trctoutes  faines  ,   ^c  friandes  : 
rouîlccs,  Bccallcs,  Pardriaux  , 
Aveuc  cent    mi  le  enei^orniaux  : 
Sauces  ,  coulis ,  Truflcs  ,  Mufcades, 
Ghampaignons,  Morilles,  poiiavrades  :  : 
Et  pis  dc5  vins  de  tous  pays  , 
Et  pis  Rataffiats  ,  Roliolis  , 
Et  pis  mille  autres  guiableries. 
Ceft-là  de  bonnes,  fouler ies  '. 

Vrammenr  je  voudrins  bian  tretous. 
Qiie  vous  fayais  Curé  cheux  nous  .  -, 


Il 

Ou  bian  queuqu'un  qnî  vous  reffemblc  > 
Je  nous  dévafciiions  enfemblfi  ! 
Je  boirions  comme  des    pardus  ; 
J'irions  à  la  MelTe  ,  ôc  pis   plus  ! 
Mataines  ne  font  point  des  vôtres  ? 
C'eft  de  la  befogne  pour   d'autres  î 
Vêpres  vous  voyont  rarement , 
Et  pour  la  fremme  feulement? 
Vous  ne  faimonnez  de  la  vie  ?  ' 
Votre  Chaire  feroit   moific. 
Si  d'autres  ne    montiont    dedans  ? 
Monfigr.eur  3  velà  de  nos  gens. 
Ah  !  vous  leriais  bian  notre  affaire  \ 
Car  morguienne  je  n'umons  guère 
Ces  gens  qui  du  fouar  au  matin 
Sont  en  Chaire,  ou   bian  au  Lutrin, 
Tenez,  Monfigneur  Ventremille, 
Pour  dire  en  un  mot  comme   en  mille.; 
Ce  Curé  que  votre  bonté 
Nous  a  depis  fîx  molias  ôré  , 
Etoit  un  Antechrift   fus  tarre. 
Il   fai foi r  fans  cefTe  la  guiarre 
A  ces  filles  ,  à  ces  garçons  ; 
Il   prichoit  contre  les  chanfons. 
Contre    les  danfes  ,    les  veillées ;,  . 
Contre  toutes  les  alTemblées  5 
Si  bian  que    le  Mcnc  trier 
Avoir  oubelié   fou    méquier. 
Toutes  ces  gu'antres  de  fumèlles^ 
Taifiont  jaruiguié  les-  cruèks^  . 


Il 

A   force  d'entendre  prêcher  , 

An  n'ofoit  plus  en  approcher. 

Un   biau  jour  le   gars  à  Guillaume  , 
Venant  de  ramalfer  du  chaume  , 
Ren(;ontrit  la  fille  à   Martin  j 
Il  voulu  ly  prendre  la  main. 
Mettre  fon  mufiau  fus  fa  joue. 
Enfin  jouer   comme  l'an  joue  , 
Quand  Tan  trouve   ces  oyfiaux-là. 
Mais  qu'arrivit-il  de  cela  ? 
Ma  drôlefle  ,  fans  votre  grâce, 
Ly   fliaquit    fon  poing  fus   la  face  ^ 
Ly  difant ,  quien  j  velà  pour   toy  j 
Revians-y  cor  •  par  la  morgoy , 
Si  tu  t'y   frottes  d'avantage , 
Je  t'arrachera  y  le   vilage. 
Si  bian  que   le- pauvre  garçon 
S'en  revenit  à  la  mai  fon  , 
La  gueule  toute  balafFrée 
Par  cette  petite  fucrée. 
Velà  le  biau  fruit  des  leçons , 
Des  biaiix  prônes, des  biaux  Sarmons 
De  ce  Curé  ,  dont  votre  grâce 
A  déharraiïé  la  Paroiiaiïe. 

Vous  fçAvez  bian  que  les  Vachers  , 
Les  Bargeres  ,  &  les  Bargers 
Vont  fredonnant  des  Chanfonnettes 
Qj-ii  parlont  d'amours  ,  d'amourettes  S 
An  eft   gay  quand  l'an  oit  cela  ? 
Point  du  tout  ^  ce  biau  Curé-là 

Leus 


Leux  faifoit  chanter  des  Mufiqucs 
Qae  nos  gensappclliont  Cantiques. 
C'écoic  une   grande  piquié  ! 
An  gu'cntendoic  pas  la  moiquié. 
Cela  n'alloic  poinc  en  cadence  , 
Comme  cela  va   quand  l'an  danfe. 

Oh  !   Guiei4-maici  pour  à   préfenc 
Tauc  cela  va  bian  autrement  î 
Ces  Garçonniaux  ,  êc  ces   Fumelles 
Ont  apprins  des  chaulons  nouvelles. 
C,a  parie  de  baifers  ,  d'oyfkux  , 
De  Chiens,  de  Moutons ,  ôc  d'Ormiaux. 
Tout    cela  s'entend  a  marveille  , 
Ou  faudroit  n*ovouar  point  d'oreille. 
C'eft  à  vous   pourtant  ,  Monfigneur  , 
Qu'il  en  faut  rendre  tout  Thonncar  i 
Car  fans  vous  par  la  varciguienne  , 
Je  ferions   dans   la  même  peine. 
Et  j'aurions  core  le  Curé, 
Dont  le  Pays   e(l   délivré. 

LeNouviauque  j*avons,ahî  Dame! 
Eft  ,  an  peut  dire  ,  une  bonne  amc  î 
Jarni  !  vous  nous  lavez  chouad 
En  amy  ,   qui  s'appelle  !  aufîi 
J'en  avons  grande  fouvenance. 
Mon  Guieu  !  qu'il  a  balle  loquence , 
Quand   il  chante  per  omnia  ! 
Morguienne  il  mettroit  à  ^ut/t 
Tous  les  Dofleurs  de  la  Sorbonne, 
De  la  magniere  cju'il  fredonne  l 


^4     ,     .^     , 

Vaitiguié  c'ell  un  Compagnon 

Qni   n'epélle  pas    fa  leçon  1 

Oh!    C'ert  fti!à    qui  l\ait  bian  luire '. 

Ce  n'ell  pas  un  bruleux  de  cire  y 

5a  Mede  il  a  plutôt  troudé, 

Qoe  l'autre   n'a\''oit    commencé. 

il  ell  encore  bian  habile-, 
Quand  c'cfl  qu'il  nous  luit  lEvan^ile! 
Alorauienne  il    va  d'un  (1  erand  troc  ^ 
Que  r an  n'en   entend  pas  un  mot. 

Auparavant  c'étoit   lePiône, 
Et  p:s  un  Sarmon  K  ng  d'une  aune. 
An  ne  ;çivoit  quand  c'étcit  tout  ; 
An  n.e  voyoit  jamais  le   bout 
De  tous   les  gaudés  de  notre  autre. 
Matcines  ,  Salut  ,  Patenôtte, 
Cathechime  >  que  fçai-je  enfin  j 
Tantia  qu'jgnavoit  point  de  fin. 
iMais  a\euc  fticy  j'en  Tons  quitte 
Pour  la  Mede,  qu'eft  bian  tôt  ditp*. 
Apics   ca  j'allons,je  venons. 
Je  fommes  ce  que  je  voulons. 
Ces   Gaiçons  aveuc  ces  Fumelles 
/  iloiu  danfcr  des  Ritornelles  i 
Et  nous  ,  qui    ne  fonj  plus  fi   fous, 
J'i41ons  boire  comme  des  trous. 
Il  n'y  trouve  pas  à  redire. 
Au  courrai re   ca  le  fait  rire. 
Allons,  s'en  va-t-il  à  nos  gens; 
Dc.aitiiîcz-vous  ,  mes  Enfans  , 
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Et  faites  tout  ce  qu'il  vous  femble  ; 

Mais   n'ayez  point  de  biits  enfemble  j 
Car  ,  Monfigneur  ,  il  ne  veut  pas 
Qu'an  vive  comme  chiens  Se  chats  ; 
C'cft  tout   ce   qu'il  nous  recommande. 
Au  demeurant  (  que  Guieu  ly  rende)     .. 
C'cft   un  brave  Homme  ,  fans  fjçons , 
Qui  veut  tout  ce  que  je  voulons. 

Mais  morauié  Mon(ieur  le   Vicaire 
Le  pafïe  cor  !  C'efi:  un  Comperc 
Qui  boute  tout  le   monde  en  train. 
Il   prend  ces  Filles  par   la  main  -, 
Leux  fait  faire  la  piroliette  , 
Leux    fait  char  le  cul   fus   Tharbette  ; 
Et  pis  de  rire  comme    un  fou  j 
Et  pis  nous  je  rion»  itou. 

Quand  an  eft-là  ,  que  l'an-convarfc. 
Il  dit  des  mots  à  la  travarfe 
Aux  Filles  qui  les  font  rougir  j 
Et  le  tout  pour  fe  dévartir. 
C,a  ne  déchire,  ni  ne  blefiTe  ; 
Ce  n'eft   que  pour  leux  faire  pièce. 
Car  il  n'a  nan    plus  de   fiiric  , 
Et  nan  plus  de  n^échanccté  , 
Qu'un  enfant  quand  il  viant  au   monde. 
Jamais  ne  jure,  ni  ne  gronde  , 
A  moins  qu'il  n'ait  plus  deraifon. 
Car  il  boit  le  pauvre  Garçon. 
Dame  alors  il  iaare  ,  il  renie  î 
(a)   L'autre  jour  dans  la  Sacriftie 
a  Voyez  les  Nouv.  Ecl,  du-  ^<>  juillet  ^730- 


Il  febattir  comme  un  Dragon, 

Et  ça  pour    un  olii  ,  pour  un  non. 

Il   faudroit  faire   un  grand  libelle. 

Pour  dire  comment  la  querelle 

En  un  (î  faine  glieu  s'émouvic. 

An  fttc  tout  ébahi,  qu'an  vit 

Un  Marguillier  &- le  Vicaire, 

5e  torcher   près   du-Sandluaire. 

L'uivattrapit'un    Rituel, 

L'autre  s'emparit  d'un  MifTel   , 

Pis  du  bâton  de  la  Bagniere  , 

Pis  ("c   prinrent  a  la   cngniere.- 

Sans  que  notre  Curé  vint-là-. 

Qui   boutit  entr'eux  les  hola 

An  auroit  vû^  bian   du  tapage  j  . 

Mais    Tan    faifit  finir    l'orage  , 

Et   tout  compté  ,  tout    rabàtu  , 

Ignût  qu'un  chapiau  de  pardu  : 

Encor  ,  comme  dit  rFcticuce,  , 

Fut-il  retrouvé.  L'a  glofure- 

A    là-dciïus  bian   fait  du  train  3 

Mais    il  faut  excufer  le  vin  : 

Falloit    qu'il   ut  bu  le  pauvre  Homme. 

Chacun   fçait   dans  ce  tems-la  comme- 

An  ne    fcait  pas  ce  que  Fan  fait; 

Igna  parfonne  de  parfait. 

11  hok  y  il  a   le  mot  peur  rire  ? 

C,a  vaut  cor  mieux   que  faire  pire. 

Quand  il   viant  pour  les  Sacremens, 
S*ii  ttouvc-là  de  bons  Vivans, 
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Sans  façons  il  fe  Soute  à  table. 

An  dit  queuq^^  conte  agreïable: 
Il  commence  ,  un  autre  poutfuir  , 
JJis  en  veià  jufqu'à  mainnuit. 

Des  gens   difiont  dans  la  Parouaiîè  , 
Que  ,  quand  vous  feriaîs  en  la  place 
De  Monfigneur   le  a  Cardinal, 
Vous  ferlais  par-tout  bian  du  mal  : 
Qu'an  vous  varroit   biân  tôt  défaire 
Ce  qu'avoit  fait  votre  Confrère  ; 
Qu'an  varroit  bian  du  changement. 
C,a  n'eft-il  pas  bian  étonnant  r 
Quand  j'entrons  no-us   dans  uneFarme  l  - 
Soit    à  long  bail ,  foif  pour  un  tarm«  , 
Farguié  je  lemons ,  je  plantons , 
J'ôtons  ,  je  boutons,  je  changeons. 
Ici  c'étoic  un  pâturage  ? 
Je  le  boutons  en  labourage? 
L'a.  c'étoit  un  orme  ,  un  pregnier  ? 
J'y  plantons,  un  chêne",  un  pommier  J 
Comme  il  nous^viant  en   fantafie. 
Sans  prendre  aucunement   copie 
Sur  ce  que  notre  devancier 
Faifoit ,  quand  il  étoit  Farmier. 
parguié  fi  nous  gens  de  village 
JoUilTons  d'un  tel  avantage , 
Pourquoi    des  Signeurs  comme  vous 
Auriont-ils  moins   de- droit  que  nous?- 

4t  De>Koaillcs. 
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Ne  faut-il  pas  faire  connaître 

A    tout  le  moins  qu'an  eft  le  Maître  ? 

Chacun  doit  fçavoiiar  fon  méquicr. 
Un    Evcque  ,  c'ell  un  Farmier  , 
Et  fa  Farme   c'ell:   fon  Eolife 
Que  chacun  gouvarne  à  la  guife. 
Les  Curés  font  les  Sarviteurs, 
Q^ai  devont   ic  faire  aux  himcurs 
De  ceux  dont  ils  font  la  befogne. 
L'Evcque  coupe',  taille  ,  rogne? 
Il  veut  mettre  fa  tarre  en  pré  i 
Ce  n'cfl:  morguié  pas  au  Cuié 
A  vouloiiar  corriger  fon  Thème  , 
Ni   ciieillir  le  blé  quand   il  féme. 

Je  n'avons  pas  grand  entregent, 
Kiais  je  voyons  bian  flenpendanc 
La  caufe  de  bian  des  affaires , 
Qui  paroiilont  tout  à  fait  claires  , 
Lorique  Fan  veut  fous  fon  chapiau 
,Y  ruminer  dans  fon   çarviau. 

An  dit  qu'il  eft  venu  de  Rome 
çartaine   Dame   que  Fan  nomme 
La  Conftrudion  vnigentrus  , 
Qui  n'avoit  pas  grands   revenus  , 
Aveuc  Alonfigneur  fon  Compère 
Qu'an  appelle  le  Famulaire. 
Notre  Saint  Père  ne  pouvant 
Les  équipper  à  l'avenant 
De  leux  rang ,  &:  de  Icux  naiflânce  , 
Leux  die  >  allez-vous-en  en  France. 


Vous  trouverez  de  braves  Gens  , 
Qui   vous   feront  en  peu  de  tcms 
Avoiiar  bon  train  ,  bon   équipage» 
D'abord  ce  ne  fera   qu'un  Page  , 
Ou   bian  peut-être   moins  encor  ; 
Mais  vous   ferez  tout  coufûs  d'or'. 
Si  tôt  qu'an  fça'ira  qui  vous  êtes. 
J'ai  là-bas  des  Troupes  fecrètes  , 
Qui  n'ont  ni  varge  ,  ni   bâton  j 
Mais  qu'en  font  plus  qne  le  canon 
De  tous  les  Princes  de  la  Tarre. 
Allés   feront  pour  vous  la  guiarre  j 
Ailes    mettront  tout  à  vos  piéz , 
Et  fans  que  vous  vous  en   mêlie-z. 
Vous  ferez   ébahis  vous-mêmes 
De  voiiar  les    Fortes-diadêmes 
Vous  faire  honorer  dans  leux  Cour  , 
Et   vous  protéger  à  leux  tour. 

Quand  vous  n'aurez  plus  rian  à  craindre^ 
Qu'il  ne  faudra  plus  vous  contraindre , 
Alors   vous  fongercz  à   moi. 
Et  vous   mainquiendrez  que  le  Roy 
Ne  quient  que  de  moi  fa  Couronne , 
Q^ue  je  rôte  que  je  la  donne 
A  qui  je  veux,  à  qui  meplait. .. . 
Ly-même  rendra  queuque  a  Arrêt , 
Que  mes  Gens  fçauront  ly  furprendre  » 
Par  lequeul  ,  fans  y  mal  entendre , 

fi  Déclaration  du  24.  Mars  1730. 
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Il  fera   lie ,  garocc. 

pis  fus  cela  rna  Sainteté 

Venant  à  l'appui  de  la  boule. 

Jettera  dans    un  nouviau   moule 

d  Un  Saint  qui   ne  l'a  brin  été  : 

Qui  comme  moi   fut  entêté 

De  l'Autoiité  difpotique  j 

Qui  dans  le   pais  Gearmanique 

A  plus  fait  pleuvQuar  en  Enfar 

D'Ames  ,  que  le  grand   Lucifar 

N'en  entramit  dans  les  abîmes. , 

Et  qui^pour    (es   inoimes  crimes. 

Gargouille  au  fond  du  grand  Cuvier  , 

A  moins  qu'au  grand  Pénitencier 

Il   n'ait  étés  je  le  defire  ; 

Mais  au  moins ,  du  but  eu  j'afpire 

Ce  fcra-là  le  fondement. 

Les  Peuples  fe  diront -,  comment? 

De  ce  Pape  an  chomme  la  Fête, 

Pour  avoUar  deiFacré   la  tête 

D'un  haut,  d'un  pillant  b  Empereur  ! 

Il  gouce  l'éternel  Bonheur., 

Pour  âvoliar    aïeu  le  courage 

(  Quoi  qu'aveuc  biaucoup   de  carnage  ,) 

D'ôter  le  Sceptre  de  la  main 

D'un  légitime  Souverain  ! 

Oh  !  faut  donc  qu'aveuc  fa  Quiare 

JLe  Pape  foit  un  Guieu  (us  Tarre  \ 

0.   Le  Pape  Grégoire  V II. 
h  L'Empereur  Henry  lY. 
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Tdîs  feront  leux  raironnemens. 
Il  cft    vrai  que  les  Pa-rlemens 
Clabauderor.t ,  de  feront  rage  ; 
Mais  ayez  tourjours  bon   courage  -, 
Mes  Sarvireurs  Se  mes  Va  (Taux 
Scauront  repoulTer  leux  afTaucs, 
Sans  feulement  grouiller  de  place. 
Ils  fembieront   plus  froids   que  giace  ^ 
Tandis  que  par  des  Soiitarrains  , 
Ils  fçautont  vifer  à  leux  fins. 
Et  ne  lâcheront  jamais  prinze. 
Qu'à  la  fin  de  leux  entreprinze. 

Allez   donc  ,  mes  pauvres  Enfans  j 
Je   me  repofe  fus  mes  Gens. 
Il  n'efl:  point  de  recoin  en  France, 
Oïl  j'e  n'en  ave   en  abondance  s'I 
De  Moyans ,  de  Petits ,  de  Grands  , 
De  Violets ,  de  Noiiars  ,  de  Blancs  ; 
les  uns   revêtus  d'écarîare  , 
Les  autres   trainans  la  Savate  -, 
Ceux-ci  bon  Carollè  roulans , 
Ceux-là  de  leux  pié  cheminans  > 
D'autres  bian  chargés  de   cuifaine  , 
D'autres  mangés  par  la  varmaine. 
J'en  ay  de  Rafés  ,  de  Barbus  , 
J'en  ay  de  Cornus,  de  Pointus. 
Enfin  j'en  ay  de  toute  efpcce, 
Qiii  font  mille  tours  de  rouplçiTe, 
Pour  me  flitvir  à  qui  lï^ieux  mieux. 
Si  tôt  que  je  tome  ïqs  veux , 

D 
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Ils  fonc  tretons  fus-  le  qui-vîve  , 

Pour  empêcher    qu'il  ne  m'arrivc 

Queuque    furprinze  ,  ou  queuquc   échec. 

Je  les  iiieine  tous  par  le  bec  j 

Je  les  tome  ,  je  les  ratornc  , 

Comme  Viaux  qu'an  quienc  par  la  corne. 

Ne  vous  figurez  pas   pourtant, 
Çj^u'il  m'en  coûte  biaucoup  d'argent , 
Que  je  falTe  grolle  dcpenfe. 
Pour  fournir  à  la  (ubfiftance 
De  tanî  de  Soudars  ,  d'Officiers. 
Point  du  tout;  tous  ces  Ouvriers- 
Yivont  aux  dépens  de  la  France., 
Laquculle  ,  tandis  qiie  je  danfe 
Menuets ,  gavotes  ,  rigaudons , 
Paye  là-bas  les  violons.  ,^ 

An  dit  5  point  d'argent ,  point  de  SuifTe  : 
Mais   tretous  font   à  mon  farvice. 
Sans  qu'il  m'en  coûte  un  Carolus  ;    . 
Ou  fi  queuque  Gros  tout  au  plus  . 
Me  talonne  5  &.  me  fait  inftance. 
Pour  avouar  queuque  récompenic,  . 
Qu'il  faiîe  bian  le  pié  d^e  viau  ^  ^ 
J'en  fis  quitte  pour  un  Chapiau  ^ 
JEt  l'habiller  de  mes  Livrées    . 
Qui  de  ly  font  fort  révérées. 

Les  Premiers  de  ces  grands  Nigauds' 
Etiont  autrefois  mes  égaux  ; 
J'allions  de  pair ,  j'étions  Confrères  -, 
Mcme  méquier,.  mcnics  affaires  -^ 


Je  n*eCois  que  l*Aîné  d^encr'etrx, 
Loifque  queuque  point  épineux- 
Caufoit   queuques  rcmumenages  5 
Falloir  ramaffer  leux  fufFrages  j 
L'an  n*avoic  d'égard  pour  aucun  ,    - 
Tout  fe  décidoic  en  commun, 
^lais  aujourd'hui  je  fis  leux  Juge? 
S'il  arrive  queuque  -grabuge  , 
Ils  s'en  . rapportent  tous- à  moi,    ^ 
Et  ma  volonté  faic  kux  loi  : 
Au^ourd'hui'je  fis  infaillible  ; 
Ce  qui  de  foi  n'efl  que  plaufible  ^ 
Quand  ma -bouche  la  proféré, 
Plufque  l'Evangile  eiV  faeré.  • 

Allez  encore  un  coup  en  France 
Etendre  ma  Toute-piffance  ^ 

Sus  les  Peuples  &  fus  leux  Roi  j 
Car  c'eft-là  (eukment  pourquoi 
Je  vous  fais  faire  ce  voïage. 
Vous  voyez  que  votre  appanage 
Ne  fera  pas  des  plus  petits. 
Ayant  la  clef  du    Paradis  ^ 
Que  j'en  fais  comme  de  mon  Loiïvrc, 
Que  je  leframe,  que  je  l'ouvre 
A  qui  me  plaît ,  à  qui  je  veux  ; 
J'ouvrirai  la  porte  à  tous  ceux 
Qui  vous  feront  bonne  acclieillance^ 
Qui  vous  porteront  révérence , 
Et  qui  cheux  eux  vous  recevront». 
Oui  tout -de  gaud  ils  entreront 
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Sans  trouver  nulle  rcfiflance  , 
Même  fans  faire  pénitence , 
Ec   même    fans  aimer  un  brin 
Ny  le  bon  Guieu  ,  ni  Icux  Prochain. 
Parla  chacun  d'eux,   quoiqu'il  faffe  , 
Aura  tourjours   affcz  de  grâce 
pour   faire  le  bian    qu'il  voudra, 
Pifque  fi  peu  faire  en  faudra. 
Je  rendray  pour  eux  l'Evangile 
Si   doux  ,  li  commode  (3c  facile  ;> 
Que  ni  parjures  ,  ni  farmcns  y 
Ny  colcies ,  ni  jurcmens  -, 
Ny  vengeances  ,  ni  haingeries  , 
Ny  cenc  mille  autres  drôleries 
N'empêcheront  aucunement 
Qu'il  n'entronr  dans  le  firmament. 
Et  pour  qu'ils  n'ayont  rian  à  dire  ^ 
Je  îeux  défFendrai  de  le  luire  ^ 
Car  s'ils  boutiont  le  nez  dedans, 
]is  pourriont  croire  que  je  mens. 
Englieu  que  ceux  (  gn'en  aura  guère) 
Qui  vous  rorneront  le  darrière  , 
Qui  de  vous  feront  peu  de  cas , 
Ou  qui  ne  vous  recevront  pas , 
Kencontreronc  mêmes  èpeines  ^ 
Mêmes  travaux,  &  mêmes  peines  ^ 
Que   l'an  rencontrait  ci-devant  , 
Sans  le  moindre  adouciffemenr. 
Enfin  ,  pour  vous  le  faire  entendre 
En  un  mot^^  fans  vous  faire  attendre  , 


Ceux  faudra  faire  ,  fî  leux  plaîr^ 
L'Êvan^ile  tout  comme  il  eft, 
Velà  ce  que  j'ons  oiii  dire 
Par  des  Gens  qui  fçavont  bian  luire  j 
Pis  là  dflTus  j'ons  laifonné , 
J'ons  dit  ;  faut  plus  être  étonné  , 
Si  Monfigneur  de  Ve.itremille  , 
Qui  fçait  fus  fon  daigt  l'Evangile, 
A  chafte  notre  ancian  Curé , 
Qtie  Piarre  ,  &  d  Claude  ont  tant  pleuré; 
C'efl:  que  c'écoit  un  Janfînifle  , 
Et  qu'il  a  dit ,  Guieu  vous  afîille. 
Quand  cheux  ly  ces  Gens  ont  été 
De  la  part  de  la  Sainteté. 
Il  a  fait   une  balle  avance  ! 
Il  n'a  point  gagné  l'indulgence  , 
-Qu'il  n'auroit  pas  manqué  d'avoiiar. 
S'il  ût  voulu  les  recevoiiar. 
Vrament  fans  votre  vigilance, 
(  A  qui  Gu;eu  baille  récompenfej 
Il  nous  ûc  mins  dans  de  biaux  draps  , 
Et  j'aurions  été  dans  (on  cas. 
Il  ut  donc  core  fallu  fuivre 
Mot  pour  mot  ce  que  dit  le  h  Livre 
De  Monfigneur  le  Cardinal  \ 
^annain,  nannain.    Que  Tanimal 

a  Claude  Fétu.  Voyez  la  féconde  harangue. 
b  Les  heures  de  Monfeigneur  le  Ciir  Jiiui  dt 
NoaiUes. 
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Aille  courir  la  pretantainne. 
S'il  veut  ie  bailler  tant  de  peine. 
Faire   Ion  falut  enfUj.nc, 
Qiiand  an  peut  le  faue  en  oilanz , 
Je  ne  fons  pas  11  fous  nous  autres. 
An  n'eft  plus  au  tems  des  Apôtres  ^ 
An    n'avoit  pas  dans  ce  teras-la 
Les  Papes  qu'a  préfent  l'an  a. 
An  n'avoit  pas    trouvé  le  ftile 
De  rendre  le   falut  facile  ; 
Mais  plus  an  cxarce  un  méquier. 
Plus  an  cfl  habile  ouvrier. 
Tous  les  jourî>  en  tout  l'an  s'aiguife  , 
L'an  rafaine  ,  Tan   fubtilife-, 
Partaiît    plus  j'irons  en   avant. 
Plus  un  Pape  fera  fcavant. 

Le  Curé  que  j'ons  à  cette  heure 
A  la  carvclle  bian  millcure  ! 
Dès  que  cette  Dame  a  paru  , 
Au  devaiit  d'aUe  il  a  couru  , 
AuiTî   bian  que  notre   Vicaire  ; 
Ont  fait  bonne  maine  ,  &:  grand'  chère 
A  la  PrincelTe.   Dame  aufTi 
Ils  fe  baillont  bon  branle  ici  , 
Ft   fans  fcrupule.  Une  indulgence 
Comme  celle-ià ,  pour  la  France 
Eft  une  balle  invention  / 
Mais  fans  votre  protedtion  , 
Je  ne  l'aurions  jamais  aïeuè  •, 
Ali  !  pour  nous  aile  étoit  pardue  ^ 
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Et  la  Paroliaiïe  abrolumenc 
N'en  ûc  tâcé   que  d'une  dent  ! 

Aufîî  ,  Monlîgneur  Ventreniille  , 
]e  fommes  venus  à  la  ville  , 
Comme  j'avons  die  ,  en  troupiau  , 
Pour  vous  ôrer  notre  chapiau. 
Et  vous   faire   la  révérence  , 
Priant  Guieu  qu'il  vous  récompenfe , 
Auiïi  bian  que  fa  Saintpcé  , 
Comme  vous  l'avez  mérité. 


fm  de  la  I^rcmiai  hUrang^ie. 
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AVERTISSEMENT. 

TOUS  les  faits  qu'on  a  rciinis 
pour  peindre  les  Jeùiires  dans 
cette  icconde  Sarcelle  t  font  fi  fiirpr e- 
îians  9  qu'on  aura  peut-être  peine  à 
les  croire. On  prie  ceux  qui  pourroient 
avoir  quelque  fcrupule  la-defilis,  de 
vouloir  bien  examiner  6c  vérifier  les 
Korcs  qu'on  y  a  iointcs  9  Si  lur  tout 
ledifianre  Lettre  de  Monfeigncur  le 
Cardinal  de  Tournon,  qu'on  a  impri- 
iîiée  à  la  fia.  Cette  Lettre  eil  eltimee 
digne  des  tems  Apodoliqucs.  Elle  fe- 
ra connoître  &  le  faint  Catdinal  qui 
l'a  écrite  pour  confoler  fon  Collègue 
periecuté  par  les  Jeiuites ,  &  les  JeUu- 
tes  qui  devinrent  enluite  les  Accufa- 
teurs,  les  Geôliers  &  les  Boureaux  de 
cet  illuftre  Témoin  de  la  Religion  de 
Jes  vs-Chf  I  ST. 
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LES     HABITANS 

DE  SARCELLES 

DESABUSEZ 
AU  SUÎET  DE  LA  CONSTITUTION 

UNlGENirUS. 


DEUXIEME   HARANGUE 


MONSEIGNEUR  rARCHEVEQyE 
DE       PARIS. 

HE'  BIAN  î  Monfigneur  Ventremillc, 
Nous  revelà  core  à  la  Ville  y 
Tourjours  difpos ,  ligers  d'argent! 
Si  vous  fçaviais  queuque  comment  ^^ 
Ou  queuque  bonne  manigance  , 
[  A  caufe  de  la  connoiflànce ,  ] 
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Pour  nous  faire  avoiiar  plus  q'ccus 
Que  je   n'en  ons  ,  je  ferions  plus 
Endimanchés    que  je  ne  fommes  , 
Et  boirions  plus  que   je  ne  fomnîcs. 

An  dit  que  vous  avez   trouvé. 
Des  que  vous  êtes  arrivé, 
C,aitain  a,  iecret,  donc  la  relTource 
Fait  marveille  pour  votre  Bourfe. 
J*ons   oiii   dire  a  de  nos   Gens  , 
Qiie  ça  vous  valoir  tous  1er»  ans 
Plus    qu'une  bonne  Métarie. 
Vive  ceux  qu'ont  de  l'indullrie  l 
K\\  dit  que  c'cft  un  vras  Pérou. 
MorcTuié   (î    vous   pouviais   itou 
Faire  pour  nous  queuque  trouvaille  , 
J*aurions   de  quoi  payer  la  Taille  j- 
Je  ferions  gros  Mon(îeax  aufîi , 
Et  je  vous  dirions  grand-marci. 
<5uand  vous  aurez   payé  vos  dettes^ 
C^ue  vos  affaires  feront  nettes  ; 
[  Ce  qui  ne  fera  pas  demain  ,  ] 
Parguié  ruminez-y  un  brin. 

Pourtant  ne  croyez  pas  morguienne. 
Que  ce  foit  ça  qui  nous  ameinc. 

a  Tarif  affiché  au  Secrétariat  de  l'ArchcTC- 
ché  pour  tous  les  A(5tes  qui  fe  délivroient  gra- 
tuitement fous  Moaieigneur  le  Cardinal  de 
ÏSoailles,  comme  renouvellement  de  permif- 
lîons  des  ChapèUss  domeiUq^ues ,  VifidQi  Be- 
nelices,  &c. 


5^  ^ 

De  cette  Dame  [Jmgentrus 

Donc  l'an  prônoïc  tant  les  vartus  ? 
MorgLiienne  an  aiiroit  peine  à  croire 
Tout  ce  qu'an  dit  de  ion  Hiftoire. 
Après   ça  faut  par  faine   Lubin  , 
Que  le   Guiable  foit  bian  malin  i 
C'étoic  ,  à  ce  qu'an  difoit  d'elle, 
Uue  Sainte  fus  une  pelle  , 
Qui  ne  pouvoit  voliar  un  chapiau  , 
Qui  ne  fçavoit  pas  troubler  gliau  : 
C'écoit  une  Sainte   Mitouche  , 
Qui  faifoic  la  petite  bouche  ; 
Qui  devoit  tant  de  bians  caufer  ,. 
Et  qu'an  alloit   canonifer. 

Ce  n'cft  plus  ça  par  la  marguienne  j 
C'eft  à  préfent  une  Vaurienne  , 
{  Comme    ria  guère  j'ons  apprins,  ) 
Qui  rôde  par  les  grands  chemms  ; 
Qui  va  de  Royaume  en  Royaume  ; 
Qui  les  Grands  ,  &  Petits  empaume  > 
Ec  qui  promet  à  toute  main 
Bian  plus   de  Beurre ,  que  de  Pain, 
C'cll  une  Chienne  de  Coureufe, 
Une  BoUamiane,  une  AfFronteufe  , 
Qui   fe  dit   de  grande  maifon  , 
Et  qui  n'eft  qu'une  Saliffbn. 

Mâugré  cela  ,  cette  Sorcière, 
Par  çartains  tours  de  geubecière, 
Enforcèlle  (i  bian  chacun. 
Qu'an  n  en  voit  quafiment  aucun , 

Qui 


Ce  que  je  vous  eu  avons  dit, 
•N'eft  que  par  magnicre  d'aquit. 
Il  ne  faut  pas  que  ça  vous  fâche. 
Vous  fqavez   bian  que  chacun  nâche 
De  parler   pour  foi  tant  qu'il  peut 
Et  que  n'actrappc  pas  qui  veut, 
igna  bian  des  Gens  par  le  monde  , 
Aveuque  leux  parruque  blonde^, 
•Qui  faifont  bian   les  quant-à-moi. 
Et  qui  devant  notre  bon  Roy  , 
Afin  d'attraper   queuques  grâces. 
Ne  font  pas  chlches  de  grimaces  : 
:Mais  notre  bon  Roy   vartiguié, 
■Qui  ne  fe  mouche  pas  du  pié. 
Voyant  ces  Quémandeux  décharge. 
Se  moque  d'eux  ,  Ôc  s'en  gobarge. 

Mais  laiiïbns   ça.  Votre  ^anté 
Parguienne  a  tourjours  bian  été  , 
Comme  il  paroit?  Votre  bedaine 
A  bian   palTé  la  Quarantaine  ? 
L'appétit  va  tourjours   fon  train  ? 
Point  d'embarras ,  point   de  chagrin  ? 
C,a  fait  plaifir  ;  car  dans  la  vie 
Faut  tourjours  plutôt  faire  envie. 
Comme  dit  l'autre,   quepiquiéî 
An   s'en  trouve   mieux  de  moiquié. 

Vous  fçavcz  ce  que  je  vous  dîmes 
^'autrefois  ,  a  quand  je   vous   parlîmes 

JE  Première  Harangue  à  M.  L* Archevêque» 
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Qui  ne  ly  porte  révérence 
Autant  qu'a  la  Reine  de  France. 

Tout  ca  ne   feroic  core  rian  , 
(  Quoique  ça  ne  foie  pas  trop  bian) 
Mais  cette  maudite  Guiablèlîe  , 
Qui  veut  être  Dame  ,  &:  MaltieTe -, 
Faire  la  plye  ,  &:  le  biau  tems 
A  la  Ville,  auiïibian  qu'aux  Champs, 
Brile  les  Portes ,  les  Sarrures  , 
Et  fait  fouftiir  mille  tortures 
A  quantité  d'honnêtes  Gens, 
Qui  ne  font  pas  les  Chiens  couchans  ^ 
Qui  refufont  de  la  connaître 
Tour  tout  ce  qu'aile  fe  dit  être. 

An  difoit  que  fes  a  Hoquetons 
N'aviont  ni  varges  ,  ni  bâtons. 
Si  fait   parguiennc  \  la  Droléile 
5e  fait  obair  en  Prince  lie  : 
A   Soudars ,   Corporals  ,  Sargens  ,. 
Et  tretous   armés   jufqu'aux  dens. 
Tous  ces  Vendeux  de  char  humaine 
Sont  h  aaçrcs  à  tant  la  femaine  , 
Et  ne  failont  d'autre  méquier  , 
Que  rôder  dans  chaque  quarquier. 
Dans  les  Villes  ,  daiis  les  Provinces  , 
Et  mêmejulque  cheux  les  i^rmces. 

«  Premicre  Harangue,  vers.  547.^ 

b  Efpions.  Il  y  en  a  qui  ont  eu  1000  livres 

foo  livres.  300  livres,  zgg  livres,  loo  livres, 

&  les  moins  50  livres,- 
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Ceux. ci  font  boutés  en  prifoii , 
Ceux-là  chalTcs   de  leux  Maifon  : 
D'aucuns  comme  des  Rianquivailles- 
Mins  au  Carcan  par  ces  Canailles  : 
D'autres  qu'éciont  en  biaa  chemin  3 
Réduits  à  demander   leux  pain. 
Encore  en  voulont-ils  ces  Traitres 
principalement  aux   bons  l^rccres  -, 
A  tous  ceux-là  qui  vivont  bian  , 
Et  font  leux  devoliar  de  Chrequiar>r 
Enfin  ,  Mojifigneur  Ventrcirnille  , 
Igna  ni   Village,  ni  Ville, 
ParollalTc  ,  Eglile  ,  ni  Couvent, 
Qj^ii  n'aie  des  marques  de  ù  denr. 
C'cft  une  piquié  !  Queu  domage. 
Que  notre  Prince  qu'eft  fi  C^^^c^. 
Si  bon,  ne  f.ache  pas  tout  ça  i 
Gemme  à  cette  Carogne-là 
I!  époufteroit  les  épaules , 
A  COUDS  de  bâtons ,  on  de  ciaules  l 
(  omment  ,  Madame  la  Guenon  ;, 
Méchante  petite   Avorton, 
S'en  iroit-il  ,  dans  mon  Royaume 
Du  blé  vous  en  faites  du  chaume?' 
Vous  traitez  mes   miileurs    ujets , 
Comme  s'ils  étions  vos  Valets  ! 
Ventre  faint  gris  . ..  Notre  Roy  dame. 
Nous   ume  de  route  Ton  anîe  , 
Bt  nous  |e  Tumons  bian  itou. 
Ivliis.  morguiejuie  igna  point  de  trou  ^, 
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Point  de  brèche  ,  point  de  coulilTe  , 

Par  où  venir  à  ly  l'an  pliFe  , 

Que  par  dehors  ,   &  par  dedans 

Aile   ne  bouche  aveuc  les  Gens, 

Il  ne  içait  pas  le  brigandage  , 

Les  violences  ,  le  pillage 

Que  Tan  commet  de  bout  en  bout 

De  fon  grand  Royaume  ;  Se  le  tout 

Pour  les  biaux  yeux  d'une  Friponne, 

Notre  Roy  qu'eil   bonne  parlonnej. 

N'a  garde  de  s'en  méfier  ; 

Palfanguienne  il  n'eft   pas  Sorcier, 

Autour  de  ly  comme  une  haye  , 

Ils  ly  font  croire  Ôc   boute  &  haye^.. 

Ce  qu'ils  voulont  i  que  ces  Milliers 

Qu'an  chalTe  ,  ou  qu'an  met  PrifongnierSj, 

<oni  des  Coupe-jarets  à  pendre. 

Gna  qu'eux  qui  fe  faifont  entendre  j 

Parguié,  camme  l'an  dit  fort  bian  , 

Qui  n'en  entend  qu'un  ,  n'entend  rian»  • 

L'Eté  palTé  par  la  marguienne, 

Je  la  croyins  bonne  Chréquienne. 

Tout  partout  Tan  nous  rebattoit,. 

Que  cette  Fumèlle  venoit 

De  Rome  ,  ôc  que  c'étoit  le  Pape 

Qui  l'avoit   envoyée.  Attrappe  .' 

Comme  bian  d'autres  je  Tons  crir; 

Mais  fanguié  damjpis  que  j'ons  vu 

Comme  tout  fe  padoit ,  ah  !    dame;,', 

J'ons  bian  vite  changé  de  gamme* 


Oh  !  qui  nous  attrappe  eft  bian  fin  , 

Et  dait  le  lever  bon  matin  ! 

J'ons  dit  ,  comment  iepeuc-il  faire 

Que  le  Pape  ,  qu'eft  le  Vicaire 

Du  bon  Guieu  ,  nous  pille  envoyer 

Comme  (^a  de  pareil  Gibier? 

Mais  après  ça,  tout  homme  cft  homme  ,, 

Et  bian  que  Saint  Père  an  le  nomme 

En  cette  vie, en  l'autre  helas  l 

Il  pourroit  bian  ne  l'être  pas. 

Mais  un  Pape  ell  un  pspe?  à  d'au-tres  ! 

Un  Camarade  des  Apôtres 

Fut  un  Vaurian  dans  Tancian  tems  ; 

Hé  !    pourquoy  pas  Icux  Defcendans  \ 

Comme  diloit  fort   bian  nas:uère. 

Claude  Fétu  notre  Biau-frere, 

Ces  Grandes-chaulîcs  que  velà. 

(  e  n'ell  pas  parce  qu'il  eft-là  ; 

Mais  morguiene    dans  la  ParolialFe  y 

Ign'en   a  pas  un  qui  le  pafl'e. 

Sans  avoiiar-  lu  dans  le  Latin ,.. 

C'eft  ly  qui  meine  le  Lutrin,- 

Qui  fait  aller  tout  le  5arvicc. 

An  le  prendroit  pour  un  Jocrifle? 

Tidié  !   c'eft  un   D:ôle  qui  fçait 

Q^ind  il  faut   corner  le  feillet  î 

Pour  revenir  donc   au  Saint-Pere 
(  Pilque  Saint  y  a  J  c'eft  fon  aJÛFaire  j. 
Mais  je  ne  baillerions  pas  ça 
Pc  cette  Sainteté  qu'il  a. 


S'il  Cil  yrai  qu'il  poulie  c\ la  roue 
Dans  la  manœuvre  cjue  Tan  joue  j 
Ou  s'il  foufFre  que  fous  (ou  nom 
L'an  falfe    tout  ce  carillon. 
C,a  n*eft  point  iaint,  an  a  biau  dire. 

Gna  queuque  chcfe  de  plus  pire. 
Vous  re(ïouviant-il ,  Moniigneur, 
Quand  je  nous  baillîmes  l'honneur 
De   vous  faire  la  révérence? 
Je  vous  faifîtnes  confidence 
Que   cette  Dame  vmzentrus 
ht  loti   Compère  ,  eciont  venus 
Pour  faire  accroire  au  pauvre  iSondc 
Que  le.  Pape   étoit  à  la  ronde 
Maitredela  Tarre  &  la  Mar: 
Falloir  croire  dur  comme  far 
Qifau  Bonhomme  il  étoit  loifible 
(  Comme  il  eil:  écrit  dans  fa   Bible  ) 
Des  Empereurs,  comme  des  Rois  , 
D'en  faire  de  (impies  Bourgeois  j 
De  les  traiter  comme  Bélîtres  ; 
De  Icux  ôter  pouvoliars  ^&  titres  ; 
Et  pis  les  envoyer  tiecous 
Planter  des  Navets  ,  &  des  Choux'. 

Encore  un  coup   fi  le  Saint  Père 
Tricotte   tout.ce  b*au   MyllcLC, 
C'eft    un  à  Içavouar:  mais  enfin 
Tout  ça  prend  Un  bian  méchant  train. 
Cette  maudite   ParonnèMe 
A  biau  retornc   la  «^arvcilî 


A  des  Gens  ,  (S»:  par  Tes    Sarmons 

S'cll  fagocté  biaii  des  Patrons. 

O  î  que  les  maines  fonctrompeufes  ! 

Et  qu'igna  de  Brebis  galeufes  , 

Qui  ne  difant   pas  olii  tout  haut  , 

Ne  difonc  pas  non  comme  il  faut  î 

Qiii  n'o(ont  pas  ca(Ter  la  vitre  , 

Mais  qui  ,  a  quand  l'an  chante  au  Pupitre 

Domine  Saivon  fac  I(egen  , 

Difonc   à  contre  cœur  ,  amen. 

Faudroic  jctter  à  la   vouarie 

Toute  cette  Race  pourrie*, 

Chii  de  Ton  Roy  mangeant  le  pain  , 

Kïon/îgneur,  le  trahit  fous  main. 

Ventreguié  c'eft  une  varmaine 

Qiii  fait  des  csufs  ,  &  qu'ont   la  maine  , 

S'il   faut  qu'an  les  lailTe  en   repos 

Jufqu'àtant  qu'ils  faïont  éclos  , 

De  bailler  bian   du  fil  à  tordre  , 

Qiiand  ils  viandronc  îretous  à  mordre.  . 

Comme  le  n'ons  pas   grand   çarviaa  , 
J'avions  baillé  dans  le  panniau  ; 
Mais  hanni  fcit  qui  mal  y  penfe. 
Je  ne  fongions  qu'à  l'indulgence  , 
Qii'au  bon  marché  qu'an  nous  diioic 
Que  du  Paradis  Tan  avoir. 

n  Les  Placirtes  Elèves  des  Jcfuites  lifoient 
le  Calendrier  de  leurs  livres  ,  ou  rccicoient 
l'OfHco  ûe  la  Vierge  pendant  qu'on  prioit 
Dieu  pour  la  proi'perité  du  Règne  de  Louis 
XV.  dans  rfgliù  de  Siùnt  f iUeane  du  iMon&* 


Cette  marveilleufe  nouvelle 
Nous  avoir  brouillé  la  çarvèllc  : 
Mais  dampis  qu'an  y  ruminant, 
J'avons   vu  to^t  fixiblement 
Que  j'avions  eu  trop  de  {impIèlFe, 
Et  qu'an   nous  vendoitde  la  vcfcc 
Englieu  de  polias  ,  oh  !  dame  alors 
J'ons  bouté  notre  cœur  dehors. 
(   Car  nous  j'allons  à  la  franquette) 
Que  je  devrins  fus  l'étiquette 
Depis  la  tête  jufqu'aux  pies 
Etre  cretous  excommsgni'és , 
J'ons-t-il  fait ,  que  cette  Coureufe  , 
Qui    viant  faire  ici  TEngeoleufe  , 
Aille  charchcr  qucuques  Benêts  , 
Pour  vendre   fa  graine   de  gniais. 
Vartiguienne  ,  comm.e  dit  l'autre, 
Pren  le  Quien  ,lailTe-nous  le  Notre. 
Ha  3  ha  ,  A^adame  ,  vous  vouliais 
Faire  accroire  que   vous  veniais 
Ici  pour  enfiler  des  parles } 
A  d'autres  Dénicheux    de  Maries  ! 
Morguié  je  fons  de  bonne  foy  , 
îît   voulons   farvir  notre  Roy. 
Que  le  Bonhomme   de  Saint-Pcre 
Songe  à  bian  dire  fon  Bréviaire  , 
Et  (e  mêle  de  fon  méquier. 
AufTi  bian  que  le  Charbongnier ,  ' 
Notre  Roy  mérite  bian  d'être 
Parguié  cheux  ly  tout  féul  le  Maître  ! 

Gij 
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Faut  le  direî  j'étions  auf!} 
Bian  ébahis ,  qu'on  .pût  ainii 
Dcniaiinbuler   l'Evaneile. 
Oliciis  !  le  Pape  efl-il  plu^habile 
Q^ue  le  bon  Guieu  ?  çartainnement 
Notre  Curé  nous  en  revend. 
Igna  i.]u'à  voliar  Je  Catechime. 
Faut    tour  jours  iy  payée   fa  Dîme  , 
5cs  Méfiés  ,  les  Entarremens , 
Les  iarvices,  les  Sacremensj 
C'eft  tourjours  la  même  turlure  : 
Pourquoi   donc  changer  l'Ecriture  ?  , 

î)  n'a  morguié  rian  rabbatu  ,  ^' 

De  les  droits  ,  de  ion   revenu  j 
Au  contraire   le  bon  Apôtre 
te  fait  bian  mieux  payer  que  l'autre. 
fi  queuqu'un  n'avoir   pas  de  quoi 
Le  payer  ,  priez  Guieu  pour  moi  , 
iî'cn  ailoit-il  ;  mais  palianguienne 
Stici  pour  la  plus  moindre  anquiennc 
Vous  fait  cracher.  N'avez-vous  rian  > 
An  vous  entarre  comme  un  Chian. 
Qjind  il  vous  boute   danslatarre, 
A   peine  les  dens  il  dcdàrre  , 
Pour  dire  un   pauvre  Libéra. 
Mais  quand  il  fçait  qu'an  payera  , 
Tuchoute  il  a  bonne  loquence  ! 
Scavcz-vous  bian  la  maniiiance 
De  tous  c^'s  bons  Apôcres-là? 
Tenez,  Monlîgneur ,  la  vêla. 


Ils  vous  difont  que  TErangile 

Eftàpréfent  bian  plus  facile. 

Qu'il  ne  l'étoic  anciaiTnement  ? 

Pourquoi ,  Monfigneur  ?  Ah  î  vrament 

Les    Drôles  fçavont  bian  leux    compte  i 

C'eft  morguienne  qu'ils  auriont  honte 

Qu'an  leux  vît  prêcher  le  rebours^ 

De  ce  qu'ils  faifont  tous  les  jours,  j 

C'efb-il   pas-là  comme  Je  Pape  , 

Tout  Pape  qu'il  eft  ,  nous  attrappc 

Par  ces  mots ,  qui  ne  font  pas  chus 

A  tarre,  8c  que  j'ons  retenus  ? 

jlt  four  qiiils  nayont  rian  à  dire  , 

'je   leux  défeîidrai  de   le  tune ^ 

Citr  s'ils  bontiont  le  ne^  dedans  ^ 

lis  fourriont   croire  que  je  mens, 

C'ell-il-la  fe   bian  faire  entendre? 

Mais  ce  qui  nous  a  fait  comprendre 

Tout  ce  Maquignonnage  à  nu  , 

C'eft  notre  Biau-frere  Fétu. 

Cefl: ,  an  peut  dire  fans  hablure,- 

Un  rude  Homme  pour  la  ledure  l 

Quand  comme  ça  viant  le  biau  tem$; 
Je  nous  en  allons  dans  ces  champs  j 
Je  nous  pourmenons  trouas,  ou  quatre. 
Pour  un  petit  brin  nous  ébattre  : 
Mais  ly  toutes   les  fois   qu'il  (orc , 
Tout  Ton  plaifir  8c  réconfort  , 
C'efl  de  s*afîîre-là  fus  i'harbe , 
Ou  dans  iun  champ  fus  une  gearbe  ; 
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Pis  le  velà  qui  luit ,  qui  luit 

Jufqn'à  tant  que  vianne'  la  nuit. 

Bian  que  je  ne  fcachions  pas  luive, 

yuinons   pourtant  à  nous  inflruiie. 

Autour  de  ly  je  nous  boutons. 

Il  luit  tout  haut,  je  l'écoutons. 

Jarniguiennc  que  la  Icdure 

A   i'EIprit  baille  d'ouvarture  ! 

Morguié    je  ne  fons  plus   furprins  , 

Si  les   Eglifiers  qu*ont  apprins 

Le  Rudiment ,  le  Difpautaire, 

Et  tant  de  trains  au  luminaire. 

Sont  fi  tellement  efprités. 

Que  l'an  apprend  de  nouviautés 

Quand  an  luit  ,  ou  qu'an  entend  luire  î 

Ge  n'eft:  rian  que  les  cui-dire  , 

Il  n'eft  que  luire  ,  Monfigneur , 

Ou  bian  d*avouar  un  bon  Luifeurs 

^Comme  Fetu'notre  Biau-frere. 

C'ût  été  pour  nous  forte  affaire 

De  bouter  dans  notre  carviau 

Tout  ce  qu'il  nous  a  lu  de  biau. 

Je   n'ons   pas  allez  de  loquence 

Pour  apprendre  tant  de  Science  , 

Mais  de  tout   ce  qu'il  nous  a  lu. 

Voici  ce  que.  j'ons  retenu. 

An  ^oit   depis  nombre  d'années 

Cartainnes  Bêtes  écornées. 

Qu'ont  des  pies ,  des  bras  &c  des  mains 

Aveuc  des  vifages  humains  y 
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4L  Trainanc  grands,  niantiaux  ôc  jaquettes 
Toutes  fus  même  patron  faites  : 
Jabotant  de   tous  les  patoiias  , 
Latin  ,  Grec  ,  Aliemand  ,  Franc olias. 
Ailes'  iont  tout  comme  de?  hommes  j 
Bûvont  ,  mangeont  comme  je  fommes. 
Le  Monde  entier  en  ell  couvart  , 
Car  il  en  pleut  de  toute  part. 
Gn'en  a  dans  les  Bourgs  ,  dans  les  Villes  ; 
Dans  les  Provinces  ,  dans  les  Ifles  j 
Dans  l'air  ,  fus  la  Tarre  &  la  Mar , 
Et  bian  plus  cote  dans  l'Enfar  : 
Car  c'cft-là    qu'ed:  la  Pepigniere, 
D'où  ,  comme  d'une  Fourmigliere  , 
Ailes  fortont  par  gros  Edains  , 
Pour  faire  enguiabler  les  Humains  ; 
Pis  ailes   vont  par  les  contrées 
Montrant  des  maines  dérarrées  ; 
Penchant  le  cou  ,  baillant  les  yeux  , 
Faifant  les  Saints  à  qui  mieux  mieux. 
Faut  vous  dire  que  cette  Engence  , 
Dont  igna  fi  grande  abondance  , 
Eft  5  comme  je  le  comprenons , 
Une  magnière  de  Démons  , 
Que  le  bon  GuieufoufFre  fus  tarre. 
Ceux-là  qu'aveuc  fon  cimetarre 

a  II  eft  remarquable  que  les  Jeluites  ne 
retrouflent  jamais  leurs  manteaux  longs,  com- 
me les  autres  Prêtres  ,  quand  ils  marcheac 
dans  les  rues ,  quelque  crotte  qu'il  falïe. 
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Le  bon  Saint  Michel  fie  jadis 

Char  du  fia  haut  dû  Paradis, 

Sont  là-bas   au  mican    des  Fiâmes  ; 

Les   Maicres  de  ces  pauvres  Ames, 

Qai  font-ià  pour  l'étarnité. 

Dame  ceux-ci  de  Icux  côté  , 

Font  ici  haut  le  tintamare  , 

Pour  l'être  des  hommes  fus  Tarre. 

N'étant  pas  core  bian  pilîans , 
Vrament  ils  font  les  Chiens-coachans  ^ 
Pour  mieux  tromper  le  xVlonde,  6:  même 
An  dit  qu'ils  jcunont  le  Carême , 
Cajolont  les  Saints  comme  tout , 
Et  la  bonne  Vierge  furtoutî 
Ly  contant  fagots ,  6c  fornéctes , 
Comme  Tan  en  cnnte  aux  Coquettes  j 
Ly  baillant  des  a  ncms  faugrenus  , 
Comme  Tan  en  baille  à  Venus  ; 
Peut  ça.   Monfîgneur  ,  tout  fin  cbmme. 
Gji'a  qu'à  lun:e  un  h  Livre  qu'an  nomme. 

a  Ces  noms  faugrenus  turent  donnez  à  la 
lainte  Vierge  dans  un  Sermon  prononcé  àMa- 
iley  en  prefence  de  grands  Magillrats  en  17 i^. 

^  Le  Paradis  ouvert  à  Philagie  par  cent  dé- 
votions à  li  Mcrc  de  Dieu  ,  aifees  à  pratiquer, 
qui  foilc  .lutant  de  clefs  du  Ciel,  pj;  Vf  Pire 
Vai^l  de  ■'Barry^  de  la.  Comfai^inc  de  {efus.  Voyez 
encore  un  Livre  intitulé.  Marques  de  ii'réd.ili- 
wation  ,  far  le  P.  Etienne  Bivet  y  de  la  mime  Comp 
La  Dévotion  aifée  ^far  le  p.  le  Moiue ,  &c. 

Foin. 
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Foin  ...  je  ne  fcaurions  dire  ça.  .  ; .  . 

Mais  c'eft  un  çartain  Livre  où  gna 
Un  Trouiïiau  cie  Clefs  de  cent  forces  , 
Qu'ouvronc  du  Paradis  les  portes  -, 
E  ça  comme  pour  Tengeoler  , 
Ec  dans  leux  parti   l'cnroller. 
Vrament  ils  avont  des  Chapelles  , 
Biûlont  des  Cierges  ,  des  Chandelles 
A  l'honneur  de  Gaieu,  de  fcs  Saints  , 
Vous  difont-ils  ;  joignent  les  mains , 
Comme  nous  .  devant  les  Imaees  : 
Marchent  fans   trains  ,  fans  équipages    ^ 
(   Tout  du  moins  dans  rf  ce  Païs-ci  ) 
Pour  un  rian  difont  grand-marci  : 
Avont  une  main©  rampante 
Devant   la  plus  moin-dre  Sarvante  , 
Lorfque  c/ieux  le  Monde  ils  allont  > 
Tandis   qu'en   fecret  ils  creufont 
partout  des   Tarriers ,  6<  des  maines  ^ 
Drèlîont  mille  &  mille  machaines  , 
Pour  être  adorés  en  tout  glieu  , 
Et  faire  oubelier  le  bon  Cuieu. 


n  II  eft  à  préfumer  qu'ils  ne  vont  pas  fans 
trains  &  fans  équipages  dans  la  Chine  où  ils 
font  les  Mandarins  de  l'Empereur  ',  ni  dans  la 
nouvelle  Efpagne  ,  ou  ils  font  fculs  le  commer- 
ce ,  &  où  lis  poilcdenr  desnchefles  immenfes. 

En  Pologne  ils  ne  vont  jamais  qu'en  caroflc, 
&  il  faut  que  ce  fou  toujours  un  l'rere  ]eiuite 
qui  foit  leur  Cocher. 

H 


Fwiudroit  avoiiar  bonne  mémoire 
roui-   avoliar  bian  retint  l'hilloirc 
De   tout  ce  que  d'eux  an  a  vu  , 
Dudepis  qu'ils   ont  apparu. 

Pour    bian  comprendre  leux  affaire  ', 
Faut  (çavoliar  ,  qu'à  Notre  Saint-Pere  , 
Qj^i'cfl;  un  feul  Homme  en  l'Univars  -, 
il.  voudrint  que  Tarrcs  de  Mars  , 
Bcccs  de  Gens  ,  Sujets  &  Princes , 
Villes,  Royaumes  6#  Provinces  , 
Tout  fût  (oûn->ir:s  \  car  cela  fait  , 
Il  s'enfuit  tout  clar  ,  ^c  tout  net 
Qmc  la  Piilance  Univarfclle 
ttar.t  toute  dans    la  çarvclle 
D'un  feul  homme  ,  qui  bian  fouvent 
N'cH:  pas  trop  bonne  jaflûrement 
Ils  pourriont  (  ce   qu'à  Guieu  ne  plaife  ), 
Couper  j  ro2,ner  tout  à   leux  aife  > 
Etant  bian  lûr  &:  bian  çartain  , 
Suivant  le  Grec  de  le   Latin  , 
Qu'il  efl:  bian  plus  moins  difricile 
De  n'en  gouvarner  qu'un  ,  que  mille. 
Dame  audi  ,  Monfigneur ,  Guieu  fcait 
Tout  ce  qu'ils   avont  dciafait. 
Peur  mctrre  à  fin  cette  entrcprinze  ! 
Révoltemcnt,  rule  ,  iurprinze,  j 

Détours,  Sonplcife,  trahifon  ,  "*/. 

Sortilège,  meutre,  poifon,  i 

Oh  î  tout  y  va  .'  Vierge  Marie  ? 
■'ii'^  j'^^^^s  ^1^^^  lame  attendrie  ^ 
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Qnc  j'ons  pleure^,  Perc  éternel , 

En  oiant  le  récit  cruel 
De  ce  qu'ils  avont   igna  guère 
Fait ,  ou  pour  mieux  dire  fait  faire 
A  l'endroit  d'un  pauvre  <t  Couvent  ^ 
OÙ  l'an  icme  annuy  du  froment  ! 
C'étoit    des  Parfonnes  pieufes  , 
Et  de  bonnes  Religieufes  , 
Qui  dans   cette  maiion  étiont  , 
Et  comme  des  Anges  viviont. 
Hébian  1  ces  pauvres  Malheureufce 
Ont  été  comme  des  Coureufes 
h  L'aune  minze-là  ,  l'autre  ici , 
Et  réduites  à  la  marci 
De  miferables  Criatures, 
Qui  leux  faifiont  mille  tortures. 
Helas  !  ça  fait  frémir  d'horreur  , 
Quand  l'an  rapenfè,  Monfigneur, 
Que  quand  l'an  ût  tiré  les  bières. 
Bêché  5*harré  les  Cumetières, 
Où  repofiont  tan:  de  Corps  Saints , 
L'an  renconcroit  par  les  chemins 
Tantôt  des  Bras  , tantôt  des  Têtes, 
Oa  d'autres  membres  ,  que  les  Bêtes, 

a  Le  Monaûère  de  Port  -  Royal  détruit  ca 

b  Les  Religieufes  de  Port-Royal  ontete  dil- 
|)erfées  en  différens  Convens ,  où  elles  ohc  été 
traitées  comme  des  criminelles. 

Voyez  les  R,çlatJion$,  &  ks  Gemiffemens  de 
Port-RoyaL 
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Comme  Corbiaux,Chicns,Loups-carviersy 

Ou  tels  animaux  carnaciers 
Alangionc  en  guifc  de  charogne  1 
Pourquoi  cette  balle  Beiogne  ? 
C'elt  qu'ignavoit  eu-là  la  4  ^œur 
D'an  faint  ,  ôc  bian  fçavant  b  Dodlcur 
Q^i'exprcs  le  bon  Guieu  mint  au  Monde 
Pour   vaincre  cette  Race  immonde. 
Auiïi  tout  comme  un  Eparvier  , 
Qui  ne   lâche  point  (on  Gibier  , 
Il  les  pouichalîit  de  magnière  , 
Qli'iIs  rentrirent  dans  leux  Tagniere , 
Reniant  Guieu,  grinçant  les  dens , 
Mais  faiiant  d'horribles  larmens , 
D'emplaïer  toute  leux  piilance  , 
Pour  afin  d'en  avouar  vengeance. 
Or  jamais  ne  feparjuroiu  , 
Quand  il  faut  venger  un   afFronc. 
Ce  Dodeur  par  leux  manigance, 
A  la  paifin  banni  de  France  , 
Efl  mort  en  c   païs  étranger 
plus  pauvre  qu'un  paiivre  Barger  ^ 

a  La  Mère  Angélique  ,  fœur  de  M.  Arnauld, 
AbbelTe  &  Réformatrice  de  Porc-Royal. 

b  M.  Arnauld  ,  Dodcur  de  Sorbonne  ,  qui  a 
tcrraiîé  Ils  ]efuites  par  pluficurs  Ecrits  qu'il  a 
faits  contr'eux. 

c  M.  Arnauld  eft  mort  à  Bruxelles  le  8.  Août 
1^9^.  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  Son  cœur 
fut  apporté  à  Porc-Royal.  Les]eiuites  ont  pu- 
blié qu'il  avoit  été  chaffe  de  Erance  comme  un 

Car  ^ 


I 
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Car,  Monfigneur ,  les  vras  Apôtres 

Ne   mouront  pas  comme  les  auties. 

Vous  fçavez  que   j'ons  eu  deux   Rcis  , 

Qui  font  Henry  quatie,  Henry  trois  , 

Q^i'avont  tous  deux  pardu  la  vie 

Par  le  far  ,  &:  la  félonie  , 

L'un  d'un  Moine  nommé  a  Clément  , 

L'autre  d'un  çarrain   h  Garnement  , 

Qu'étoit  né  natif  d'Angoulême  r* 

Vous  dirais    peut-être  vous-même- 

Que  ces  deux  miféra'bles-là 

Ont  été  poufTés    à  cela 

Par  les  Démons  ?  oui  ,  oui  morc;uienne 

Par  les  Démons  ;  mais  palfanguiene 

SçavoUar  les  queuls  !  ah  !  ces  Démons 

Etiont  ceux  de  qui  |e  parlons  l 

Les  Vieux  ôc   toute  leux  Caballe 

N'ont  pas  Tame  (i  déloïale. 

Eroiiillon  &  un  homme  dangereux  à  l'Etat  par 
fes  cabales  ;  mais  la  vériiC  eli.  que  ia  recraite  a 
été  très-volontaire, du  moins  en  la  confîdéranc 
en  elle. même  3  &  non  d.ms  les  calomnies  qui 
en  furent  Toccafion  ,  &  qui  le  forcèrent  en 
quelque  façon  a  s'exiler  lui-même-  pour  le  bien 
de  la  paix  ;,  comme  0,1  le  peut  voir  par  les  deux 
Lettres  qu'il  écrivit,  l'une  à  M.  l'Archevêque 
de  Pans,  3c  Vdutr^  a  M.  le  Telii.r,  Chancelier 
de  France  avant  ion  départ  en  1679- 

a  Frère  Jacques  Clcment  lacobin ,  qui  a  afTlif- 
iîné  Henry  III.  a  faint  Cloud  le  pijmierAout 

b  Ravaillac ,  natif  d'Angoulême  qui  a  allaU 
Cné  Henry  IV.  ki^.  May^^io. 


N'cd  pas  qu'itou  vous  n'ayais  lu 
Dans  les  biaux    Livres  de  Fétu  ? 
Vous  avez  cor  queuque  mémoire 
Djrf  Cuignard  ,<?v:  de  Ton   Hilloire? 
Comme  ii  lut   par  un   biau  Jeudy 
P.ir  ion   ccû   pendu  tout  biandy  ? 
}\  vous   iouvianc  du  parricide 
De  b   Chaftel  ,  de  la  f   Pyramide  ? 
De    ^can  d  Gueret  Ton  Précepteur? 
Qu'eciont  ces  Gens-là,  Monfi^neur  ? 
Il   vous   Icuviant  de  ce  e  Barrière 
Qi:e  Van  actrapit  par  darricre  , 

a  lean  Guignard  Jefuite,  natif  de  Chartres, 
pendu  par  Arrêt  du  Parlement  du  7.  lanvicr 
i5>^^  comme  Auteur  de  Libelles  diftamatoires 
contre  Henry  III.  &  Henry  IV.  dans  lelquels  il 
cnuignoit  que  Padlion  de  lacques  Clément 
ctoit  bonne  ^'  loiiable ,  &:  qu'il  tailoit  alVafliner 
Henry  IV.  Pluik"urs  ]eiuites  ont  fait  le  pané- 
gyrique de  ],xques  Clément ,  entre  autre  Mi- 
na na  dans  fon  Livre  De  Rcgc  &  R(gis  inftiturio- 
7:c ,  où  il  Pappéile  JEîer/iiim  Gallut  dccits. 

h  iQV.n  Chàlltl  Ecolier  des  leluites  :,  écar- 
telé  par  Arrêt  du  Parlement  du  19.  Décembre 
if^4-  pour  avoir  donné  un  coup  de  couteau  à 
Henry  IV.  dans  la  lèvre  d'en  bas^qui  lui  fit  fau- 
ter une  dent. 

c  Pyramide  élevée  devant  la  porte  du  Palais, 
en  la  place  de  la  Maiion  de  lean  Challel ,  qui 
fut  démolie.  La  place  eil  encore  vuide. 

d  Jean  Guéret  ^efuite,  Kegent  de  Philofo- 
phie  de  Jean  Challel  ,  banni  a  perpétuité  du 
KoyL*ume  par  Arrêt  du  Parlement.  • 

e  Pierre  Barrière  natif  d'Orléans  ,  Batte- 
li.r  de  L\  première  vacation  j  puis  Soldat ,  fut 


[ 


Tout  comme  il  alloic  le  Penaard 
Parcer  le  Roy  de   Ton  poignard  ? 
Qai  A  l'avoit  payé  pour  le  faire  ? 

Vous   fcavcz   core  bian  l'afïairc' 
D'un  Roy  que  Jaques  l'an  nommoir  , 
Q^ui  dans  rÀiigletarre  régnoit , 
Q^u'un  ^  Garnec  (urnommé    Tricorne 
Ec  fon  camarade  r  Oldecorne, 
Avionc   enfembie   comploté 
En    un  çartain  jour  arrêté, 

furpris  avec  un  couteau  dont  il  alloit  frapper 
Henry  IV.  le  zj.  Août  15^3.  à  Melun.  Il  fut 
écartelé.  Il  avoit  été  inilruit  par  Varjde  ]e- 
fuite  ,  &  confellli  avoir  reçu  la  Comniunion 
fur  le  ferment  fait  entre  fes  n-iains  d\:nailm-r 
le  Roy.  Difc.  d'Achiiies ,  de  Hariey  au  lloy 
Henry  IV. 

a  Payé  par  les  Ligueurs:  inibuit  Se  encou- 
ragé amfi  que  3<icques  Clément ,  ].  Chaftel  &: 
Ravaillac  par  les  lefuites.  Ils  avoient  un  en- 
droit fecrét  appelle  la  Chambre  des  Médita- 
tions, où  étoient  reprefentées  des  figures  hor- 
ribles de  Damnez  tourmentez  par  les  Démons, 
où  ils  introduifoient  cewx  qu'ils  vouloient  en- 
gager à  commettre  quelque  attentat ,  pour  leur 
taire  craindre  le  fort  des  ©amnez  j  6c  leur  per- 
fuadoient  que  s'ils  délivroient  les  Peuples  du 
Tyran  ,  (  c't'ii  ainfi  qu'ils  appelloient  le  Roy  ,  ) 
ils  mériteroient  la  Couronne  du  Martyre. 

b  Garnet  ]efuite  ,  complice  d'une  confpi- 
ration  en  Angleterre  fur  la  fin  de  l'année  160^. 
&   exécuté  a  mort  au  mois  de  May  160^. 

c  Autre  ]efuite  en  Angleterre  exécuté  com- 
me GarncEpour  avoir  foutenu  que  l'enrreprile- 

i  U 
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De  faire  fauter  par  des  Maines 
De  charbons  6c  de  poudres  pleines? 
An  ne  vouât loit  jamais  le  bour  , 
Si  l'an    vouloic  râmalîer  cour. 
An  nomme  une  çartainne  ville 
Donc  le   nom  efl  bian  difficile. 
An  l'appelle. ..  ça  qui  faic  reft  ..."; 

Attendez le  vcla  ,   c'cll:  Brcfl.' 

Sibian,  Monfigneur   Ventremille  , 
Gn'apas  long-tems   qu'en  cette  Ville 
A  Un  homme  de  bian  )oin  venu  , 
Que  fes  parens  croïinc    pardu , 
Fif.  arrivant  tombit   malade. 
N'ayant  Ami,  ni  Camarade 5 

de  celui-ci  étoit  bonne  &:  louable.  Ils  font 
tous  deux  appeliez  M:?rtyrs  par  Bellarmin  , 
Cardinal  Jefuite,  approuvez  par  leur  General 
Aqva-viva ,  &:  inferez  au  Catalogue  des  Mar- 
tyrs lefuites  imprimé  a  Kome. 

^  Ambroife  Guys,  originaire  d'Apt ,  reve- 
nant du  Brefil  avec  ii?ooooo.  en  or  ,  une  fom- 
me  confidérable  en  argent  8c  huit  coffres  rem- 
plis de  pierreries  &  autres  marchandifes  prc- 
■cieui'es  fut  obligé  de  relâcher  à  Brcll  ,  où  fe 
voyant  prêt  de  mourir  ,  il  demanda  un  Notaire. 
Lcs]efuites  qui  l'avoient  attiré  chsz  eux  ,  fi- 
rent travelHr  leur  lardinieren  Notaire  ,  de  qua- 
tre ou  cinq  d^lcurs  Religieux  en  Bourgeois ,  en 
prefence  defquels  le  Milade  crût  àiStsr  foa 
Teftament. Voyez  le  Mémoire  de  M.  Soyer  im- 
primé chez  Babuty  en  171;.  pour  les  Héritiers 
dM  fieur  TardiL 


Mais  tout  plein  de  biaux  guiamans, 

D'écrs  de  lingots.  Ces  Truans , 

Q^i'avonc  tourjours  des  Sentii  èlîes 

Pour   fçavoiiar  tontes  les  nou^-clles 

De  ce  qui  viant ,  de  ce  qii  va  , 

S'en  allont  cbeux  cet  homme-là  j 

„  Sarviteur  ,  notre  très  cher  Frère, 

„  l'ons  une  douleur  bian  cin:cre, 

,,  (yf'nn  Moiifieur  noble  &  lierai 

j,  Coîiime  vous  ,  Toit  logé  Ci  rapl. 

^,  Qj.ieu  lit  !  queullc  chambre  !  une  établci 

3,  Parguienne   feroit  plus   duifable  ! 

,.  J^t,  qui  plus  clljCians  dedans 

y,  l\  va  toute  forte  de  Gens. 

«  Le  Mcchar.t  en  Ben  fe  dc^uife. 

•>  Hon  .  » .  gare  pour  votre  valife. 

3»  Vous  feriais  bian  plus  mieux  cheux  nous: 

~  An  aurofc  bian  du  foin  de  vous , 

»'  Et  de  vos  petits  uft-enciles. 

»>  J'ons  des  Médecins  fort  habiles  ; 

»  Vous  trouveriais  lit  bian  n^ollet , 

«  Bons  œufs  fras  ,  bonne  foupe  aulaic^ 

Tantia  fi  bian  le   -armonnirent , 

Qu'en  leux   Maifon  ils  l'emmenirenta 

Ly ,  fon  argent ,  ôc  fés  lingots  , 

Sa  valife  ,  ôc  tous  fes  ballots. 

Le  vclà  donc'la  le  pauvre  homme ^ 

Ne  fçachant  ni  par  oi\ ,  ni  comme 

Leux  faire  fon  remarciment 

Pour   un  Cl  loyal  traitement... 


Oh  l  Pâlfanguicnne  il  ni  fut  guère  ! 
En  peu  de  jours  le  cics-cher  1  rere 
De  tous  pcchés  bian  nctaïé  , 
Fuc  en  l'autre  Monde  envoïc. 
Tout  feul  ,  qui  s'entend  j  la  valifc 
En  glieu  fur  fut  bian  à  point  mife, 
Aveuc  les  nippes  6c  ba!l<i)ts. 
Qu'ils  retinrent  fous   Icux  argots, 

Stenpendant  vcnont  dans  la  Ville 
Coudns  ^Neveux  à  la  file , 
Pour  s'enqiiêter  de  leux  Parent  , 
Et    pis  itou  de  (on  argent. 
Les  velà  donc  à  foii  aubarge. 
»  Sarviteur,  Madame  le  a  Large, 
"  je  venons  de  bian  loin  tretous , 
"Pour  voUar  notreOncle  qu'cft  cheux  vous^ 

Là  dedusTHôtelTc  rufée  , 
Qii'avoit  la  pâte  bian  graifTée  ; 
Helas  !  sfait-alle ,  mes  Enfans  , 
31  eft  vrai  qu'il  logeoit  cians. 
C'étoit,  an  peut   dire  ,  un  brave  homme, 
Bian  craignant  Guieu, mais  pauvre  5i:comme 
Guieu  ne  m'a  pas  fait  le  moyan 
De  loger  le   monde  pour  rian  , 
Les  Jeiuites ,  Gens  farviables, 
(  C'eil  le  nom  de  ces  malins  Guiables  ) 
L'ont  prins  cheux  eux  par   charité  , 
Où  long  tems  il  n'a  pas  été. 

a  Cette  HôtelTe  s'appclioit  la  Guimard. 


11  eft  hors  de  bian  des  mifcfcs  j 
li  efl:   morc-là  cheux  ces  bous  Pères. 
Que  le  bon  Guieu  ly  fade  paix  , 
Et  mifericorde  à  jamais. 

Ces  Gens  taxit  de  Icux  liaut  tombirent^ 
Quand  cette  nouvelle  ils  oliirenr. 
Ils  s'en  allont  cheux  ces  Larrons  j 
Même  rapport ,  mêmes  raifons. 
Stenpendant  de  toute  la  Ville 
An  leux  vianc  dire  qu'une  pille 
De  mille  fortes  de  bijoux  , 
De  l'aubarge  cheux  ces  Filoux 
Avoic   paiîé.  Comment  donc  faire  ? 
Ils  allont  conter  leux  affaire 
Aux  Proculeux  ,  aux  Avocats. 
Graud  brit ,  grand  éclat ,  grand  fracas. 
Procès  enfin.  Dans  cette  affaire 
Qu'ont-ils   fait  ?  de  gliau  toute  claire» 
Les  Avocats  en  biau  chemin 
Qui  devient  mener  ça   bon  train. 
Par  une  avanture  inconnue 
Ont  aïeu   la  fioule  coufue 

o 

Pour  le  Neveu,  pour  le  Coulin, 
Et  les  Brigands  ont  leux   butin. 

Si  c'étoît  aufTi  bian  des  hommes  , 
Qu'euiïiont  prins  comme  ca  des  femmes. 
Ils  feriont  ,  comme  de  raiion  , 
Biantôt  pendus  par  leax  chignon. 
Gn'aroit  point  de  mifericorde  ; 
Ce  feroit  k  roue  ^  ou  la  corde. 


Mais  ces  maudites^  Bcces-Ià 

Depis  çartain  tems  ,  avonc  ça  , 

Qu'an  n'en  peut  plus  faire  jufli'ce. 

An  n'en  a  point  mins  au  [upplice  , 

Qu'an  fç^ache,  depis  leux  Guignard' j 

Et  fi  dudepis  ce  Pendard  , 

Que  de  crimes  de  toute  forte  ! 

Concr'eux  toute  pourfuite  avorte. 

Voyez  encore  Icux    Girard  , 

Qu'eft  un  exécrable  Paillard  î 

Il  vous  dit  la  MelFe  ,  il  larmonne 

Il   confêiFe,  fans  que  parlonne 

Ofe  ly  dire,  Gaiçu   vous  gard  : 

Stenpen.'ant  vclà  de  fa  part 

Une  a  fille   à  forfait  pardue^ 

Et  par  toute  Tarre  connue  , 

pour  avoUar  été  la  Guenon 

D'an  abominable  Démon. 

Encore  fî  cet  impudique  , 

pour  ia  pardre,ût  mins  en  pratique 

Les  fariboles  ,   les  biaux  mots  , 

Par  lefqueuls   tous  les  jours  ces  Sots 

Embarlîficotont  ces  Sotes  , 

Ou  bian  ces   pauvres   Indiotes  , 

C,a    feroit  bian  mal  ,  Monfigneur  , 

Mais   morgoy   tout- Homme  ell  Pécheur, 


M  La  Demoifelle  Cadiere ,  Pénitente  du  Pcre 
Cirard  ,  ile6leitr  du  Couvent  des  ]eiuites  à 
Toulon. 

Att 
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An  fçait  bian  que  la  char  fragile 

Porte  au  mal  comme  tous  les  mille. 

Ccd  notre  état  qui    leparmec  -, 


Doit  à  Guieu  bian    des  grâces  rendre. 

Jlais  pour  une   Fille  (urprendre  , 

Faire  du  Confcfîionnal , 

Qu'an  nomme    Sacré  Tribunal, 

Uue  Ecole  de  Sacrilèges-, 

Faire  pafler  tous  les  manèges 

D'une   parvarfe  paflïon. 

Pour   une  anticipation 

Des  Bians  de  la-haut;  faire  accroire 
Que   c'cft  Oeuvre  bian  méritoire  , 
Qiie  de  s'abandonner   à  ly; 
Qu'il  faut  être  en   un   faint  oubli 
De  (on   corps  ;   que   l'obaillance        -;; 
Eft  au  dellus  de  rErpetance, 
De  la  Foy  ,  de  la  Charité  ; 
Qu'ign?.  point  d'autre  Chafiet^, 
Q_ue  celle  du  Coeur  tk'  de  l'ame  ^ 
Que  ce  qu'an  croit  le  plus  infâme  , 
Entre  les  péchés  n'a    point  glieu  , 
Parnan  que  l'Efprit  a  l'oit  à  Guicu. 
Faire  aller  cette  miférable 
Tous  les  jours  à  la   faintc  Table  j 
F'arciner  fi  bian  Magiflrats , 
Prêtres  ,  Curés ,  peuples ,  Prélats , 

4  Maximes  du  Quictifme. 

K 
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Qtie  cette  Fille  en  la  contrée 
Comme  Sainte  ctoit  rcvéréeî 
5i  bian  que  l'Evcque  4  hcbcté 
A    (us  ly   hian  long  tcms  porté 
XJn^.  Croix  mignonne  &:  gentille, 
Qj.ie  cette  malhcureufe  Fille 
Biibit  que  l'Ange  Gabriel  , 
Un  biau  j^our  cielccrnclu  du  Giel  , 
Avoit  fus  fa  poitraine  minze  , 
Fntre  la  char  ,  A'  la  chcminze. 
G  !    velà  ,  Monilgneur,  vclà 
Ce  qu'aucun  homn:enefera  ! 
Ou  s'il  le  faiioit  palfanguienne  ^ 
îl  fer  oit   biûic  pour  fa  peine.- 
Tout  le  rebours  cil  advenu. 
5ans-en  être    un  brin  plus  cmu  , 
Girard   Ôi  tous  ceux  de  fa  Clique 
Ont  fi  hian   fait  leux  art  magique, 
(  (  ar  ils   fe  ie.:>ont  ces  Démons 
Trctous  comme  des  hannetons  ) 
Que   h  les  Jnges   pardont  la  vue. 
Ou  di\  moins  avonc  la   barluc. 

a  Loiiis  de  la. Tour  div  Pin  de  Montauban  y 
Evécue  de  'l  oulon  ,  a  porté  cette  Croix  par- 
révérence  coinme  une  Relique.  Elle  uvoit  été. 
faire  par  unrorçat,  &  avoir  été  mife  dans  le 
lit  de  la  Dcmoiiéile  Cadiere  pendant  une  de 
fcs  extafes  par  le  Pcre  Girard,  qui  lui  fit  ac-: 
croir-  c]ue  c'étoit  un  Ange  qui  Pavoit  apportée 
t.mCiel.-. 

3,-L:is  ComnaiHufrcsduPatlemeat  d'Aix. 
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Ce  qui  îeux-  fembloic   qu'un  Etang 

N'ûc  pu  laver  ,  !eux  paroic  blanc  : 
La  pauvre  Fille  difFamée 
En  un  Couvent   cft  renframée  , 
Tandis   que  le  Rlbaut  eiï  plaine  , 
Ec  Iv?  font  palîer  pour  un  Saint. 

Le  bon  Guieu  qu'eft  des  Saints  le  Maitre^ 
Dans  la  compagnie   ût  un  Traitrc  , 
Un  Scélérat  qui  le  vendit  : 
Chcux  eivx  ne  faut  pas  qu'il  (oit  dit , 
Qu'un  cherif  Marmiton  malvarfe  ; 
Et  quand  queuque  Apoiléumme  parce  , 
Qnand  queuques-uns  de   Ieux  méfaits 
Ne  pouvont  demeurer  fecrcts  , 
A   force  d'être   abominables  ,       ^ 
(  Preuve  que   ce  font  de  vras  Guiables  ) 
Faut  piikoc  que   mille  înnocens 
Periiïiont ,  qu'un  feul  de  Ieux    Gens 
Soit  jamais  déclaré  coupable. 
Le  Tic  de  cet  ordre  exécrable  , 
De  ces  Annemis  des  Humains , 
Eft  qu'ignait  cheux  eux  que  des  Saints  j 
C'ell-a-dire  que  l'an  le  croye. 
Paiguié  faut  qu'ils   ayont  bon  fove  , 
De  croire  que  l'an. le  croira. 
Tant  que  ,  ce  qu'an  voit  ,  l'an  voliara. 
Oh  !  tout  le  n  onde  vartuchoute  , 
N'efl  pas  payé  pour   ne  vovnr  cloute  l 

Ils  ûreni  biaù  fonnei  bian  fort , 
Aveuc  du  Carton  faire  un.\iorc^ 


Poui-  ce  Carton   faire  un  Service 
Dire  des  Libéra,  l'Office, 
ÊC  des  Mellcs   de  Recjman  , 
Comme  s'il   ût  été  Chrcquian  ; 
Par  la    marguié  Tan  f^ûc  bian  vue 
QueleuxrfMena  ce    faint  Jefuice, 
Ce  grand  Difeux  de  Chapelet  , 
Q^Lii  dévotement   avoit    fait 
Sa  femme  de  fa  Pénitente , 
Un  biau   jour  à  la  nuit  framantc  , . 
S'ctoit  enfoiii  fecrc'tcmcnt 
Sus  une  Mule  du   Couvent;. 

a  Le  Père  Mena  ,  ]efuite  à  Salamanquc  ,  d'u- 
ne grande  réputation  de  laintecé  36c  Dircdeur 
renomn^^  5  étant  devenu  amoureux  d'une  de  les 
Pénitentes,  fille  fimple  ik  d'une  conicience  ti- 
morée, lui  fit  accroire  c^ue  Dieu  lui  avoit  ré- 
vélé que  fa  volonté  étoit  qu'ils  vécullént  en- 
lemble  dans  l'union  conjugale,  mais  qu'il  fal- 
loit  que  la  choie  fut  leeréte.  Il  parvint  a  la 
léduire  ;  il  en  ût  des  Enfans.  L'Inquifition  en 
ayant  eu  connoiifance  ,  le  fit  mettre  dans  les 
prifons  de  Valladolid.  Ses  Confrères,  fur  de 
faux  Certificats  de  Médecins,  obtinrent  de  le 
faire  revenir  chez  eux  fous  prétexte  de  mala- 
die ,  en  s'obligeant  de  le  répréfenter  toutes  fois 
&  quantes.  Peu  de  tems  après  ils  firent  courir 
le  bruit  qu'il  étoit  mort.  Ils  firent  fonner  les 
Cloches  5  ^^  avec  un  vifage  Se  des  mainWe  car- 
ton, ayant  fait  un  Corps  de  bâtons,  revêtu  d'un 
habit  de  lefuite,  on  mit  ce  feint  Mena  dans  la 
bierre  ,  &:  on  fit  monter  le  vrai  Mena  fur  une 
mule,  qui  fe  fauva  pendant  la  nuit  à  Gènes, 
où  U  enfeigna  la  JLoy  de  Moyfe  aux  Juifs. 


Et  pis  après  que  l'Hypocrite  , 
Etant  fou  du  froc  de  Jefuite  , 
Et  (e  voyant  loin  de  chcux   foy , 
Aux  Jaifs  prêchoit  l'ancianne  Loy. 
(  Car  faut  qu'ils  prêcliiont ,  cVfl  icux  vie. 
N'importe  quoi.)  Leux  Compagnie 
Scait  morguié    bian  à  quoi  ça  iart  , 
Aile  ne  fait  rian  au  hazard. 

An  n'a.  pas  prins  nan  plus  le  change 
Sus  ce   qu'ils  avont  fait  d'étrange  , 
Pour   rendre  blanc   comme  du  lait  , 
Leux  a   Balthazar    prins  fus  le  fait. 
Ce  Luftucru  n'étant  que  Frère  , 
Dame  voulit  devenir  Père. 
Comme  il   étoit  le  factoton  , 
Le  Jean-faitouc  dans  leux  Maifon  , 
C'écoit  ly   qu'avoit  (oin  des  Farmes, 
De   faire  payer  tous  les  tarmes  , 
De  compter  aveuc  les  Farmiers  , 
De  faire  aller  les  Ouviiers.       ' 
Au  Couvent  il  ne  reftoit  guère. 
Tourjours  le  Drôle  avoit  a  faire 

-«  Le  Frère  Balthazar  des  Rois  fut  choifi  par 
les  Icfuitcs  de  Grenade  pour  avoir  Taminillra- 
tion  du  Bien  qu'ils  ont  a  Caparacena.Ce  Frerc 
lefuite  devint  amour-ux  de  la  femme  d'un  La- 
boureur, qui  ayant  été  averti  de  ce  qui  lepaf 


j-eur  pour  réhabiliter  la  naéinoire  de  hur  f  i;:x(?^ 


A  la  Campagne  ,  Se  plus  fouvent 
Sus    la   fiii  qu'au   commencement. 
(  e  qu'il  avoic  îx  faire,  ah  !  Dame! 
C'ccoic  de  courtifer  la  Femme 
D'un  bian  honnête  laboureur. 
Ils  fc  traitiont  de  Frère  &  Sœur, 
Et   s'enrcndionc  ,  comme  an  peut  croire; 
Tous  deux   comme   Larrons  en  Foire. 
Mais  le  Farmier  foir  de   matin 
Les  gucttit  tant ,  qu'a  la  parfin 
Il  trouvit  mon   Gars  aveuc  elle  ; 
Ly  baille  un  coup  par  la  çarvèlle 
Qjii    retendit  tout  loide  mort. 
Fut-il  ,   Monfigneur  ,  fi  grand  tort  ? 
PaUanguié  ci  fait-il  bian  rire  , 
Qt.iand  lan  le  voit. ...  je  n^ofons   dire  ? 
Je  ne  fons  pas  plus  qu'un   Farmier, 
Mais   fanguié  fi   queuque  Ouvrier 
Venoit   lorgner  nos   Minagcres  , 
l  eux  conter    çarraines  affaires    , 
C,artains  propos  qu'il  ne  faut  pas  ; 
Faudroit  qu'ignût   point  d'échalas  , 
Point  de  gourdin  par  la  marguicnne. .. 
Suffit  i  à  ça  près  qu'il  en  vienne  ! 

An  fcait  qu'igna  de  gros  Monfieux  , 
Oui  fus  tout  Cl  framont  les    yeux  , 
Et   qui  font   d'une  himeur  fort  fouple,  • 
J'en  ccnnoiiïbns  plus  d'une  Couple  , 
Qd'umeriont  mieux  ,  a  ce  qu'an  dit  , 
Trouver  un  homme  dans  ieux   lie  , 
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Qu'un  Chien  chalFer  deiïus    leux  Tarre. 

Parmi  les  Grands  ça  n'eft  pas   rare  ; 

Mais  pour  quant  à  l'égard  de  nous, 

J'ons  ça  ,  que  je  ferions  jaloux. 

Jl  avoic   notre  maladie  ; 

Mais  la  maudite  Compagnie 

Par  faux   Témoins  &   par  argent. 

Fit  juger  le    Mort  innocent  , 

Par  la   vartu  d'une  Sentence , 

Et  condamner  à   la  Potence  * 

Le  pauvre  malheureux  Farmier. 

An  dit  qu'ils   faifont  un  mf.quier 

Entr'eux  ,  un  çartain   Miquemaque, 

Qui  Guicu  ,  qui  la  Nature  attaque. 

Je  ne  fçavons  point  ce  que  c'eft  ; 

Mais  an  dit  que  tant  ça  leux  plaît , 

Qu'il  efl  bian   rare  quand  ces  Pcics 

Faifont  la  Cour  aux  Minagèrcs. 

Igna  point  de  mal  fans  un  bian  ; 

Car  5  Monfigneur,  par  ce  moïan 

Ils  laiflbnt  le  monde  tranquille  : 

Si  non  ,  aux  champs,  comme  à  la.ville , 

Aveuc  eux  l'an  feroit  C*** 

Et  par  fus   le  marché   pendu. 

Faut  que  ça  foit  bian  véritable  ; 

Car  ce    qu'igna   de  remarquable  , 

De  finguglier  dans  leux  annours  , 

C'eft  qu'il  leux  faut  prefque  tourjours 

Des   ragoûts ,  des  rsffaineries. 

Ces  ragoûts ,  font  des  Guiablerics , 
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Des  Sorts  ,  8c  des  Enchantcmens  y 

Car   fans  ces  allftifonnemens  , 

Ils  n'iimerionc  point  la  Fumèlle. 

En  un  mot  pour  qu'une  Haidèlle 

Lcux  plaile  par  queuques  dehors. 

Il  fauc   qu'aile  ait  un  Cuiableau  corps  , 

Tout  au  moins.  S»  avoiiar  à  cette  heure 

Si  ce  (ont  des  Vieux  ,  que  je  meure  : 

Aîais  ça  n'efl:  pas  fort  curieux  , 

Les  Nouviaux   valont  bian  les  Vieux. 

C^  qui  nous  rappelle  l'idée 
De  (eux  rf  fameufe  ioffedée, 
Qui  l'an  palfé  vers  les  ù  pouas  vards 
Fit  tant  de  fracas  dans  Nevars. 
Cette  Brelandicre  ou  Coureulè, 
De   ion  mcquier  croit  Chanteufe  , 
Du  moins  en  faifoit  les   femblans. 
Aile  amuloit  tous  les  PafTans. 
J;[Tnavoit  pas  .ufqu'aux    aryances, 
Qu'alliont  vouar  fes  maines  plaifantes^ 
Tandis  que  leux  pot  écumoit. 
/ille  danfoit ,  fe  demenoit  , 
Morguié  qu'ignavoit  rian  de  même. 
lin  b:au  jour  de  l'autre  Carême  , 
Stilà  de  devant  le  damier  , 
f   Père  Dubolias  de  fon  crregnicr  , 

a  Voyez  les  Nouvelles  Ecclefîalhques  des 
17.  &  ^^.  ]uin  Se  16.     oUt  1730. 

b  L'affaire  éclatta  vers  le  mois  de  May  mil 
fept  cens  trente. 

c  Le  Perc  Dubois,  Régent  de  Philofophis. 
au  Collège  des  ](;luites  de  iSevers. 


Par  un  trou  qu'an  notnme  Chaquiere,  ' 
Lorgne  à  fon  go  l'Avanturiere. 
Il  ûc  de  bon  coeur  ciic  pour  croc  , 
Contre  un  Sarroc  changé  ,^fon  froc  j 
Prins  des  Sabots  ,  une  mandille 
Pour  de   plus  prés  voliar  cette  Fille, 
S'il  ût  ofé  i  tant  ce  Grigou 
De  cette  Droléfïe  étoit  fou. 
^ais  que  fît-il  ?  par  fon  adrcde 
Il  ût  la  pratique  à  confélle. 
O  !  cheux  eux  la  Confefîion 
Du  monde  cil  la  pardition  l 
En  leux  mains  aile  ne  fut  guère  , 
Qu'aile  apprint  bian  du  fça voliar- faire  î 
Les  Fèves  n'étiont  pas  en  fleur  , 
Qu'an  fut  tout  furprins  ^Monfigneurj^ 
De  vouar  tout  à  coup  cette  Fille 
Se  tortiller  comme  une  AnguillCo 
Aile  avoic  des  conclufîons  , 
Faifoit  mille  contorfions  ; 
Ecumoit ,  crachoit   aux  vifages  ; 
Et  juroic  devant  les  Images. 
Tout  le  Monde  en  foule  y  venoit  t, 
Parfonne,au  train  qu'aile  menoit  3 
ISI'entrit  dans  la  moindre  doutance;. 
Que  cette  Chanteufe  en  fa  panfe 
De  Démons  n'ût   un  Régiment. 
Tous  ceux  de  dedans  le  Couvent 
Jour  de  nuit  étiont  autour  d'allc  ^ 
La  ^ardiont  comme  leux  prenalle. 


Lorfquc  queuqu'un  d'eux  la  quittoit , 
Un  autre  ia  place  prenoic. 
Si  rôt  qu'aile  gigoccoit  ,  vue 
Ils  ly  jettiont   de  gliau  bcnice  ; 
Marmotionc  dans  le  Rituel  , 
Nommant  Janfignius  ,  Quefnel  , 
Qu'aux   Affillans  ces   Milcrables 
Faifiont  croire  être  les  deux  Guiablcs 
Q^ie  cette  PolTedée  avoir. 
O  ?  les  Vilains  !  qui  le  croiroit  ? 
Helas  î   Monfigneur  Ventreniille, 
En  peu  de  tems  touie  la  Vil'e 
Sçût  que  c'étoit  un  de  kux  tours  i 
Aile  accouchic    dans  les  Fauxbourgs- 
D'un  ^ros  garçon,  où   chaque Pcre 
A  voit  bouté  foîi   içavciiar- faire  j 
Entr'autres  Dubouas  le  Régent , 
Aveuc  Languet,  qucft  un  Fnrenc 
D'un  çartain  Evêque  à  la  Coque  , 
De  qui  tout  partout  l'au  fe  moque  ^ 
A  caufe  d\\n  çartain  Ecrit 
Qii'a  tant  fait  de  train  &  de  brit. 
J'ons  aieu  biau  dire,  &  biau  faire  , 
Au  etand  jamais  notre  Biau-frere 
Nous   en  luire  un   mor  n  a  voulu. 
Dame  auiTi  c'eft  Claude  Fétu  ! 
Il  unie  fa  foupe  trempée. 
Et  ne  boit  point  de  Ripopée. 
Le  Drôle  vous   dit  bal,  &  bian  , 
Tfcl  Livre  eil  bon  ,  ou  ne  vaut  riaiî^ 
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Scici  dévartit  &  fait  rire  j 
Dans  llila   l'an  trouve  à  s'inftruire. 
Le  Catéchime  vaut  <le  l'or  ; 
Les  Nouvalles  font  un  trefor  •, 
Faut  plutôt  aller  fans  culottes. 
Que   fe  pairer  des  a>  Anecdotes. 
Cet  autre  que  l'an  prône  tant  , 
Eft  écrit  par  un  Ignorant. 
Pour  ce  qu'eft  de  cette  Breloque , 
Qu'an  nomme  Marie  à  la  Coque, 
C'efl  un  Piaud'ânedes  plus  francs  , 
Où  gn*a  ni  raime  ,  ni  bons  fens  ; 
Qui  fait  la  honte  de  TEglife  ; 
Que  ftenpendant  l'an  autorife  , 
Tandis  qu'an  nous  ôte  des  mains 
L'Evangile  ,  &  les  Livres  Saints. 

Dame  velà  comme  le  Drôle 
Sus  tout  ça  jargonne  &  controlle  ! 
Mais  pour  nous ,  je  nous  y  pardons  : 
Du  blanc  6c  du  nouar  j'y  vojons  , 
Jtan  c'eft  tout;  mais  patience , 
J'ons  un  bon  Guide  en  rccompenfe  j 
Ceft  demi'maî,  quand  ,  Monfigneur, 
L'an  fçait  fuivre  un  bon  Conduifeur. 
Mais  ce  n'eft  pas  f  Guieu  nous  en  garde) 
Notre  biau  Curé  de  moutarde. 
Je  croyîmes  ,  qnand  il   venit  , 
AvoUar  trouvé  la  Pie  au  nid. 

a  Anecdotes ,  on  Mémoires  fccretsde  laCon* 
iiitution  Vni^enJtHS. 
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plus  de  Sarmons,  plus  de  Saryice  ^ 
Longs  déjeuners  ,  &:  coure  OfHce. 
C,a  qu'ctoit  biau  -,  mais  palfangoy 
J'ons  là-dedans  je  ne  fçay  cjuoy  , 
Qui  nous  difoit  à  la  fourdaine, 
(  L'an  entend  ca  quand   l'an  rumaine  ) 
Qui  nous  difoit ,  dans  le  bourbier 
Qu'il  s'cmpctroic  tout  le  premier. 
Quand  il  voudra,  qu'il  aille   au   piautrc, 
J'ons  pardu  tout  ,  en  pardant  l'aucre  -, 
J'en  pleurons  cor,  quand  j'y  fongeons  j 
Mais  revenons  à  nos  Moutons. 

Igna  pas  cor  bian  des  années  , 
Qiie  dans  des  Tarres  éloignées  , 
Oii  les   Gens  n'ont  ni  Foy  ,  ni  Loy  > 
Cartain  a   Cardinal   que  leux  Roy  j 
Bian  que  né  dans  Tidolatrie  , 
Refpeéloit  pour  fa  fainre  vie  , 
Ayant  grand  regret  comme  ça. 
Que  ces   pauvres  Nations-là 
Fulîiont  pour  tout  jamais  parduè's 
Par  faute  d'être  fecourucs  , 
Après  avoUar  quitté  les  Sians, 
Son  pays  ,  Se   tous  fes  moyans , 

a  Charles  -  Thomas  Maillard  de  Tournon  , 
Cardinal  >  Patriarche  d'Aiitioche  ;  Légat  k  La^ 
teït  pour  ks  MifTions  de  la  Chine  ,  mort  a  Ma- 
caoleS.  }tiiii  1710.  Z'2<q.  de  quarante-djux  ans. 
Le  Pa}^>c  Clément  XL  a  fait  fon  Oraiibn  fu- 
Bebre  en  pjrelence  des  Cardinaux. 
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Se  fiant  fus  la  Providence  ; 

Leux  montfoic  la  bonne  Croyance, 

La    vras  chemin   qu'an  dait  tenir , 

Pour  un  jour   la- haut  parvenir, 

II  portoit  le  vras  Evangile 

De  Bourg  en  Bourg,  de  Ville  en  ville. 

Guieu  beniiïoit  fes  fondions  j 

Car  an  voyoit  des   Millions 

De  Gens  qui,  quittant  leux  Idoles , 

Veniont  entendre  fes  paroles. 

Le  Roy  ly-méme  J'honoroic, 

Comme  j'onsdit,  6^  ly  faifoit 

Bonne   maine,&:  bonne  acciieillance. 

C,a  fait  frémir  ,  quand  Tan  y  penfe  ! 

Que  font  ces  G  niables  incarnés  } 

Tout  ainfi  que  des  forcenés , 

Ils  allont   trouver  le  Roy  :  Sire, 

Ah  î   c'en  cft  fait  de  votre  Empire  ,' 

S'en  ailont-îls  ;  tout  eft  nardu  , 

Si  bian-toc  ce  Nouviau-venu 

N'eft  puni  comme  il  le  mérite. 

Bian-tôt    Ja  Nat.on  lèduite 

par  ce  Traître,  ne  voudra  plus 

Vous  payer  Tailles  ,  ni  Triburs. 

Il   viant  prêcher  une   Dodraine 

Qu'an  ne  connoit  point  dans  la  Chaine. 

Pcnicz-y  bian.  Le   K07  furprins  , 

Et  levant  au  Ciel  les  deux  mains , 

Entrit  en  étrange  colère 

Contre  le  Saint  Miflionnaire, 

M 
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II  voulic  le  punir   foucîain  ; 

AKiis  boutant  de    gliau  dans  Ton  vin  p. 

Il  rapenfit  qu'un  fi  Saint  Homme 

p.irguié  ne  ppuvoit  erre   comme 

An  ly  difoit  :  mais  ces  Judas 

Yontieguié  qui  ne  vouliont  pas 

Etre  furprins  en  menceries , 

t'orgircnc  tant  de  fouiberics , 

Que  le  Roy  ,  s'en  lavant  les  main?. 

a,  fit'  livrer   à  ces  Inhumains 

Ce  daigne  ,  ce  '  airrt  ParfonnaoCe 

Vous   allez  croire  que  de  rage  , 

Comme  des  Lions  tranfporccs  , 

Ils  fe  l'ont  delTas  ly  jettes  , 

Pour  contenter  lenx^  barbarie , 

Et  pafTer  lus  ly  leux   furie  ? 

Qii'ils  i'avonc  empoigné,   lié, 

>t  faps  quarquier  crucifié  ? 

Kanain  ,  nanain-da  -■>  ces  bons  pérc? 

Oh  !  ne    font  pas  fi  fanguinaires  ! 

Ils  ne  l'ont  point- alîàfli né  , 

K'on  3  mais  ils  l'ont   empoifonné 

a  L'Empereur  fatiçué  des  importuuitcz  dt%\ 
7efuitcs  5  leur  livra  le  Cardinal  de  Tournon.  Ils- 
le  gardèrent  pendant  quelque  tems  en  prifon 
chez  eux  à  Macao,  puis  ils'  rempoifonnérenr. 
Ils  ont  fait  le  même  traitement  à  TEvéque  de 
ConoH  r  Vicaire  Apollolique  d'une  des  Pro- 
vinces de  lu  Chine,  a  i'Evéque  de  Vailon  ,  &-à 
\ii;e.inlinitt.d\iutres.  Voyez  k  feptiémc  Mérr- 
itvyire  dvLP.cre  QueTneh 


Tout  doucement ,  à  la  fourdaine  , 
Suivant  leux  louable  routaine. 
Les  coups  hardis  ,  ils  les  payont  ; 
Les  coups  fourrés ,  ils  les  faifonr. 

Bon  1  cène  font-là  qne  des    rofes  ! 
J'ons  bian  entendu  d'autres  chofes  ! 
Â'îais  fanguié  je  ne  Tçavons  point 
Ramager  tout  ça  bian  à  point. 
En  France  ils  ont  Tair   Catholique  j, 
Ils    font  Renégats  en  Afrique, 
En  Angletarre  Huguenots  , 
A  Rome  ^  en  Efpagne  Bigots, 
Ou  farceurs  ^  &  Gens  de  ThiâtresJ 
A  la  Chaine  ils  font   Idolâtres. 
Aveuque  les  a  Bœufs  ils  beuglont; 
Aveuque  les  Loups  ils  heurlont. 

a  Les  Jefuites  permettent  aux  Chinois  cofi- 
vertis  de  rendre  a  Gonfucius  &:  aux  Mânes  de 
leurs  Ancêtres  certains  cultes  qu'ils  avoient 
coutume  de  leur  rendre  étant  Idolâtres.  Les 
Hnhitans  de  Coromandel  ont  une  fingulierc 
vénération  pour  Ja  Vache.  Ils  en  ramaflent  re- 
li^ieufement  les  excrémens  qu'ils  font  delTc- 
chéri  puis  ils  lesdelayent,  &  en  font  des  fi- 
gures fur  leur  front.  Les  lefuites  pour  ne  pas 
manquer  la  converfion  de  ces  Peuples ,  aiment 
mieux  leur  permettre  de  fe  barbouiller  de  cette 
fiente  après  leur  Baptême,  que  de  rifquer  qu'ils 
renonceiitau  Chriltianifme.il  eil  vrai  que  pour 
en  rendre  l'ulage  légitime  ,  ils  ont  la  précau- 
tion de  la  bénir  auparavant.  Qui  ofcra  dire. 
après  cela  ^ que  les  bons  Pères  ne  le  font  pas. 
ïout  à  tous? 


II»  farvont  chacun  à  fa  guife  , 
Parnan  qu'à   leux  but  cane  nuife. 
Un  Prince  e(l-il  un  débauché  ? 
La  débauche  n'eft  point    péché. 
Eft-il  un  vras  '  acramoname  , 
Jureur  ,  Blafphemateur  ,  infâme  ? 
Pour    la  fienjme  ils  le  piêchotcont , 
Mais  à  fon  crime  ils  fe  préront. 
Eft-il   Payan  comme  à  la  Chainc  ? 
D'être  Payans   ils  faifont   manie. 
Eft-il   bian   dcvot ,  bon  Chrcquian  , 
Bon  Roy  comme  le  notre  ?  hé  bian  ! 
Ils  vont  au  Sarmon  ,  à  la  MéfTc  : 
Devant  ly   marmotont  fans  cclfe. 
Rouillant  les  yeux,6<:fe  baillant 
De  grands  mia  cuiul^a,  fcuvent. 
Oh!  Monfigncur  ,  rian  ne  Icux. coûte  î 
Ils  umont  la  mie  &:  la  croûte  \ 
lis  mangeont   froid,  il   mangcont  chaud  ,. 
Et  leux   pain  fec  ,  quand  il  le  faut. 

Pour  faire  aboutir  leux  MaHceuvres , 
Ils   avaient  bian  des  Couleuvres  , 
11   eft  vrai.  Les  cent  4  anTabliaux 
P.,r  exemple  ,  qu'étiont  fî  biaux, 

a  L'affaire  des  cent  un  Tableaux  fut  jugée 
aux  Kequétes  de  l'Hot.l  le  5;.  Août  11-2.9.  Le 
iujetde  Lî  cont-llacion  éc  nt  u.i  titre  laconi- 
que con^u  en  ces  icnues.  fe  doune  nu  NoxUiat 
des  ItliiîiLS  tCHS  m>i>  Table itux  y  e?i  co?iJin'é,iUlcn  du, 
JP.  Vi  qu:î  fiion  ami ,  qui  ya-U  les  ivLexcr  dès  'âpfCjlnr, 
itf  io.  M,2y,  i7iS.y^^;f,  TAKDIt.hi.J^idii 

Lt 
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Et  qui  IcLix  faifîont  tant  d'envie  , 

Les  ont  couvarcs  d'ignominie  j 


•étoit  ancien  Ingénieur ,  Sj  Secrétaire  de  M.  le 
Maréchal  de  Bouflers.  Le  P^re  Dequet  musu  de 
ce  titre  ;,  qui  étoit  en  effet  écrit  &  fîgné  de  Li 
main  de  M.  Tardif  deux  jours  avant  londect-Sj 
fit  enlever  du  premier  coap  cent  un  Table.iux 
pendant  que  M.  Tardif  Mvoit  encore  ,  8c  au- 
roit  tout  enlevé  j,  s'il  n'en  etk  écé  cir-péché 
par  un  Cavalier  du  Guet  voifin  du  Mal.^de.  Le 
Père  Dequet,qui  étoit  Procureur  du  Novici.-t, 
avoit,  dans  Pop^  ofition  au  Icellé  ,  qualif  é  cet 
Adle  de  Do?/ation  entre -'vïfs  ;  mais  les  Pères  du 
>JoYiciati'étantapperçii  que  maiheureulemenc 
pour  eux  un  Mabde  ne  poavoit ,  félon  la  Coîi- 
tume  de  Pans ,  domcr  eriîre-'vifs  dans  la  mala- 
die même  dont  il  meurt  ,  il  fallut  preienter/.^ 
T>o7!atio7i  entrent  ifs  fous  Ï2  nom  de  Tiflû^/nm  o!(m- 
grjphc.  Autre  inconvénient.  ■  Les  Telfamens 
n*ont  d'éfet ,  &  ne  peuvent  avoir  leur  accom- 
plUfemcift  qu'après  la  mort  du  Tellateur.  L'A- 
ttQ  au  contraire  porroit  :  q-ui  [eut la  cvU'vcr  des 
a.  prcfent,  claufeqae  le  Père  Dequet  n'avoit  pas 
manqué  de  mettre  a  exécution  3  de  iorte  gu'..- 
pres  trois  Audiences  de  pies  de  deux  heur  .s 
chacune,  les  Révérens  Percs  furent  cona  vir- 
nez  a  reilituer  les  cent  un  T-ibleaux  ^  &  aux  dé- 
pens. Il  eft  aifé  de  comprendre qu-j  ceprétendu 
titre  avoit  été  fui;géré  6c  didf  é  par  ie  P^re  De- 
quet à  M.  Tardif  dans  un  moment  ou  hs  ar- 
deurs de  la  fièvre  n  lui  Lulioint  pas  le  libre 
ufage  de  fa  raifon.  V.>yez  le  M  .moire  de  M. 
Soyer  Avocat ,  impviaié  chez  Babuty  en  171^?. 
&  les  Nouvelles  Lcclefi^^iliques  du  10.  Ar>iit 
172^?.  On"  troHve  auiij  dau5  ce  Mémoire  le  ré- 
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Et  D'autres  çartains  accidcns 

Qu'ils   oi]c  aïe- us  de  teiVisY^ii  tems. 

Mais  cngicLi  de  pardrc  courage, 

C,a  les  anime  davantage. 

5'ils   paidont  un   pié  de  tarrain  , 

lis  en  regagnent  (ix  demain. 
Un    Duc  de   fa  maifon  les  chalTe  ? 
Un  Piince  en  la  Tienne  les    plac«. 
Ils  font,  par  Arrêt  exilez  ? 
Ils  font   par  Ldit  a   rappeliez. 

citd'un  autre  trait  de  friponnerie  du  mémcFç- 
rc  Dequet ,  a  l'égard  du  ficur  Gnikt  de  Nantes, 
en  qui  ce  rélé  Religieux  trouva  une  vocation 
dis  plus  m.irquées  pour  devenir  Membre  de  la 
Société  ,  par  la  conHience  qu'il  lui  ..voit  faite, 
qu^l  avoit  dans  un  coffre  60000.  livres  en  ar- 
gent qu'il  avoit  apportées  des  Illcs.  Auilj-tot 
après  cette  heu'^'^uic  expédition,, le  Père  De- 
quet j  pour  prévenir  l'interrogatoire,  àe  fit  re- 
léguer dans  une  autre  Province  ,  comme  dans 
Pafi-aire  des  cent  un  Tableaux  il  s'elt  fait  re- 
léguer à  Kome  ,  &  la  fille  de  Grilkt ,  qui  étoit 
dans  une  aftreule  indigence  ,  8c  hors  d'état  de 
pourfuivrele  proccs  ,  fut  obli2,ée  de  tranfiger 
avec  les  bons  Percs  ,  moyennant  1000 o.  livres 
cnargent  ,  è^c  300G.  livres  en  effets.  Il  failoit 
queles}efuitcs  trouv.dV--ntieur  aftairebien  mau- 
vaife  ,  pour  avoir  tranfigé  avec  une  pauvre  fil- 
le. Leur  Père  Gunront  Vifteur  ,  qui  leur  don- 
na ce  bonconieil.  étoit  plus  prudent  que  leur 
Père  babatier, 

a  L'Edit  de- rappel  des  Tcûiites  fut  donné  par 
Henry  IV.  a  Metz  en  1^03.  AchiJes  de  Harlay 
IrvUiicr  l'refident ;  oé  le  fit  vcrifiej  en  Parle- 
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Qaenques-uns  de  Icax  Compagnie 

Au  Gibet  paidonc-ils   la  vie  ? 

Euiriont-ils   plus  de  crimes  fair, 

£c    que  Cartouche,  ôc  que  Nivcc  , 

Avetic  grandes  carimonies 

Ils  font  mins  dans  les  a  Litanies  , 

Témoins  leux  Carnet  ,  Icux  Guignard  , 

Et   bian  tôt   ieux  Père   Girard. 

Car  en  parlant  de  ces  Vipères , 

An  les   appelle  tourjours  Pcres. 

An  a  raifon  :  depis  un  tems 

Ils  avont.guiantrement  d'Enfans  ! 

parce  que  vous  venez  d'entendre  , 
Qui  n'eft  rian  ,  vous  pouvez  comprendre, 

ment,  qu'après  y  avoir  été  forcé  par  les  mena- 
ces réiccrées  du  Ko)'.  Ce  Prince,  dit  un  Au- 
teur contemporain  ,  qui  n'avoit  jamais  eu  peur 
en  guerre,  avoit  pciîr  de  cesGens-iaen  p.ax.  . 
M.  le  Duc  de  Sully  lui  dilTuadant  le  rappel  des 
îefuites  ,  il  lui  répondit  :  .ijjlîre\-  moi  donc  ma 
^jie.  S'ils  étoient  craints  des  le  tems  de  Henry 
IV.  &  par  Henry  I  V.  même  ,  combien  le  font- 
ils  plus  a  prêtent ,  &  que  ne  feront  -  ils  pas 
en  état  d'entreprendre  a  l'avenir ,  fi  on  leur 
laiile  prendre  de  nouvelles  forces  dejour  cm. 
jour?  N'ouvrira-t-on  jamais  les  yeux  fur  cette 
nouvelle  efpéce  de  Conquérans? 

a  Hiftoire  de  la  Compagnie  de  îefus ,  par  I2 
Père  Jofeph  "Jouvency  ,  imprimée  â  Rome  chez 
George  Plachi,  avec  Privilè'^e  en  1710.  6c  fup- 
primée  par  Arrct  du  Parkmcntde  Paris  du  14. 
Mars  17 13. 
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Vous  qu'avez  plus  (i'cfpric    que  mous  ^ 

Ce  que  c'cft   que  ces  vilains   Loups. 

}Ié  b:.în  '  cette  bonne  Drolélîc  , 

Qni  fait  t.mt    de  tours  de  louplèiïc^ 

Tatit  de  maux  ,rant  de  malotrus  , 

En   un  mot  cette    Z'nigentrus  ^ 

Par  la    inarguicnne  ell  Icux   Bâtarde^ 

Quand  de  bian  près  en  la  regarde  , 

Aile  eft  laide  comme  péché  j 

h'ais  c'eft  Icux  Portrait  tout  craché. 

Oh  l  Kloniigneur  ,  par  la  fembluic  ^ 

C*(r(l;  Icux  dai^i^e  Progéniture  ! 

In   aile  ils  le  font  copiés 

Dcpis  la  tcre  jafqu'aux  pies. 

^i  tôt  qu'aile  fur  enfantcie, 

Aile  fut  du  Papeacoptéc: 

Aile  pafîc   pour  Ion  Enfant  , 

Mais  au  guiancre  qui  s'y  méprend-/ 

Ce  grand  Benêt  de  Famulaire, 
Q^u'a  l'air  d'un  Bailleux  de  cliflére.,. 
Eli:  encore  un  de  leux  Bâtards. 
Il  a  bian  fait  de  routes  parts 
Du  train  ,&:  du  remumenage  , 
Qiuand  il  étoit  feul  à  l'ouvrage  : 
Xlais ,  Monfigneur  ,ce  qu'il  a  fait 
N'avoit  point  core  fatisfait 
Leux  ambition  ,  Se  Icux  rage. 
Ils  avont  donc  mins  hors  de  C3C;e 
Cette  balle  Conihudion. 
Il  n'efl  pour  l'éxecution  , 


Que  d*emplaïcr  une  Fumclîe. 
Aile  efl:  mille  fois  plas    crucîe, 
Qrijînd  à  mal    faire  aile  s'ébac  , 
Que  l'homme  le  plus  Icclèrac. 
AuiTî  ,  Monfigncui  VentrcmiUe  , 
Comme  ;'ons  dir  ,  gna  point  de  Ville, 
De  Bourg  ,  de  Village,  ou  Hamiau  , 
Doiît  aile  ne  (oit  a  le  Fliau. 

a  Les  lefuites  ont  toujours  perfîllé  dans  le 
refus  de  le  ioumetcre  aux  Décrets  du  Pape  de 
1704.  ^  1710.  Zz  a  celui  du  Cardnialae  Tour- 
non  de  1707.  au  luj-tdes  Cérémonies  Chinoi- 
fes.  Le  Pape  a  confirmé  ces  Décrets  en  1715. 
parla  ConlHcurion  £x  ïdk  die.  En  171^-  les  Je- 
fuites  ont  établi  dans  une  Thèie  qu'ils  ont  fait 
foûtenir  a  Lisbonne  ,  qu'avant  de  recevoir  cet- 
te Conihtution ,  il  falloit  qu'elle  fut  expliquée. 
On  dcmand:;  ici  pourquoi  les  Jeluites  lont  fi 
conftans  dans  leur  oppoiïaon  &  cette  Bulle  y  eux 
qui  des  le  commencement  que  la  Conllitutiori 
Zi/iiganius  a  paru,  ont  excite  Sz  excitent  encom 
aujourd'hui  la  plusfanglanteperfécution  con- 
tre ceux  qui  refuient  de  la  recevoir  ?  Eux  qui 
regardent  &  font  regarder  ceux-ci  comme  des 
Schifmatiques  5  Hérétiques  3  Sec.  C'ell:  que  de 
ces  deux  Bulles  ,  l'une  etl  leur  Ouvrage ,  Ôc 
l'autre  n'eft  que  celui  du  Chef  de  l'Eglite  :  l'u- 
ne condamne  leurs  Erreurs,  ik  l'autre  lesfavo- 
rife.  Cependant  il  n'y  a  aucun  Evéque,  aucun 
Prêtre,  aucun  Fidèle  ,  qui  ne  foulcrive  fîncé- 
remcnt ,  unanimementjdc  cœur  Ôc  d'efprit  aux 
décifions  de  la  Bulle  Ex  illâ  die  j  au  lieu  que  cel- 
les de  la^ Bulle  V/tigcnitus  ne  font  Sz  ne  peuvent 
jamais  être  reçues  de  l'Eglile.  On  fç.iit  quje 
par  un  Julie,  mais  terrible  jugement  ae  Dieu  ^ 
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Parguicnne  C\  queuqu*un  en  Joute  , 
Il  peut  allci  fus  clicUiLie  route  , 
Il  vouarra  bian  (i  je  mentons. 
An  ne  voit  dans  tous  les  Cantons', 
Qu' Archers  aveuc  Icux  biandougliercs  j 
QiTe   Prifogniers  ,&  Prifogniercs 
Qu'an  traite  pis  que  Huguenots , 
Et  qu'an  conduit  dans   les  cachots. 

Ce  qu'igna  core  de  plus  pire  , 
Comme  jc  Tons  entendu  luire 
Par  aotre  Biau-frcre   Fctu  , 
(  Ce   qu'eft  nioulc  dait  être  cru  ) 
C'eft  que  prélque  tous  les  C.hapitrMa 
Prefque  tous  les  Porteux  de  mitiez 
Sont  parvartis  &  corrompus  , 
Dans   refperance  d'être  plus 
Qu'ils  ne  font  j  car  cette  Sorcière 
De  tous  bians  cft  la  Trefoiierc. 
Ceux-ci  par  un  «aauJit  complot  , 
^  Dont  ne  faut  corc  dire  motj 
N'avont-ils  pas  ,  ces  Marcenaircs , 
Profcrit  un   '  aint  de  leu'x  a  Confrères) 
k  grand  Nombre  dans  l'Eglife  a  fléchi  le  ge- 
noiiil  devant  cette  Bétci  mais  les  Payians  de 
S.mcllis  nous  apprennentpourquoi  6c  comment 
tout  cela  le  fait.  Tout  ce  qui  fe  fait ,  &  tout 
ce  qui  eil  autorifé  dans  TEglife  ,  n'eit  pas  fait 
3c  autorifé  par  PE^life.  On.  a  fouveîjt  befoin 
^ans  ce  tems-ci ,  de  fc  fouvenir  du  Champ  de 
TEvangile. 

a  3can  de  Soanen  ,  Evêque  de  Scnez  j  exilçÀ 
la  Chaife-Dicu. 


Pourquoi  ?  parce  qu'il   dcplaifoic         ^^ 
A  Madame  ,  &  qu'il  enfeignoic 
Et  fairojt  le  Bian  qu'il  fauc  fair». 
Ces   Malheureux  ,  pour  ly  complaire, 
5e  font  amaiîés  a.   fix  ou  fept  , 
Dix  ou  douze  ,   cela  n'y  fait  j 
Pis  pour  toiue  çanmonie, 
Et  comme  des  Loups  en  furie, 
Avont   crié  Crucifige  , 
Et  pis  crac  le  velà  jugé. 
Dame,  Monllgneur  Ventrcmille  , 
Aveuc  aile  faut  être  habile  1 
Le  h    Pilate  de  ce  Sénat  , 
Ou  plutôt  Aft  ce  vras    ^abat, 
Etoit    un  cartain  Nicodême  , 
Qa'an  a  vu  du  tems  du  Sydcme, 
Dans  l'agiotage  cntarré. 
Et   toute  heure  du  jour  fourré 
Cheux   ce  grand  c  Ruineux  de  monde  ^ 
Qu'a  tant  fait  de   brit  à  la  londc. 
[  Andit  qu'il  étoit  Huguenot  ] 
Ly  ,  pour  endormir    le   Mulot  , 
Vous  Ta  à  fait  aller  à  co\\{}:\\t  , 
Sans    le  faire  aller  a  la  Mefle. 

a  Conciliabule  d'Embrun,  tenu  en  i7î7« 

b  Pi-jrre  Gucrm  de  Tencin  ,  Archevêque 
d'Embrun. 

c  lean  La-f  ,  Auteur  du  fameux  Syftéme. 

d  C'ert  M.  de  Tencin  qui  a  f^it  taire  abju- 
^•ation  a  3ean  La  v  i;ouretre  Coutrolkur  Ge- 
ttcral  des  fiaaAce&  en  1710. 


So 

Faj^ux  de  ces  convaiHons , 
Grand  agiotcux   d'AAions  , 
Et  pis    itou    de   Bénéfices , 
Chargé  comme   un  Baudet  de  vices. 
Il  eft  allé  ,  le  bon  Fripon  , 
A  RoniC  charcher  fon  pardon  î 
pis  le  vêla  fus  le  pinacle  , 
Et   regardé  comme  un  Oracle. 
Non,  les  Evcques  d'à  prcfent 
Oh  !  ne  valont  pas  grand  argent  î 
La   Dîoléfle  par  les  largcfl^s. 
Et  core  plus  par  fes  promclîcs , 
A   fçû  fi  bian  porter   les  coups^., 
Qj-i'en  fa  manche  aile  les  a  tous. 
Excepté  pourtant  troiias  ,  ou  quatre. 
Que  Guieu  confarve  pour  combattre 
Tous  ces  malheureux  Antechrifts. 
L'an  dit  qu'un  4,  d'eux  dans  fes  Ecrits 
Montre  (î  bian  la  fourberie 
De   toute  cette  Guiablerie  , 
Qu'il  faut  en  plein  jour  ne  pas  volunr  , 
Ou  de  fe  pardre   envie  avouar  , 
Pour  dans  tout  cela   fc  nicpiendre. 
Et  ne  pas  le  bon  côté  prendre  , 
Qiiand  une  fois  lus  an  les  a. 
Oh  î  Fctu   nous  les  luira-dà. 
Hé  !    vous  ne  feriais  point  tant  pire, 
Mor;(lgneur  ,  itou   de  les  luire. 

tL  Charles-]oachin  Colbert  de  Çroiffy ,  Eve- 
eue  de  Montpelier. 
^  Quandt  • 


Qnand  Tan  ne  veut  point  s'entêter,  *'' 
Gna  pour  tretous  à  profiter. 
Chacun  les  connoic  à  marvcille, 
Et  lurtoiu  4  Monfieur  de  Marleille. 
An  die   qu'il  les  relpcéte  tant , 
Morgnic    qu'il  crerrible  en  les  voïant. 
Faut  que  ^a  (oit  biau  varcuchoute  ! 
pour   ça  je  les  voliarrons  fans  douce. 
Je  ne  voulons  rian  d'aile  avoilar , 
Qu'aile  garde  lont  Ion  pcuvoiiar , 
Tous  Tes  bians,  toutes  fes  richèfles , 
Toutes  les  faveurs  de  carctïcs. 
Pour  Magiilrat  ,  pour  Eglifier  , 
Pour   ion  crallcux  de  b  Savequler. 

/i  Henry  -  Xavier  de  Bel  -  Suncc  de  Cailcl-. 
Moron;  Evéque  de  Mirieille,  Ex-lcluitc. 

b  Le  fameux  Ncuclet^SavcLicr  ,de  LiParoiiTe 
fdint  Sulpice,  val^'^ai rement  appelle  le  Sai^c-ier 
de  la  Con^huùon.  Un  de  fes  emplois  ^eft  d'aller 
dans  les  Egliles  de  Paris  écouter  les  Catéchi- 
ftes Scies  Prédicateurs, pour  les  infultcr  cuand 
il  le  juge  a  propos.  Il  eût  un  jour'l'éfronterie 
d'en  faire  taire  un  en  Chaire  dans  PEglile  de 
f^int  Benoit,  parce  que  la  Dodlrine  de  ce  zélé 
Vicaircjinterdit  depUiS,  ne  lui  parut  pas  ortho- 
;;jxe.  Quelqncs  jours  de  prifon  furent  la  feule 
punition  d'un  pareil  fanatiime. 

La  familiarité  avec  laquelle  Noffeigneurs  les 
E vécues  ConlHtutionnaires  traitent  avec  lui , 
fait  qu'il  parie  d'eux  c>j  des  autres  d'une  ma- 
ni.re  indécente.  Un  EccléfialHque  de.  Laon 
voulant  un  jour  fe  réjouir ,  &  lui  demandant, 
en  ma  prélence^  des  nouvelles  iur  i.s  afiuires  du 
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Si- 

ToiA  cane  nous  fait  point  envie» 

-An  n'a  que  l'habit  ,  ôc  la  vie  ; 

tems  :  f 'ai/ai  hier,  répondit  le  Savetier  ,  'voir  le 
C.rrd'nial  de  l:>ij/i  ,  &  fai  iu  ce  mr.tin  l'Eitqnc  de 
t-.wn.  Il  m'a  dit  qu'on  méditoit  quelque  thofe  contre 
i'Etêquc  de  Movtpclicr.  L'Eccléfiaflique  enten- 
dant avec  indignation  ces  termes  familiers,  ne 
put  s'empécheV  d'éclater  ,  Se  lui  dit  ;  //  i^uns 
iû-nvi tilt  bien  de  traiter  ainft  des  Ezeques  3  &  fur- 
tcut  un  .mjfi  grand  E'vèque  que  Monfcigncur  i'Ezé^ 
iiue  de  Montptlier.  Mclc^^'votts  3  lui  ajoûta-t-il , 
de  raprtaccr  tos  vieux  SouJiers  y  &  fon^c^que  tcus- 
r/ctcs  qu'un  Sa-vetier  !  Ha  !  s'écria  Neucl.t  en  fu- 
l'ie  3  Cçachtr^vous  ,  éMonpcur  3  qu'un  Savetier  qui  cjt 
frurnls  auFape,  vaut  bien  un  Evéque  qui  lui  efi  rc-^ 

Ur.c. 

Il  faut  que  ce  Savetier  ,  qui  traite  fi  malNof- 
icigneurs  les  Evéqucs ,  ait  rendu  de  grands  fer-f 
■\i.-e.s..uxConiHtutionnaires,puirquedansPAf- 

lemblée  de ils  rc  tranchèrent  au  Içavanc: 

Père  Alexandre  î^cobin  ,  deux  cens  livres  de 
i:x  penfîon  fur  le  Clergé,  pour  les  donner  au. 
Aénér:ble  Kcuclet.. 

Ce  Savetier  cil  du  Confeil  fccrèt  du  Cardi— 
ni  de  Bifi'opour  les  affaires  épineults  qui  re- 
iisrdent  la  Conllitution.  Oxi  a  vu  plus  d'une 
ï^ïs.  cette  Emincnce  Se  quelques  autres  Prélats,, 
i*.  lier  prendre  dans  ù  Boutique ,  Se  le  Rure 
rno:.ter  dans  leur  Carofie,  foit  pour  conférer 
c::fcmble  avec  plus  de  liberté,  eu  pour  le  con- 
diiire  dans  les  endroits  où  fa  prélencc  &  fes. 
::fis  étoicnt  nécéiîaires.  Car  il  eil  de  i'Eg/iJè 
£?  Ri£nj?,!Gi^ 

Il  rortc  une  Médaille  qu*il  Ç':  vante  que  le 
i?  /  -y ?^lui  a  c nv  ^ y  é  ? ,  diL  moi n s  b  C  a r uiii.l  de 


-An  efl  plus   concnc  que  debout , 
Et  par  ainiî  je  luirons   tour. 

Hé  [   fans    ça   par  la  vartiguienne  , 
Ou  l'en   fcrions-t-il  ?  la  Vaurienne 
1^'avoit-alle  pas  fi  bian  fuir, 
Que  j'etions  piins   au  tribuciiec , 
Par    faute  de  la  bian   connaine? 
Apres  ça  ne  faut  point   de  Maître  5 
Quax^d  l'an   defire  d'être  iniiruit. 
An  connoit  l'arbre   par  le  fiuir. 
Igna  qu'a  voliar  ce  qui  fe  pciHc  , 
Et  ce  qu'aile  veut  que  l'an  fade. 
En  failant  ce  que  Tan  faifoit 
Igna  cent  ans  ,  l'an  fe  lauvoit  ; 
A  piéfent  ceux  que  l'an  voit  faire 
Comme  en  ce  tems-là,  pour  ly  plaire 
Padonr  pour  annemis  de  Guîcu, 
Et  n'avcr.t  plus  ni  feu  ,  ni  glicu. 

BifTi^  qui  la  lui  a  donnée  à  Ton  retour  de  Ro- 
me, le  lui  a  fi  fortement  perfuadé,  qu'il  ne 
feroit  pas  facile  ,  ni  inêir-e  fur  de  le  déiabufer^ 
Il  cil  fi  brûlant  de  zélc  pour  Téicaltation  de 
la  Bulle  ,  qu'il  n'attend  pas  toujours  que  ks- 
Evéques  viennent  implorer  ton  fecours  ,  il  les. 
prévient  quelquefois.  Ai*  mois  de  Décembre 
de  Tannée  dernière  5  ce  Fanatique  autorifé  al- 
la f  luer  M.  TEvéque  de  Diene,  pour  lui  offrir 
fes  fervices.  Il  fe  tit  annoncer  le  Sa%-itîcr  de  U 
Confiiiktion.  Il  vanta  au  Prélat  fes  proueifespai- 
fé:s  ,  en  lui  montrant  fa  Médaille ,  qui  en  écoit, 
dic-il ,  la  preuve  autentique  ;  &  jura  pa»ioa 
Tirepié  :,  qu'on   cncendroit  eacorc  parler   de 


s*  •     . 

Gnavoic  un  çartain  ^  SanDinafre; 
Où  i'a:i  continiioic  de  faire 
Ny  plus  ny  moins  que  l'an  faifoit. 
Quand  un  chacun  le  regardoic 
Pour  un  laint  Glieu  ,  tant  pour  les  Maîtres, 
Q^ue  pour  tous  les  Apprenti-Prctres 
Qlic  l'an   clevoit  là-dedans. 
11  ne  plaifoit  pas  à  nos  Gens. 
Qii  avont-ils   fait  ?  ça  va  fans  dire. 
Parguienne  ils  l'aront  faitdcnuirer 
Chacun  a  plaïé    ion  grùbat  ; 
An   a  tout  cliadé  jaiqu'au  Chat. 
Rian  n'cil:  fi  fur  que  l'Evangile  ? 
Pcirguié  ,  Monfîgiieur  Vcntremille,.  ï 

C,a parie  tout  feul  j  ou  iî  non. 
Le  reile  n'cll  qu'une  chanfon. 
Mé  biaa  !  un  car  tain  l?  Tornemaine 
Ne   court-il  pas   la  prctantainc, 
Pour   vous  due  dans  (es  Sarnions  ^ 
Que  l'Evangile  que  j'avons,  _ 

N'eil   pas- le  même  que  prêchîrcnt 
Ceux   qui  de  Guieu  le  recevîrent  ? 
Qiie  l'an  -peut  être  bon  Chicquian  , 
Et  ftcnpendant  n'en  croire  rianî 
C,a  qui  fe  dit  en  pleine  Chaire  : 
An  voit  les  Evêqacs  fe  taire  j 

<z  La  Communauté  de  Sainte  Birbe  ,  détrui- 
te le  7.  Odobre  1730. 

a  Lit  Père  Touniemine  Jefuite  ,  daas  une 
Mufion  à  Cicn.  Voyez  les  Nouvelles  Ecclefia- 
ii;qiics  du  5.  juin  1730. 

Aucun» 
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Aucun  d'enti^ciix  ne  îc  reprerM  , 

Partant  qui  ne  dit  mot  ,  confcnt. 
Tout  ceci,  quand  an  l'examaine  , 

Fait  trop  bian  voUar  que  la  Coquaine 

prête  fa  patte  à    nos  Dénions, 

Pour  tirer  du  feu  les   marons. 

Ces  Démons  voalont  à  leux  guife 

Maitrifcr  l'Etat  &r.  l'Eolife, 

Le  Roy  ,  le  Pape  ,  le  bon  Guieu. 

Ce   defir  ardent  leux   quient  giieu 

De  Var  qui   les  maine  ,  ôc  les  ronge  j 

Et  c'eft  ce  Var-là  qui  les  plonge 

Dans  ces  abominations 

Qu'a  cette  heure  je  vous  contions. 
Il   faut  que  tout  aille  en  rliaine  , 
A  moins   qu'an  ne  les  extarmain.e. 
N'ais  qui  les  CNtarmainera  , 
Direz-vous  ,&  qui  le  pourra? 
An  dit  qu'ils  ont  la  piau  recuite  ; 
Qli'iIs  Te  moquent  de  gl-au  bénite  : 
Qu'an  a  biau  les  exovciler  , 
Qu'an  ne  peut  j  nnais  les  clialTer. 
Vous  qu'avez  apprins  des  Apôtres  , 
Comme  an  fait  pour  chafîer  les  autres. 
Ne  pour  liais  tant  feulement  pas 
Les  faire  reculer  d'un  pas. 
Ils  tcnont  plus   fort  que  la  tcis^ne. 
oui,   mais  le  grand   Rov  de  Sardai^^re, 
Qn'eft  un  P.oy  qui  fcxii  fon  méouier , 
tans  Etoie  <3cTans  B.'niquicr  , 
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5»n-pegu!é  !cux  a  fait  bian  vîtc? 
Hors  de  fon  pays  charcher   gîte. 
C,a  n'a  pas  fait  le  petit  pli. 
Le   Notre   qu'cft  plus  grand  que  ly  , 
A    iCv^u   la    même  pilîance 
Pour   ce  qui  regarde  la   France. 
C'eil  que  les   Rois   avont  cela  , 
De    challcT  fculs  ces  Demons-la, 

Or  ce  qu'ignauroit   donc   à  faire,' 
Ce  IcLoit  iâViS  tant  oc  myRc.e, 
Et  ians   torner   an    tour  du  pot, 
A  notre  bon   Pxoy   n«ot  à   mot , 
D.'  Cv-)ni:er    tout  ca  tête  à  têce. 
lî   Icux  baillcioit   fus   la  crête, 
Jarni  !  qiie   rian  n'y  maiîqueroit  î 
îr.n  peu  de  tcnis  il  leu:^  feroit 
Voiiar  du   pavs  !  Car  c'eir  morguienne 
Vn   Pvoy  qu'a  Tame  bîan  chi cquienne^ 
An  neut   le  dire,   Monfigrieur. 
Bonté  divine  I  queu  bop.heur  î 
An   ne   voli.irroic  plus  de  mi  (ère. 
i^guieu    Monfieur  le  Faniulaire, 
Aeuicu    Madame  vmgentrus  : 
Allez  d'où   vous  êtes  venus. 
Plus   de  Uciin  ,  plus  de  riiitamarre. 
D'exils  de  prifons  ,  de  bagarre. 
Les   Bons  ferfont   rccompe  ifés  > 
Les  Fripons  feriont  méprifés. 
Tout  feroit  remins  a  fa  place. 
La  France  ch.inciei'oit  de  £ice  : 


L'an  barroit  l'Evangile  an  n,ct. 

Tout  com.i'.e  le  bon  Guieu  l'a  fdit. 

Le  Roy   n'auroic  plus  lian   à  craiiiiiie 

De  tanc  de  Gens  qui  fçavoiu  fc-indre  ; 

Les  Bons  qu'auiioiu  ftl  libarté, 

Veillerioni:   à  la  (ûrcté  j 

Ec  le  Pape  feroic  fus  tarre 

Ny  plus  ny  moiiiS  quccoic  faine  Fiarre. 

Encore   un  coup  ah  i  queu  bonheur  î 

Mais  qui   fera   i'Anibalîaclear  ? 

Q!.ii    fera  TAme  allez  chrequienne  , 

Pour  fe   charger  de  cette  Anquienne? 

Faut  que  ce  foie  vous,  Monfigneur. 

Ayez-en  la  force  &:  le  cœur. 

Si   vous  le  faites  ,  queuPe  crloirc  ! 

Vous  ferez  bouré    dajis  rHiîtoire  j 

An  vous  luira.  Jarnicoton  ! 

Si  j'avions  un  plus  biau  jargon  , 

J'irions  palfiinguié  bian  nous-mêmes 

Ly  conter  tous  ces  Stratagèmes , 

Tous  ces  trains-là.  Hé  î  pourquoi  non  ? 

Gna  rian  à  craindre  :  il  ell  fibon  ! 
Tous  ces  Monfieux  ,  &  tous  ces  Gardes ., 
Ces  Fufils  j  &  ces  Hallebardes  , 
N'en  voulont  point  aux  braves  Gens  j 
Et  ne  font  du  mal  qu'aux  Méchans. 
Oh!  de  craindre  je  n'avons  garde? 
Mais  ,  Monfign'eur  ,ca  vous  regarde. 
Peignez   bian  ces  Gens  tels  qu'ils  font , 
Ce  qu'ils  ont  fdit  ^  ce  qu'ils  Rf  Ton r. 


S3 

Farme  done  marcî  de   ma  vie! 
5arvcz  Guicu,  le  Roy  ,  la  Patiie* 
icioîi  que  vous  êtes  connu  , 
Mieux    qu'un  autre   vous  ferez  cïû* 
Moiguic   ça  feia  des  niaiveilles. 
Il  ouvrira  bian  les  oreilles! 
Ti  iera  rudement  frappe, 
Qtiand  il   f;.aura    qu^^n  Ta  trompé  ! 
Ly  qu'unie  tant  qu'an  foit  fincèie  j 
CVîi    ha:c  les  portes  de  darr:cic  5 
Ja'  qu'y   va  de  fi  bonne  foy  l 
Oh  !  AÎoîihgneur,  par  la  mcr{;ny 

|e  varrons   coût  changer  de  hce  ! 

Que   Guieu  la  grâce  nous  en  fatlb, 
tt  vous  en  baille  l'c  voulouar. 
.Aguieu  ,  Monfigi^^cur  :  au  ^revoUar. 

r?  On  aiTûre  que  les  Habitans  de  SarcfUes  fc 
cifipoibat  à  faire  une  troifîéme  députation  vci  ^ 
M.  l'Archevêque,  pour  le  haranguer  au  IuJvî: 
<ies  Miracles. 


Fm  de  la  dcu.xk'me  Haraf^^f^^» 


E    P     I    G     R    A    M    M    E 

contre  Le  Père  Girard, 

Enforcelcr  fa  Pénitente 
Pour  i'a  paflion  contenter  : 
Faire  par  boifl'on  vioknte 
Le  fruit  de  fon  crime  avorter  5 
Ii*a(Stion  jil  ell  vrai ,  fait  horreur  ,  èpouvente  : 
^lais  ce  qui  plus  encor  la  rend  noire  &:  criantû 

En  un  3s;fuite  ,  &  la  fait  dèteller  , 
C*clt  qut^  ces  malheureux  ^  quand  le  Diable  le5 
tente , 
Ont  toujours  pour  lui  réilfter> 


LETTRE 

De  MonfcigncLir  Je  Cardinal  de 
Tournon  Pntri.uchc  d'Antiochc, 
avec  le  pouvoir  de  Lcg^ata  Latcre-, 
écrite  de  h  Chine  le  6.  Oclobrc 
1706.  à  MonfeigncLirrEvcque  de 
Conon  Vicaire  Apoiroliquc  d'une 
des  Provinces  de  la  Chine  ^  pour 
le  confolcr  dans  la  priibn  ,  ou  il 
étoit,  par  l'ordre  de  rEmpercur>, 
.chez  les  Jefuites  à  PcKin. 

lllpijlriffime   5    cy    Reverendijjimt^- 
Seigneur. 

DAns  laloifîr  que  me  donne  le  voiageqii0^ 
je  fais  par  eau,  je    repalVe    très    fouvent 
dans  mon  efprit  tout  ce  qui  ert  arrivé ,  contre 
mon  attente  ,  ces  derniers  mois  qui  ont  précé-  . 
dé  mon  départ  de  Pexin  ,  6c  je  ne  Içay  fi  ,  en 
écrivant  à  Votre  Seigneurie  illuftriilime ,  je  dois 
m'affliger  ,  ou  me  réjouir  avec  elle  i  car  il  eil 
jufte   de  verfer  des  larmes  fur  un  Evéque  qui. 
eft  prifonnier  pour  la  Religion  j  non  pas  tanc 
à.  caufe  de  la  perte  qu'il  fouft're  de  fa  liberté;.  . 
^ii'à  caufe  de  la  perlécution  ^u'onfait  a  l'J^/ 
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'-gîife  •;  &  ces  larmes  doivent  être  d'autant 
|?ius  amèrcs,  qu'il  ell  plus  lurprenant ,  &  plus 
exiraordinaire  ,  de  voir  que  ce  font  des  (.-z) 
Rehi^iLux  qui  font  tout  eniembie  &  icsaccufa^ 
teurs  5  &  fes  Geôliers. 

Mais  coniolez-vous  ,  Monfeigneur  3  ou  le 
Saint  Elprit  fe  trouve  ,  ia  le  trouve  la  liberté.» 
Et  nous  liions  avec  joye  ,  que  ceux-là  font 
b  bienheureux ,  qui  JonffmJt  p/Jcumcn  pour  la  verilé^ 
I&  pour  la  (uftice. 

Les  oreilles  pieufes  n'entendront  dire  qu'a- 
■.vec  horreur  ,  que  des  c  Paitcurs  de  l'Bglife 
ayent  été  provoqués  par  ccux-ia  mêmes,  qui 
.devroient  naturellement  les  aider  s  &:  traduits 
par  eux  à  des  Tribunaux  Idolâtres:,  comme;  fî 
des  Gentils  avoicnt  pu  être  luges  dans  une 
caufe,  où  il  5'iigilloit  des  Mylteresde  laRel;- 
.gion  Chrétienne. 

•  Avant  que  d'en  venir-là  ,  ces  mêmes  Hom- 
mes avoient  pris  loin  d'exciter  la  haine  dans 
le  cœur  des  Payens  :,  &:  de  les  animer  par-la  a 
tendre  des  pièges  à  des  Evêques ,  &  a  les  ac- 
cabler de  mauvais  trait^mens,  au  mépris  de 
la  Dignité  Epifcopale  ,  &:  de  la  Sainteté  de  la 
JKeiigion.  Peut- on  allier  ainli  l'jniquité  avec 
.la  juilice,  les  ténèbres  avec  la  lumière  ?  Ce- 
pendant l'Eglile  5  ians  faire  attention  a  la  qua- 
lité des  auteurs  des  perfecutipns  ,  ne  chante-t- 
elle  pas  avec  aliegréfle,  que  les  a  Aputns  for^ 
ioicnt  du  milieu  de  l'ajjemblée  pleins  de  joye ,  n'a- 
loir  éié  jugés  clignes  i-.e  jouffrir  l'humiliation  pour 
le  nom  de  felus-Chrift  ?  Comment  donc  pour- 
rions-nous parier  avec  douleur  de  cequel'E- 
glife  nous  répréfente  comme  un  fujet  de  con- 
ioiation  ? 

a  Les  Jefuites. 
b  Matlueu.  Cap-   ^.  f .  lo. 
C  M.     r£-vê(.]i:e  (\i   Conon.. 
<i  AJ.    Apoji.    Cnp,   5.   f.  41. 


Certainement  celui-là  fouffre  pour  le  nofti 
dc]efus-Chrill,  que  Ton  couvre,  d'opprobres, 

farce  qu'il  défend  la  gloire  ,  éc  la  pureté  de 
'Evani^ile  ,  ^  parce  que,  i'ans  s'étiVayer  en 
aucune  ibrce  des  peines ,  ni  des  injures  ,  il  com- 
bat généreufement  pour  venger  le  culte  du 
vrai  Dieu,  ^  pour  l'affranchu"  tout  cnlemble 
&  de  la  turpitude  des  iuperftitions  y  ik  des 
paroles  du  Menibnge. 

Le  Bref  du  Pape  que  je  vous  ay  apporté  de 
puis  peu  ,  Monfeigneur  ,  loue  voire  zèle  par 
cet  endroit-la  ■■>  mais  il  lemblc  que  ce  Bref 
ait  été  moins  fait  pour  vous  louer  ,  que  pour 
vous  prémunir  contre  ce  que  pourront  jamais 
feindre,  ou  im.aginer  les  hommes  jpour  ivous 
ravir  cette  gloire. 

Oui  vous  êtes  en  droit  de  vous  réjoiiir  ,& 
vous  pouvez  dire  comme  David  :  Us  Je  juTitfii- 
t'i  ,fOur  ?ne  perdic  y  de  leur  langue  maligne  c^ 
îroinpcufc.  Ils  ont  voulu  me  prend, e  dans  les  filets 
de  leurs  dijcours  efitcmmès ,  &  ,  lorj'que  je  leur  rc- 
parfois  pour  ma  cié/cnfe  ,  ils  m'attaquoient  yfans  que 
je  Iturcn  donna jj'e  oaajion. 

Vous  êtes  attaqué  veritaWement  fans  en 
avoir  donné  occalion  ,  puilque  vous  n'avez 
fait  nulle  faute  ,  ^  qu'on  vous  traite  comme 
coupable,  au  lieu  que  vous  êtes  vraiment  di- 
gne de  loiivinge  par  la  profeilon  de  foi  que 
vous  avez  face.  Mais  ceux  qui  s'élèvent  con- 
tre vous,  feront  confondus  i  de  vous  verrez  ces 
fages  pris  dans  leurs  iilets  ,  pendant  que  le 
Julie  treffiiliera  de  joyei  caril  eif  écrit  ijepc/- 
diiU  la  Jiig'-[l<^  des  Sages  y  &  je  réprouverai  lapru- 
'  dente  des  Piudcns. 

Or  s'il  y  a  quelque  prudence  qui  foit  dam.- 
nabie  ,  c'ell:  uilûremeiit  celle  de  a  certaines 
Ce;is  qui  5  par  la  violence  &  par  la  fraude  , 

tâchent 


tichent  de  couvrir  lenrs  padlons ,  Se  Icdcrj- 
elemciu  de  leur  conduite.  Les  choies  quilcs 
fcroient  roucir  de  honte  ,  s'ils  en  paroiiloicnt 
les  auteurs,  a  ils  fe  glorifient  de  les  avoir 
faites  arnlicieufement  par  d'aufes. 

En  vérité  rien  n'eit  plus  inoiiijquelc  dcf- 
fein  qui  eft  tombé  dans  Telprit  de  ers  faux  ba-r 
gcs,  de  lolliciter  un^Viiîteur  Apoftoliquc,  a 
donner  des  ténioign?.gcs  de  leur  probité  3  tzd'd 
leur  bonne  conduite  ,  non  par  le  niérite  de 
leurs  bonnes  œuvres  ,  mais  par  la  force  d:=s 
menaces  &•  des  vexations,  &  de  vouloir  arra- 
cher de  lui  par  Li  crainte  &  Tautorité  de 
l'Empereur ,  d:s  Lettres  colomnieufts  pour 
noircir  auprès  du  Souverain  Pont.'fe.la  ré-'u- 
tation  d'un  tvéque  très  irréprochable  ,  pré- 
cilcment  p.trce  qu'il  eft  oppofé  a  leurs  prati- 
ques 8j  a  h'urs  opinions,  qui  ont  été  condam- 
nées. Leur  cxtrav-ipance  ne  fcra-t-clle  pas  en- 
core ici  confondue? 

Tel  eit  encore  ie   voïage   qu'ils  vous    onc 
fait  faire  en  TartariCjpour  vous  attirer,  mai- 
gré  vous  5  au  nouveau  combat  i  oii  \c  Captif 
ell  demeuré  vainqueur  5  où  l'on  a  porcé  des 
coups,  non  pas  à  votre  corps  ,  mais  a  votre 
ame  d'une  manière   d'autant  gkis    glorieufe 
pour  vous  ,  qu'elle  a  été   plu4rruSe  '6c   plus  • 
vive  5  OLi  enhn  vous  avez  eu  pour /- greiVeurs , 
vos  propres  Frères,  &  où  vous  m'avez  eu  vous- 
iriéme  pour  Compagnon  des  injures  que  vous 
avez  fouftertes  i  au  lieu  que  vous  aviez  droit 
d'eiperer  que  j.'en  ferois  le  c  Vengeur^ 

a    ils  fout  l.i  n;cme  chote  d.ins  ces  V,v/s-cw. 

b  1.65  Jeilikss  foUiciroiciit  \t  drciin.il  de  Tomnon  qi-i 
écoitce  ViiiC'.'jr  Apolioli(.;iie  ,  de  rendre  a«  Pnpe  untcn-ici- 
giiage  rv-'.nr.ijeux  de  l;ur  probité,  &  de  I-  r  Iouit;  ton- 
du;fr,£^:  .!e  dé.rier  r.u;ics  de  S.  S.  relie  de  i'E-  cquede  Coi.oil. 

(i    P.ir  le  pouvoir  on.-  lui   doiirok   la  cjiiaîicc  d=  l.fgat  j  - 
«lont  le.T  Trir.;:--"  oi-m:  iiit  vçu  de  cas. 


3e  me  glorifierai  toûjoursdans  IcSeigncur^, 
d'avoir  eu  quelque  part  a  vos  louftVances  ;car 
c'ert-la  la  vraye  fraternité  év^ngelique  j  de  s'il , 
faut  me  glorifi;.T  encore  en  quclqu*autre  choie,  . 
je  me  gîorifijrai  dans  mapiopre  foiblefle,eri 
me  réjoiiilVant  de  ce  que  nous  femmes  toibles, 
tandis  que  nos  Adver^iires  font  puiil'ans.  Dieu  . 
veuille  que,  comme  j'ai  parta^^é  vos  opprobres, 
je  partage  auifi  votre  récompenfe,  par  la  vertu 
de   celui    qui  s'ell  offert  Uu-méme  pour  nos 
péchés  3 comme  une  hollie  lanstache  jdans  Ta--'. 
b.onciance  de  fa  miiéricorde  ,  &  qui,  confor- -' 
niément  a  fa  promelVe  ,doit  un  jour  nous  ré- 
compenfer  fans  mefure. 

îsous  nousconfolo/.s  donc  dans  cette  fainte 
attente  j  mais  j'avoaë  que  cette  coni'olation  . 
cil  mêlée  pour  moi  d'une  triiLlfe  bien  lenfî- 
bie  5  quand  je  penfe  aux   grandes   difficultés 
qui  viennent  de  s'augmenter  dans  cette  Mil-  - 
iion  p:a-  rapport  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gili3  yèc  a  l'exécution  des. ordres  du  Saint  Siè- 
ge 5  par  les  ciioies    qu'on  y  a  faites    mal  à 
propos  5  &  qu'on  y  a  fait  taire  a  l'Empereur.  . 
Car  quoique  ma  confcience  ne  me  reproche 
ïi:-n  fur  ce  kijet  ,  mon  Efpnt    cependant    ne 
peut  de  mèiift|r  en  repos.  .. 

Vai  foûterSP,  fi  je  ne  metr.orr.pe  ,  avec  aiTez; 
d'intrépi.'iiré,  autant  néanmoins  que  ma  fra- - 
gilité  &J'état  des  chofes  me  l'a  pù.permettre, 
ce  qui  regra-de  la  Religion  ,  la  caufe  de  Dieu.. 
doiv:  1.1  votre  eit  inleparable  ,  8c  l'autorité  du 
Sanu  Si^4gc.  l'ai  rnépnté.ce  qui  ne  regardoiç . 
que  ma  perfonne. 

(^.lant  au  Gouvernement  dont  j'étois  char- 
ré  ,  tout  le  mondtfçait  con-bien  )V.i  fouffert 
dans  l'exercice  de  mon  Miniftcre.  Mais  par 
quelle  force.de  raifon,par  quelle  cr.;iiue  de 
c  hatinieos  ,  &  par  quel  poids  d'aucorité  .ppur.- 
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roit-on  arrêter  la  fureur  de  Gens  qui  agiffenc 
en  deiefperés  ?  ]'ai   inutilement  tout  mis   en 
oeuvres.  ]t  ne   me  repens  pas    néanmoins  de 
m'étre  abftcnu  de  porter  contr'eux  des  cenfu- 
res  5  quand  ]e  n'en  aurois  d'autre  avantage, 
que  de  donner  par-la  de  la  confufîon  à  Celui 
d'entr'euxqui,pour  des  fautes  bien  plus  légères 
que  celles  dont  il  ell   coupable  ,  oia  il  y    a 
quelque    tems  ,  excommunier  nomément    fes  ■ 
propres  frères,  Religieux  de  la  Compagnie  j  . 
jufqu'à  faire  murmurer    contre  Tui    toute  la 
Cour  de  Pexin  ,  &:  julqu'a  s'en  attirer  la  rail- 
lerie. Aulfi  l'Empereur  l'a-t-il  jullement  com- 
paré a  un  vieux  Chien  qui  aboyc  contre  ceux  . 
de  la  maifon ,  &  qui  aiguife  fes   dents  pour 
mordre  les  autres. 

Ce  qui  m'a  principalement  engagé  à  ufer 
de  modération  ,  c'eil  qu'il  m'a  paru  que,  pour 
empêcher  que  le  Chrillianifme  qui  étoit  déjà 
en  ù  grand  péril  a  la  Chine  ,  ne  tombât  dans 
un  éia:  encore  plus  funcllc  ,  il  valoir  mieux 
agir  par  les  voycs  de  douceur  ,  que  par  celles 
de  rigueur.  Vous  avez  vu  vous-mérnc  pjr  ex- 
périence 5  Monteigneur ,  que  toutes  nos  affaires 
étoient  portées  avec  une  licence  efrrcnée  à 
rEm.pcreur  ,  parce  que  les  prétentions  &  les 
cntr'.pnies  les  plus  injulles  trouvoient  un  afile 
auprès  d'un  fî  puiilanc  Protecteur  qui ,  com- 
me ics  propres  Mandarins  me  l'ont  déclaré  - 
plulieurs  fois  ,  vouloit  ablolument  défendre 
par  toutes  iorces  de  voyes  ,  a  ceux  qui  met- 
toicnt  la  Religion  Chrétienne  cnperiLC'ell 
amfi  qu'on  a  ané..nti  parla  violence,  tous  les 
droits  de  l'autorité.,  ^  qu'il  n'eft  pas  poilible.^ 

a  L'E  i.^ei-ui-  ùc  là  Chine  piouge  les  je  u;tes  .  psrce- 
qu'ils  .'çav-nt  1-  Hatter  dan<;  f^s  pallions  ,  &:  qve  le  Chrif- 
t-ii  i::m=  qu'ils  prccheiu  l.i-bas  ,  ne  por:e  pas  ^tand  V»re-. 
juâLt  à  la.i<.eligicn  du  Pays,  . 


d'exercer  la  puifTance  ,  quand  ceux  qu*on  x 
à.gouverntr  ne  gardent  plus  aucunes  Kcgks' 
Avec  de  telles  Gens  il  faut  vaincre  par  la  pa- 
tience ,  ou  Te  mettre  en  état,  en  temporilant, 
de  les  corriger  d'une  manière  &■  plus  forte  , 
&  plus  utile  j  &  l'on  doit  plutôt  chercher  à 
les  corriger,  qu'a  les  punir.  Nous  prions  le 
JVLutre  de  la  Moiiïbn  d'envoyer  d'auti-cs  Ou- 
vriers  dans  fa  Vigne  ,  ou,  fi  on  ne  jpcut  efpe- 
rcr  de  .t  ramener  ceux-cy  a  une  meilleure  con- 
duite, n'éleTons  point  nos  voix  vers  Dieu 
pour  demander  que  ceux  qui  font  la  caufedu 
trouble,  ioient  retranches  i  d:.'mandons  plu- 
tôt qu'ils  ne  falVent  plus  de  mal,  non  pas  en 
vue  de  nous  attirer  de  l'approbation,  mais  afin 
qu'ils  deviennent  bons  eux-mêmes. 

Pour  moi ,  Monleigneur  ,  abient  de  corps  , 
Se  prêtent  d'efprit ,  je  me  réjoiiis  mille  foi-s 
avec  vous  ,  &■  je  fuis  touché  eh  même  tems 
d'une  famte  jaioufie  jde  ce  que  vous  fouftrcz 
pour  une  fi  jufte  caufe  ,  c'eft-à-dire  pour  Ja 
gloire  de  cette  Eglife  qui  n'a  ni  taches  ,  ni  ri- 
clvSi  6c  de  ce  q[ue  dans  la  prifon  ,  vous  êtes 
encore  plus  d'-ftiné  b  à  là  Couronne,  qu'r.u 
fupt^lice.  La  nouvelle occafion  ,  ou}" lùtôtToc- 
caiîoa  continuée  que  vous  avez  de  tiireparoi- 
tre  votre  courage,  eu  plus  digne  d'envie  que 
de  pitié.  ]e  fouhAitcrois  de  bon  coeur  être  au- 
près de  vous,  pour  vous  aider  c  à  fupportcr 
la  pnfon,  qui  tait  le  fujet  de  vorre  joye  ,  tNC 
ne  participer  p:.s  moins  à  vos  ioutîrances  , 
<]u'a  la  confolation  répandue   abonèamment 

a    I-l  f^a*:  mi':  Gr.Ke  fh  Tiiit  Paul  &  de  Qii  t  Aiig-jilir.j 
&•  ron  une  Grâce  dt  Molina. 

b   II  éroit  deiliné  à  l'un  CSC  à   l'autre,  aulli  b  e:i    que   le  - 
CardîP.al  de  Tournon.  L'evér.ciaient  La  ù.t  vor. 

c    Die.i  n'a  pas  été  lo.ig:e:ViS  à    l'exauctr.   Qu'oi   ne  dilij 
pas  u- e  Irs  Jefuitts  Tie  fcaytat  poiai  faire  de  S.i.cs. 


ïur  toutes  td5  tribulations  par  Tefus-Chrili  , 
.pour  qui  malgré  mon  indignité  ,  je  fais  la 
ion<5lion  d'Ambaffadeur. 

l'envie  le  fort  du  Catéchiftejcan  ,  à  qui  les 
•Miilionnaires  ont  tant  d'obligation  ,  pour  les 
iervices  qu'il  leur  rend  depuis  longtems.  C'ell 
■i  caule  de  moi ,  Se  comme  en  ma  place  qu'il 
•*  été  cmpriionné  avec  vous  i  afin  qu'en  fa 
perfonne  j'euiTepart  a  l'injure  qui  vous  a  été 
faite,  quoique  je  n'en  ave  pas  à  votre  mérite. 
3'apprens  avec  un  extrême  plaifir  qu'il  fouffre 
courageufement.  ]c  ne  doute  point  que  ce  ne. 
foit  votre  exemple  qui  l'anime  ,  puilqu'il  y  a. 
peu  de  Neophites  dans  cette  Million  qui  foient 
auifi  fermes  qu'il  feroit  a  defirer.  ]e  le  faluë 
tendrement  en  leius-Chrift  y  de  je  le  recom- 
mande a  votre  charité.  Du  relie  prenez  cou-, 
rage  en  lefus-Chriil ,  &  cherchez  votre  fores 
en  fa  vertu  toute  puiifante,  car  je  crains  que 
plulîeurs  a  autres  tribulations  encore  plus 
grandes  ne  vous  attendent ,  furtout  étant  pri- 
vé ,  comme  vous  êtes ,  de  tout  fecours  humain 
au  milieu  de  tant  d'Ennemis.  Mais  fi  vous» 
n'êtes  pas  un  Enfant  flottant  &  agité,  qui  ibic 
capable  de  fe  lailVer  emporter  par  tous  les 
vents  de  Dodrine  ,  parla  malice  des  hommes  , 
&  par  leur  adreffe  a  engager  dans  l'erreur. 
Dieu  cil  fidèle,  il  ne  permettra  pas  que  vous 
foyez  tenté  au  delTus  de  vos  forces  i  mais  il  vous 
tirera  de  la  tentation  avec  avantage  ,  enforte 
que  vous  pourrez  dire  avec  la  même  liberté 
que  faint  Paul ,  qui  difoit  ;  Mes  F/C/cs ,  pit?^^^ 
garde  a  ne  pas  'veus  attacher  k  un  mime  ]OUg  ai-eç 
les  infidèles  :  ne  conJentc\  pas  a  leurs  mauvaifes 
oeuvres  ;  ne  domcx^  aucun  Jujet  de  fcandale  ^depeiir 
^He  notre  minifiére  ne  foit  méprife. 

Hé  !  plût-a  Dieu  que  ce  que  nous  difoas-U> 

«  Sa    craiute  ii'ccoit  «^ue  crop  bien  fonUce. 

R 
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Jit>n.par  Jaloufîc,  mais  par  chanté  dans  l'inten.- 
tion  de  corriger  ceux  qui  en  ont  beloin  ,  fût 
reçu  avec  une  lainte  ik  religieulc  {implicite  ! 
Mjis  cft-il  a  quelqu'un  ,  quoique  revécu  d'au- 
torité 5  qui  puilfe  être  averti  de  leurs  péchés, 
fans  qu'auiîi  ils  ne  le  regardent  comme  lejir 
ennemi  ^  &  dès-la-méme  comme  un  homm^ 
condamnable  ? 

Toute  notre  confiance  eft  donc  en  Dieu  par 
leius-Chrill  que  j'eipére  qu'il  vous  confervera 
is:  l'innocence  ,  èk  la  vie  ,  de  même  qu'il  vous 
a  déjà  délivré  de  tant  de  périls.  Nous  nous 
coniions  qu'ii  vous  en  délivrera  encore  dans 
la  fuite.  Le  foin  que  vous  aurez  de  prier 
pour  nous  ,  y  contribuera,  le  neceiferai  point 
de  mon  coté  de  me  fouvenirde  vous  dans  mes 
prières  5 -quelques  mcprilables  qu'elles foient 
par  mafoibleife.  Cependant  je  vous  embraffe 
dans  le  faint  baifer  delà  charité  fraternelle. 

a  Combien    d'Exempl'^s  ne  pourroir-on    p?-S  citer  ,  pour 
juftihtr  ce  *.]ue  diti.i    le  Cardinal  lie  Touraou  des  Jefuitcj  ? 


y  fie cf  t  K i/t t ) 


'AFER  riSSEM\ENT. 

N'OUS  donnons  ici  une  nou- 
velle Edition  de  Philotanus  , 
be^iucoiip  plus  cxacie  ôc  plus  corrccle 
que  toutes  celles  qui  ont  paru  juf-' 
qu'à  préient.  Le  Public  en  jugcrj. 
Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  ♦  que  de  l'imprimer  avec  les 
Sarcelles.  Ces  Pièces  ,  quoiqu'écritcs 
dans  un  goût  2v'  dans  un  flile  dilfc- 
rens  ,  tenJlcnt  cependant  au  même 
but ,  qui  eiL  de  donner  de  la  Coni- 
tituticn  Unigenïtus  ,  l'idée  qit'ôn  en' 
doit  avoir.  La  première  Saràlb  tait 
voir  le  dcfordrc  qu'elle  introduit 
<iàns  les  Paroiflcs  gouvernées  par  des 
Prêtres  qui  lui  font  dévoués.  L^ 
féconde  développe  1  Elprit  &  le  c.i- 
radlérc  des  Jefuites  5  ôç  Pljîlot.i'dh-s 
montre  que  la  Conflitution  eft  leur 
Ouvrage. 

Pour  juger  faincmcnt  (5c  facilement 
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de  la  Conftltution  ,  il  ne  faut  q"ac 
bien  connoitrc  les  Jcfuires  5  fçavoir 
qu'ils  en  font  les  Pcrcs  &  les  Patrons: 
après  quoi  il  cil:  aifé  de  conclure  que 
€c  Décret ,  qu'on  veut  nous  donner 
pour  une  décifion  de  l'Eglife  en  ma- 
tière de  Foy  ,  n'efl;  en  efirt  qu'unc 
produclion  de  iHprit  de  ténèbres. 


PHILOTANUS. 

F  O  È  M  £. 

CEs  jours  palTez  regagnant  mon  manoir, 
]c  vis  de  loin  quelque  chofe  de  noir 
Le  long  d'un  Bois.  J'avance ,  je  ni'aproche , 
Et  j'apperçois  une  double  main  croche, 
Qucué  en  trompette  ,  ergots ,  cornes  aufïï. 
Ah  !  vertubleu  î  qu'cft-ce  donc  que  ceci> 
CVtoic  un  Diable  \  ôccq  qui  doit  paraître- 
Plus  rare  encore  ,  un  Diable  au  pic  d'«^ 

hêtre , 
QjUi  fatigue  dormoit  de  tout  Ton  cœur. 
Sortons  dici,  me  dis-je,  avec  honneur  ^ 
Et  l'enchaînons  ,  (i  cela  fe  peut  faire, 
Heureufement  j'avois  un  Scapulaire, 
Et  le  Cordon  de  Monfieur  Saint  Françoîi;, 
Je  fais  fur  lui  de  grands  flgnes  de  Croix: 
Puis  à  genoux  doucement  je  lui  paiïc 
Mon  ligament  ;  de  crainte  qu'il  ne  calTc  ^ 
Le  mets  en  double  ,  &  glifîe  un   nocui- 

coulant 
A  chacjue  pied.  Eiifuitc  réveillant 


jrfl 

Le  malin  Corps ,  malgré  fon  forcilcge  j 
Il  fciicit  bien  qu'il  àzo:z  pris  aupiégc. 
Qui  fut  bien  lot?  Ce  fut  notre  Lennon. 
Pardon,  Monficur ,  s'écria-t-il ,  pardon. 
Point  de  quaitict  ^  avant  que  je  te   quice  ^ 
Faut  j  s'il  te  plaît,  que  je  foiiiilc  &:   viûté 
£n  tes  papiers  3  Se  ce  n'eft  pas  le  tout , 
Je  veux  içavoir  dix  Tan  à  Taiure  bout 
D'nnigenit  i'»  UiOnftrueux  myfl'?re  ; 
Tous  les  Di:*«.on$.ont  part  à  cette  aflFàii;*; 
Las  1  J'en  fuis  un^mais  ne  fçai  ce  qut  c'eft-, 
De  près  ni  loin  je  n'y  prens  intérêt. 
Nous  i'ailoHS  Yoir.  Une  large  Fontaint 
Bordoit  le  Bois  ,  qu'Eau-bénitc  foudain^ 
Je  baptizai  ,  moyennar^t  certains  mots 
pris  du  Mi  fiel  ;  puis  par  Tes  lonjicrgc^ts 
Entortillez  de  la  (ainte  Ficelle  , 
Je  l'attirai  jufques  tux  bords  d'îcellt. 
La  vois-tu  bien  cette  eau  doukle  Menteur  ? 
Tu  vas  fur  l'heure  en  être  potatcur  , 
Si  vérité  claire,  nette  ôc  précife 
Sur  chaque  chef  ne  me  fait  lâcher  prife- 
Pour  éllayer  quel  en  fera  l'éfFet, 
C,à  coxTimençons  par  t'en  donner  un  jet.* 
Ehî  non,Mon{ieur,j'en  connois  la  puiiïancQÎ 
£t  puifqu'il  faut  pour  avoir  délivrance 
Avouer  tout  ,  différez  d'un  inftant 
Cette  boiiron  ,  de  vous  ferez  content. 
Très-volontiers  3  mais  dépêche  donc  vît^ 
^ul  avec  toi  je  ferois  mauvais  gîte. 


Di-moi  d'abord  fans  Intcrruptiom 
Ton  nom,  ton  âge  5c  taprofcffion, 
pHiLOTAKirs  cft:  mon  nom.  Pour  mon  âgc^ 
J'.ivois  trente  ans,  quelque  peu  davantage^ 
Xorfqu'Hcnri  Quatre  •vcc  un  fer  fubtii 
Fut  mii  à  mort  :  combien  cela  fait-il  ? 
Je  conduifois  le  natif  d'Angoulcmc. 
Ge  ne  futUi ,  le  lourdaut ,  c'cfi  moi-même 
.Qt-ii  fis  le  coap  ;  à  la  Société 
Coup  qui  plut  tant  ft  que  depuis  n'ont  été 
Meurtres ,  poifons , affaires  d'importance, 
^Que  n'ait  commis  à  mon  expérience 
L'Ordre  nouveau  Compagnon  de  jEsus,*r 
J  enrens  ccU^  Père  Philotanus , 
Qu'appellemi  quelquefois  Philopode,' 
QuAud  ce  dernier  me  fera  plus  c^mmode^ 
(  Car  Philopode  ,  ou  bien  Philotanus , 
En  bon  Frarxois  c'eft  jus  vert ,  ou  vert  jus.) 
Q^uant  à  prcicnc  ton  Interrogatoire 
Ne  doit  rouler  fur  la  trop  longue  Hiftoirc 
Des  trahîfons ,  meurtre? ,  forfaits  divers , 
Dont  par  toi  l'Ordre  a  rempli  l'Univers  -; 
Un  fîéclc  entier  ne  pourroit  te  Tuffire, 
Si  tu  voulois  les  cotera  déduire. 
Il  ne  s'ag»t  aprcfcnt  que  d'un  trait  ," 
C'eft  de  Quemcl  ;  raconte-moi  le  fait 
De  point  eu  point  ;  il   cft  tout  à  ta  gloi'rg; 
Parle  ,  j'écoute  -,  ou  voilà  dequoi  boire. 

Pasquiep.  Quesnel  Prêtre  Bérullien  ^ 
Eft  3  me  dit-il ,  un  dangereux  vaurien  » 


Qu^i  s'avifâ  d'abandonner  fa  pîuftt^ 
A  corn po fer  un  horrible  Volume, 
Plein  de  propos  ^  de  réflexions 
-^i  dctraifoicnt  toutes  les  pallions  ; 
'Rcndoient  THommc  humble ,  ennemi  d[^ 

lui-mcmc  , 
Et  dépendant  de  cet  Arrêt  fuprcmc 
Qui  des  Elus  fixa  le  juftc  choix. 
CcXivrc  enflé  des  plus  fcvéres  Loir, 
Montroit  combien  la  route  eft  difficile 
'Qjti  mène  au  Ciel,  en  fuivant  l'Evangile. 
Plus,  fur  la  Grâce  il  fuivoit  pas  à  pas 
Les  deux  Dodeurs  Auguftin,  5c  Thomasi 
Et  foudroyant  TEcolc  relâchée  , 
De  nos  Erreurs  dccouvroitla  nichée. 
Pharifîcns  ,  Scribes ,  Boureaux  ,  ]udas , 
Plus  enragez,  plus  mcchans  n'étoicnt  pas, 
'Qu'en  cet  Ecrit  il  dit  que  nous  le  femmes, 
JLorfqu'cn  douceur  nous   fauvons  tous  les 

Hommes. 
Le  ckieii  de  Livre  î  Ah  !  je  ne  l'eus  pas  lu  , 
Que  m'écriai  :  Pères  ^  tout  cîï  perdu  i 
G'cftfait  de  nous,&:  notre  Compagnie 
Eftpour  jamais  vilipendée,  honnie! 
Que  dira-t-bn  meshui    de  Molina, 
De  Leiïius ,  Efcobar ,  Diana  ? 
Adieu ,  bon  foir  ,  Morale  Tambourine  ! 
De  Loyola  la  flateufc  Doânine 
Eft  i  vau-l'eau.  Non  ,  le  furet  Pafcal 
Ne  ûous  fie  onc  tant  de  tort ,  tant  de  mal  , 


Ni  des  Arnauîcls  la  famille  acharnée 
Comme  Serpens  fur  une  Ame  damnée, 
Kli  Port-Royal ,  ni  rUiiiverfitc, 
Qii'cn  fait  Querncl  à   la  Société. 

Je  haranguai  deux  heures  de  la    forte. 
Nos  Révercos  avoient  la  gueule  morte. 
Les  uns  tout  haut ,  &:  les  autres  tout  bas 
Ne  répondoienc  que  par  de  grands  hélas  î 
Mais  à  l'inftantjCn  Serviteur  fidèle. 
Je  ranimai  leur  courage  &  leur  zèle. 
Allons  ,  Enfans ,  nous  verrons-nous  flétrir 
Sans  nous  vcn"er.''Il  faut  vaincre  ou  mourir; 
Jufques  au  bouc  ,  lâche  efl  celui  qui  ccde. 
Le  mal  efl;  fait  5  ne  fongeons  qu'au  remède. 
Donnez-moi  donc  votre  approbation  j 
Je  prens  fur  moi  cette  comnaifîion. 
Yîce  en  Efpagne^cn  France,  dans  TEurope^ 
En  vrai  Lutin  me  voilà  qui  galope  \ 
Et  vais  fem'ant  à  tort  ôc^de  travers  , 
Que  le  Quefuel  eft  un  Livre  pervers  > 
Que  chaque  mot  contient  une  héréfiei- 
Que  de  Luther  la  Doctrine  choifie 
S'y  voit  enclofe ,  ^  celle  de  Baïus  j 
Q^u'antant  vâudroit  lire  Janfenius  ^ 
Que  fous  un  air  de  piété  profonde  , 
Il  défcfpere  &  damne  tout  le  monde  y 
Qtie,  iclon  lui,  Thomme  néccflité 
Vit  en  efclave  ,  Se  n'a  rien  mérité 
En  bien  faifant  -,  que  notre  Libre  Arbitre, 
CôdûaduGiel^n'elt  a^  plus  qu'un  vain  titr** 
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Que  cet  impie  &  dâninable  Quefnel 
Fait  du  péché,  q-u'on  nommeOriginel , . 
Un  Eléphant,  un  Hydre  à  fept  cent  tctes^ 
Qu'il  parle  mal  du  D-imanch«  5c  des  Fête  s^ 
Qu'à  notre  mort  la  Grâce  ne  viendra 
Quoi  qu'appel! ée  j  enfin  ,  cr  cétcréi. 

Tant  répétai  ,  qu'à  force  de  le  dire, 
Jvlombrc  de  gens,  qui  ne  fçavoicnt  pas  lire^ 
Crûrent  Quefnel  un  Hérétique  ,  un  Fou  , 
Et  qui  couroit  déjà  le  Loup-garou  ; 
Un  impofteur  ,  un  âne ,  un  hypocrite. 
IMus  ,  à  Paris  ,  fous  l'habit  de  Jéfuite  , 
Je  confefrois.j  &:  le  plus  gros  péché 
Paiïoit  debout,  hormis  d'être  entiché 
Du  Qnénélifme  ;  auquel  cas, pénitence 
Pendant  fix  mois  fe  donnoit  d'importance:: 
Si  falloit-il  remettre  entre  mes  mains 
ledit  Auteur  ;  puis  l'on  écoit  des  Saints  ;  . 
/près  cela  5  l'ame  défabufte 
^Montoit  au  Giel  droit  comme  une  fufce  $  „ 
înfinuant  que  le  Père  Eternel 
pardonnoit  tout ,  hormis  d'aimer  Quernel. 

Pour  lesSçavans  j'avois  des  artifices 
Beaucoup  meilleurs.  De  tous  les  Bénéfices  - 
J'étois  en  Cour  le  fcul  Difpenfateur. 
Ah!  Yoyez<ionc  comme  aucun  Sedateurr 
De  rOratoireapprochoit  de  la  Lifte  !  _  \ 
S'il  $'y  fouroit  \  Sire,  il  cft  Janfénifte. 
C'ené^oit  faît  -,  crac  a  mon  Dofbeur  rayé-^ 
D/>in,/>  ^'Xi/A.s'etktetourjioitpayé.,, 


AuWi  quelqu'un  dcfîroic-il  la  Mitre, 
Ou  FEvêché  ?  d'abord  fur  ce  chapitre 
Je  le  mettois  ,  l'interrogeant  à  fond. 
S'il  chanceloit ,  ou  qu'il  fit  un  faux-bond - 
En  répondant  à  toutes  mes  demandes  , 
De  (on  vivant  n'entroit  dans  nos  Légendes. . 
Iklaisfous  ma  main  quand  tomboit  unButor,  , 
Je  le  grimpois  au  fommet  du  Tabor  -, 
Et  lui  montrant  ma  puiiïancc  ÔC  ma  gloire, ., 
Je  lui  difois  i  Abbé  ,  veux-tu  me  croire  ?  f 
Je  te  ferai  bientôt  un  grand  Prélat  j 
Voire  irois-tu   jufqu'au  Cardinalat,  . 
Si  i'étois  (ûr  que  ta  rcconnoiiïance 
Te  tint  toujours  dans  une  obéïfTance 
Aveugle  (Se  prompte  à  mes  ordres  facretr  • 
0r  je  voudrois  (ur  Prêtres  Se  Curez  , 
L'Empire  avoir  ,  Se:  dans  ton  Dioccfc 
Trâncher,couper,  régler  tout  à  mon  aifc. 
Tu  ne  ferois  que  mon  fimple  Commis  ,  , 
Bien  joiiidant  des  revenus  promis  , 
Roulant  en  Prince  ;  au  furplus  n'ayant  cure  . 
Que  des  honneurs  dûs  à  la  Préîature  ; 
Car  pour  jes  Mœurs, la  Morale  Ôc  la  Foi , 
Dans  ton  Troupeau  j'entens  donner  la  Loi.'. 
C,à  donc,  Abbé,  ferez- vous  un  bon  Frère? 
Giii ,  fur  mon  Dieu  ^  mon  très-Révérend  : 

Père  , 
Pépondoit-il  ,   Se  vous  pouvez   compter. 
Que  je  fuis   prêt  à  roue  exécuter  , 
Pour  courre  fus  &  fuivre  à  toute  outrance  v- 
^Lci  Ennemis  de  votre  Révérence». 


oh  les  pcndarts  !  qu'il  auront  dp  revers  t' 
Dans  hîon  CIergc,non  plus  que  de  chiens 

verts  , 
N*en  foufî-rirai,  fî  tant  efl  qu'il  vous  plaifc 
Me  faire  Evcquc,  &  me  mettre  à  monaiTe. 
Tu  parles   d'or  j  mais  pour  montrer  com- 
ment 
Tu  t'y  prendras  pour  tenir  ton   ferment. 
Cours  à  la  chafle^avant  que  Pâque  vienne , 
De  ces  Qnerncis  apporte-Kjoi  centaine 
Tous  confirquez.  Tel  Saiil  autrefois 
"Dit  à  David  j  Michol  eft  à  ton  choix  ; 
Alais  ne  l'auras^qu'avant  tu  ne  t'apprêteç 
A  m'apporter  de  Phiîidins  cent  têtes. 
Tu  vois  îe  prix  ;  conlultc  ton  amour. 
AhiCi  parlois-je  aux  Aboyansdc  Cour. 
J'approuTaifort  fon  gentil  Epifode, 
Courage  ,  dis-je  ,  achevons  Philopode. 
II  pourfuit  donc:  C'eli  par  de  tels  appas, 
Qi-ie  je  gagnai  les  trois  quarts  des  Prélats  5 
N'ignorant  point  que  l'intérêt  les  guide , 
D'autant  plus  que, pour  les  tenir  en  bride* 
Leur  promertois  Bénéfice  meilleur 
A  l'avenir  ,  s'ils  montroieat  de  l'ardeur 
A  m 'extirper  jufqu'à  la  moindre  trace  , 
Tant  de  Qj-iefuel ,  que  de  toute  fa  Race , 
Et  s'ils  m'aidoient  à  fortir  d'embarras. 
Ils  y  tàchoient ,  ocn'étoicnt  point  ingrats 
Les  bonnesGens:mais  malgré  leurs  menées. 
Et  de  Cachet  les  Lettres  déchaînées , 

Exilsp,, 
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Exils  ,  Prifons  ,  barbares   traitcniens  , 
Renouveliez  pendant  plus  de   ticncenns  • 
Malgré  d'Enfer  les  plus  noires  manœuvres, 
Quefnel  brillant  au  milieu  de  fes  Ocuvies 
Se  foûtenoit  -,  quatorze  Editio.is 
Furent  le  fruit  des  perlécutior;s. 
Vencre-faint-gris  î  ledélefpoir  ,  la  ra^^s 
Me  pofledoient.  Qiic  faire  davanrage  ? 
je  fuis  à  bout.  Oh  !  oh  !  da  par  5.  Marc  , 
Je  vois  encore  une  cordeà  mon  arc^ 
Dis-je,àmoi-même;3prcsqi::oi  j'abùnc'onaj 
A  fon  deftin  le  Livre  Ôc  la  Perfonne. 
Partons  donc  vîte,&  pallons  prompcemcnc 
De  là   les  Monts.  Peut-être  que  Clc-.îicnt 
Sera  bon  Prince  ,  Se  de  fon  efcarccHe 
Pourrons  tirer  quelque  BuIJe  nouvelle. 

J'arrive  à  Romc,6^  chez  les  Cardin.iux', 
Semé  en  entrant  quantité    de    iaancaux; 
Pcrfuadé  que  la  plus  belle  entrée 
Se  fait  toujouis  par  la  porte  dorés  ; 
Et  fur  d'ailleuis  de  n'être  point  exclus 
En  leur  difant  ^yV/^M  l'hilotayius 
Tour  'VOUS  fcrijir.  En  cfi'ct  ,  dans  m  i  mandée 
J'en  mis  plufieurs ,  à  charge  de  revinclic. 
Par  ces  Patrons  au  Pape  préfenté  , 
Comme  l'Agent  de  la  .Société  , 
Au  pié  du  Tiône  honorable  féance 
Me  fut  donnée  ;  àc  de  mon  éloquenc  ? 
Développant  l.s  p'us  fubcils  rcllorts  , 
Pour  bien  parkrje  fistgas  njes  cfF-rts. 
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iiilenccfait)  ainfi  donc  commcnçiî- je. 

Archi-Saiiu  Pjic,  un    Livre  (acrilcge  , 
Depuis  longtems  en  France  répandu, 
Méritcroit  d'ctre  enfin  confondu 
Par  une  Bulle  ;  ^  notre  Compagnie 
1-ft  pcuf  jamais  à  Rome  trop  unie. 
Pour  endurer   plus  longtcms  un  Auteur 
Qui  de  vos  droits  ell  le  perturbateur. 
Des  Libertcz  ,  dont  l'abufif  ufage 
N'a  d'autre  but  que  le  libertinage, 
Vont  par  Qj.ieinel  ôter  de  votre  main 
Les  grands  Pouvoisrs  du  Pontife  Romain. 
En  vain  direz  ;  je  vous  excommunie  ; 
Lifolcmmeu  il  répon-dra;  je  nie 
Votre  Anath.  m:», attendu  mon  Devoir 
Qi^ii  n.e  fait  blanc  ,  quand  vous  me  faites 

noir. 
Ce  fol  Auteur  ,  en  termes  explicites. 
Du  Vatican  veut  régler  les  limites  j 
Et  volontiers  cogneroit  fur  vos  doigts  , 
Quand  vous    touchez   au  Temporel    des 

Rois, 
Le  menu  I^cupîe  ,  en  lifant  l'Ecriture  , 
Voudra  relier  fa  foi  fur  fa  le^luie; 
Puis  il  dira  ;  nous  n'avons  pas  befoin 
D'aller  chercher  l'Evangile  h  loin  ; 
Nous  le  fcavons ,  fans  recourir  au  Pape, 
Aller  à  Rome  ?  hé  fi  .'  c'eft  une  attrape. 
11  nous  fuffit  5  pour  arriver  a  Dien, 
D:  praticjuer  ce  que  dirC  faint  Mathieu. 
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A  ce  cîifcours  que  clites-vous,  ^aiiit  Péic  : 
Ne  doit-i'i  pas  armer  votre  colère  , 
Et  vous  forcer  ,  pour  une  bonne  fois , 
Foudres  lancez^  a  fcûtenir  vos  Droics  ? 
'Je  le  fens  bien,  répliqua  Clément  Onze  , 
tn  larmoyant  ,&:  n'ai  le  cœur  de  bronze  , 
Lorfque  ,e  vois  régner  de  tels  abus. 
Mais  faut  foufFrir  3  Père  Fhilotanus. 
C'ell  bazarder  que  de  faire  une  Pulle  ; 
Et  je  crains  bien  qu'en  France  Ains  icrupule. 
Mon  Nom  flétri,  mes  fentimens  bernez  , 

On  la  renvoyé  avec  un  pié  de  nez 

Ne  craignez  rien  ^  j'ai  patoîe  abfolue 
Du  Grand  Louis  ^  TafFaire  eft  réloluc 
Entre  nous  deux.  Je  dirpoîeà  mon  gré 
De  Ton  efprit,  par  ïe  moyen  facré 
Du  Tribunal,  où ,  quand  je  le  confclTe  , 
J'en  obtiens  tout,  pour  peu  que  j.e  lepicfle. 
Si  vous  doutez  de  ma  fincerité  , 
Je  mefais^ort  qu'à  votre' Sainteté 
Il  écrira  Lettre  formelle  &  vive. 
Pour  vous  prier  que  cette  Bulle  arrive  J 
En  vous  jurant  qu'à  fon   premier  afpcdl: 
Elle  fera  reçue  avec  refpe6t.... 
En  ce  cas-là  ,dit-ii ,  c'efl:  autre  chofe. 
Mais  ,  repartis-;e  ,  une  petite  claufe 
Doit,  s'il  vous  plaît,entrcr  dans  le  marché. 
Par  mon  moyen  le  Roi  s'eft  relâché  , 
Abandonnant  fon  plus  beau  privilège  ; 
De  fon  côté  fiut-il  que  le  Saint  Siège 
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5  oie  complaifant,  (S:  qu*il  condamne  fluffî , 
Les  yeux  fermez  ,  ce  qu'en  ce  Livre-ci 
Nous  jugeons  être  a  nos  defTeins  contraire. 
Tout  ce  quipeut.'en  un  mot ,  nous  déplaire 
Nouscontredire^ou  paroître  appointé 
^ux   ï'entimens  de  la  Société. 
Sans  quoi ,  néant  5  Se  vos  Prérogatives 
Vont  déformais  pafler  pour  abufiYCs. 
Ccnfuhez-vous  j  tenez  ,  voila  l'Extrait , 
<î^j.i'en  conicience  &  pour  le  mieux  j'ai  fait. 
S  ar  le  grand  nombre  il  ne  faut  vousdébatrre. 
Car  d'un  feul  mot  je  n'en  fraurois  rabattie» 
Dans  le  détail  des  Proportions 
Peu  trouverez  de  grandes  Queftions  ; 
Pour  la  plupart  ce  (rnr  des  babioles 
Qui  font  la  noiie  entre  les  deux  Ecoles  , 
}>es  jeux  de  mots ,  des  puerilitez. 
Dont  les  Partis  au  fonds  font  entêtez. 
L'Amour  de  Dieu,  la  Grâce ,  la  Morale  , 
Vous  cauferont  peut-être  du  fcandale  -, 
Vous  aurez  peur  de  les  traiter  trop  mal  : 
Jvîais  tenez  bon,  pourquoi  cet  animal, 
Avance-t-il  dans  fon  damnable  Livre  , 
D3  Qai  n'aime  Dieu,n'efl:  pas  digne  de  vivre, 
3»  L'Homme,  fans  lui  ,  n'cft  qu'erreur    ÔC 

pcché  i 
j^  Qj-iand  un  Pécheur  à  (on  crime  attaché, 
«  Vient  à  confclTe  ,  il  ne  faut  point  Tab- 

foudre  ? 
Sur  ces  Erreurs  préparez  votre  foudre  j 


point  de  foibleffe;  Se  raême  ,  par  hazard  ^ 
Quand  la  Morale  &  le  Dogme  ayant  paît 
A  cette  Bulle,y  feroient  en  focfFrance , 
Vous  montrerez  par-Iaplus  de  puiffance. 
Vive,  Saint  Fere,  un  coup  d'autorité 
Reçu  partout  dans  la  Chrétienneté  .' 
Qti'un  Pape  eft  grand  ^  qui  peut  forcer  à 

croire 
Ce  que  jamais  ^  Léon  ,  Pafcal  ,  Grégoire, 
Ni  ces  fameux  que  l'on  refpede  tant, 
N  auroieni  ofé  îoûcenir  un  infiant  ! 
Ah  !  qu'il  eft  beau  de  montrer  que  les  Pcrcs 
Grecs,  ôc  Latins  ,  n'ont  dit  que  des  chi* 

xnéres  î 
De  faire  voir  qu'ils  n'ont  rien  avancé  , 
Qai  par  un  Bref  nepuifîc  être  cfFacé  î 
La  primauté  peut-elle  mieux  s'étendre. 
Qu'en  condamnant  un  Auteur  fans  l'enten- 
dre ? 
j     Qu'en  déclarant  qu'il  eft  de  Dieu  n:radit, 
!     Sur.ce  qu'il  n'a  jamais  penlé  ni  dit  ? 
j         Je  me  rendrois ,  dit-il  ?  a  ta  loquence, 
I     Si  de  rEuiope,ain{i  que  de  la  France, 
I     Tu  m'alTiirois  :  mais  des  autres  Etats  , 
Comme^du  Roi, le  maître  tu  n'es  pas. 
Vous  mocqucz-vous,  repartis-je  ,  auPpn* 

tife  : 
Du  Portugal  jufques  vers  le  Calife, 
Point  ne  verrez  d'indociles  humains 
N'accepter  pas  la  Bulle  à  baife-mains^ . 
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premièrement  dans  tente  J'ïr-> lie  ^ 

Il  «î'eft    'iclac  q*.:^  ious  vos  Lojx  î}e  plie  ; 

Soi't  vos  Valets  ,  vos  Ccureufs  ,  Se  de  vous 

Ils  recrîvroicnr  rAIcoijn  à  genoux. 

s'il  s'y  cioj;.voit  des  Dodteuistépiéraircs, 

I  es  enverriez  rarner  iur  vos  Galères. 

Voyons  ailleurs  ;  je  pais  des  Allemands 

Répondre  encor^^jaiijfi  que  des^  Flamands  , 

Le  tout^povnvûquc  votre  Confifloire 

Ne  mette  rien  qui  défende  de  boire. 

En  mcme  pot  Us  boiront  la  fanté 

Du  beau  Décret  de  votre  Sainteté  ; 

Et  puis  à  Rome  écriront  pour  réponfe 

Qu'ils  ont  fouvent  enyvré  votre  Nonce, 

Ne  touchant  point  à  Tlnquilition, 

Les  Efpagnols  avec    dévotion 

Prendront  hBulle5&  même  fans  la  lire 

D'ailleurs  fçavez  que  la  Société 
En  Efpagne  a  mainte  Univerfité. 
Thèfe  àConimbre  on  foûciendrafur  rheure;> 
Où  je  mettrai  que  main  Supérieure, 
Non  pas  du  Pape ,  ains  du  Dieu  Sabahot 
A  cette  Bulle  écrite  mot  à  mot. 
Les  Mandians,  qui  certes  font  tous  vo^tres, 
Criront  partouf,  que  le  Chef  des  Apôtres 
Ayant  parlé  ,  c'eft  un  ordre  divin 
Qu'adorer  faut ,  ou  bien  être  Calvin  : 
Que  le  péché  le  plus  irrémilTible  , 
Eil  de  penfer  que  vous  êtes  faillible  : 


Qu'un  Chien  plutôt  pourroit  Luneatrap- 

per 
Avec  les  dents  ,  qu'un  Pape  fe  tromper  } 
Et  qu'en  un  mot,il  n'cft  qu'un  pui  Athée, 
Par  qui  la  Loi  pût  être  conrefcée  ; 
Qui  pût  prêcher  que  Libère  ofFufqué 
Par  le  grand  nombre ,  &  Vigile  ont  man- 
qué. 
Tant  clabaudai  ^tant  traitai  de  frivole 
La  peur  qu'avoir ,  qu'enfin  fur  ma  parole 
Clément  gagné  me  promit  Ton  Décret. 
Je  ne  me  vis  jamais  fi  guilleret 
Que  j'étois  lors  ,  ôc  je  fcntis  mon  ame 
Se  dilater  comme  un  Amant  qui  pâme. 
Ah  '  pour  le  coup, exécrable  Quefnel  , 
Nous  te  tenons  par  un  Bref  iolemncl  j 
IncefTimment  l'on  va  te  lire  au  Prône'5 
Tu  n'en  auras  que  tout  du  long  de  Taurie. 
Plume  à  la  main, en  brave  Confulteur , 
Sans  perdre  tems  je  tire  de  l'Auteur- 
Cent  un  Endroits ,  qu'hjbilement  je  tron- 
que , 
Si  qu'en  cent  ans, je  les  donne  à  quiconque 
Peut  miieux  que  moi,  contraindre   Ôc  bif- 

tourner 
Les  mauvais  fcns  que  je  fçûs  leur  donner. 
A  TExpoTé  Clément  qui  fe  confie. 
Le  mec  en  Bulle  ,  &  puis  le  qualifie 
De  trente  noms   ratlemblez  en  un  tas. 
Parmi   lefqueis  le  faux  ne  manquoit  pas. 
Le  fcandaleux,    encor  moins  l'hérétique  : 
Bref  il  verfa  tout  ce  qu'en  fa  Boutique 


Il  put  trouver  de  malédiàions  ; 
Dell  us  Qucfnel  ^  fcs  Réflexions. 
C'en  eft  donc  fait,  &  It  Bulle  eft  en  forme. 
Ne  «roycz  pas  qu'enfuitc  je  m'endorme  . 
Non  ;  car  après  avoir  ditgrand-mcrci 
Au  bon  Saint  Père,  à  mes  Patrons  auffi, 
Difpos  &L  gai ,  Vo'nigenit  en  poche  , 
Devers  Paris  à  grands  pas  je  m*approche. 
De  nos  Conreurs  je  prens  le  Cdfdqutn  , 
Bdrbe  ,  piés  nuds ,  en  un  mot  Cdfucin  j 
EZ  me  gmnàdnt  en  légère  CAléche  , 
Je  me  nommai  Timoths-Velafléche  : 
^u  Révérend  'vins  faire  pié  de  veau  j 
Fuis  fyr  le  champ  me  remis  dans ^apettu, 
fen^oenimaijufques   à  fes  entrailles, 
bientôt  après  arrivante  Ferfailles ^ 
Grâces  au  Pape  ,  allai-jc  dire  au  Roy, 
Grâces  à  vous  ,  furtout  grâces  a  moi , 
Voici  la  Bulle  ,&  dans  votre  Royaume 
Bientct  Q^iefnel  plus  bas  qu'un  vil  atome. 
Berné  fera,  méprifé  ,  confondu  , 
Mis  à  néant,  &  fon  Livre  tondn. 
Mais  en  ceci  dénez-vous,  Grand  Prince, 
D'un  Cardinal  ,  qui  d'un  air  ào\^\  &c  mince. 
Viendra  bien-tôt  en  termes  patelins 
Vous  en':!;eoIer  de  fes  difcours  malins 
Contre  la  forme  &  le  fond  de  la  Bulle, 
Et  tournera  le  Pape  en  ridicule. 
TraiteZ'Ie  n:oi  comme  un  petit  mignon, 
plus  ignorant  qu'un  Prêtre  d'Avignon 

Ce 
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Ce  Prélat  ell  ;  Si  dans  les  Séminaires 
Il  n'a  jamais  rien'lCi  que  les  Saints  Pcics. 
Ce  Dévot  croit  Ion  Efprit  bien  paré  ^ 
D*avoir  blanchi  fur  le  texte  (acre  , 
Et  d'avoir  mis  dans  fa  cervelle  en  pile 
L'amas  confus  de  maint  &  manu  Concile. 
Pefte  du  (ot  !  c'eft  bien  la  queftion  , 
Que  la  leéturc  ,  &:  l'érudition! 
Il  eft  pieux  ,  me  dit-on  ?  Les  Aporres 
Ne  vivoient  pas  plus  faintcment  ?  a  d'au- 
tres l 
Il  s'agit  bien  à  préfent  de  fcs  moeurs! 
Clément  s'en  rit  j  moi  de  même.   ît  d'ail- 
leurs 
Le  Peuple  outré  ,  qui  jamais    n'exjimiiie , 
D'un  feul  coup  d'œil  canonife  à    \.\  imnc. 
Il  a  (^rand  foin  de  relier  (à  maifon  ? 
Donc  il  ell  Saint  !  la  piaifantc  railon  ! 
J'appelle  un  Saint,  Sire  ,  en  titre  d'ofKce, 
Un  Cardinal  qui  fçait  rendre  juftice 
Aux  Loix  du  Pape  ,dc  qui  ,  fans  balancer. 
Reçoit  l'Arrêt  qu'il  vient  de   prononcer. 
Jamais  ne  fat  sainteté  ni  Science  , 
Qiii  valut  tant  que  cette  cbéïflai.cc. 
D'ailleurs  ceLivrc^aujourd'liuy  fupprimé, 
A  par  fon  ordre  é:é  rcïmprimc. 
La  Bulle  helas  !  icroit  bien  m:il  lotie  ,  - 
S'il  en  étoit  le  JugC(?-:  laPcit'e. 

Il  eft  encore  un  ceitam  vieux  Sournois  ^ 
Grand  chicaneur  ^qui  mieux  qu'un  Ilibei- 
nois 

Y-' 
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Kcrimcroit  en  fine  Scolaflique  î 
.Sçivjnt  baibdre  ,  ôc  ruzé  politique. 
1  or(que  de  Rote  il  étoit  Auditeur  , 
Avec  Clénieut  ,  alors  fou  bicrifaidtcur  , 
]1  cutfûuvenc  mainte  querelle  6c  prifc 
Sur   Icb   faux  Droits    que   riccend    votre 

Cet  Aiclevêque  au  Pape  veut  du  mal 
De  n'avoir  pas  é:é  fjit  Cardijial  ; 
I-;.t.poui  venger  fa  tête  &  fa  Dodiine  , 
Avec  fureur  il  cabale  ,  il  fulmine 
("ontre  la  Bulle:  &:  maintenant   c'cfl:  lui 
Qji  de  Qu-fnelclc  le  plus  ferme  appui. 
De  cette  clique    il  en  cft  trois  ou  quatre  , 
Qu'au  premier  jour   faut   envoyer  s'ébat- 
tre 
Hn  leur  Province   ,  où  chacun   dùns  (on. 

coin  , 
Pourra  ,  s'il   veut  ,  nous  abboyer  de  loin, 
bientôt  après  je  ferai  l'Aficmblée 
De  mes  IVéhus ,  rù  la  Bulle  d'cinblée 
Serarcçuc  j  Si  puis  s'écrieront  tous: 
]  api  Clément  penfe  &:  croit  corrme  nous,, 
]  ar  ce  moyen  cetre  Bulle  acceptée 
Ju  sternum   (.ra  choie  arrêtée  , 
Vn  Dogme  e::p:%s  ;,  un  .Article  de  Foi. . 

C'cfl  bien  |  cnfé  ,  me  répondit  le  Roi  ;. 
/cheve  donc.j  fur  m 0:1  pouvoir  fupréme. 
Tu  peux  conipter  ,  ^  ,e  te  mets  à  même. 

Te  f^îf  ne  fau:  en  un  fi  beau  chen-;in 

lic.-.ï  pas  fera*.  Ca   db  îc  Icndenuin. 
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Lettre  j'écris  aux  Prélats  de  ma  clique. 
Où  nettement  mes  volontez  j'explique 
A  ce  fujet  '■>  de  leur  (oûmiflion 
Pcmandant  Ade,  &  bonne  Caution. 
Que  s'ils  montroient  aflez  d'exaélitude 
A  m'obéir ,  figncs  de'giatitude 
Pleuvroient  fur  eux  ,  du  moins  fur  leurS 

Neveux... . 
On  répondit  âu-dcla  de  mes  vœux. 

Donc  à  Paris ,  en 'pompeux   équipages- 
A  cinq  Laquais ,  fans  compter  les  deux 

Pages , 
Vinrent  bientôt  joindre  PArchevêché 
Mes  Piélats  pleins  d'un  difcours  tout  mâ- 
ché. 
Dan:.bition  ,  &  d'orgucille  p'us  ample 
Devant  leurs  yeux  avoient  un  bel  exemple; 
Car  rademblcs  ^  tout  bas   penfoit  chacun  : 
Tel  que  je  vois  ,  n'a  pas  le  iens  commun  j 
Petit   Chafouin  ,  qui    toujours  les   dents 

grince  ; 
Et  cependant   Bénéfice  de  Prince 
Ift  pour  cet  Homme  ;,  oi  l'Ecarlatre  aufîl* 
Par  quel  moyen  a-t-il  donc  réiiŒ  ? 
C'cil;  en  montrant  une  fureur  extrême 
Coutre  QueTnel.  J'en  veux  faire  de  même,, 
Et  mériter  d'avoir  le  chef  couvert 
D'un  CJhapcau  rouge  ^  à  la  pl^ice  d'un  vert. 

A  leurs  defir  s)'attac]iois  la  fufée. 
Et. leur  tenois  toujpurs  l'Ame  embrafée. 
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Par  l'amour  propre.  Enfin  ce  fut  alors 
Qj-ie  prclidant  aux  Evcques  en  Corps, 
Après  fîx  mois  paflez  en   préambule. 
Aveuglément  ils  reçurent  la  Bulle 
Avec  refped  :  quelques-uns  /eulcment 
Sans  mon  aveu  ,  firent  un  Mandement, 

Dont  fe  moqua  le  rcfte' du  Synode 

En  cet  endroit  arrêtons  Philopode  : 
Dans  ces  fix  mois  qui  fe  font  écoulez  , 
Ne  vit-on  point  rixes,  ni  démêlez  ? 
Ne  parla-t-an  dans  toute  la  Séance 
Que  des  repas  de  la  belle  Eminence  ? . .. 
Pardonnez-moi  ;  la  Propofition 
Sur  le  délai  del' Abfolutjon 
Fit  un  grand  bruit.Je  le  fçavois  bien^Traî- 

tre. 
Et  ne  conçois  comment  tu  fus  le  maître 
Sur  ce  point  là  ,  de  leur   fermer  les  yeux. 
Je  fis  fi  bien,  qu'enfin  vidorieux 
Je  m'en   rendis.    De  trop  grande   impor- 
tance 
Eto't  l'affaire  :  auffi  la  remontrance 
De  nos  Dodteurs  ne  fut  d'aucun  po  ivoir  , 
Non  plus  que  celle  au  fujetdu  devoir. 
Sçavcz-vous  b:en  que  ce  délai  févére  , 
Si  rigoureux  aux  Pécheurs  qu'on  diffère^ 
Eft  un  Abus  dont  la  ''ocietc 
Seioit  la  dupe  ?  Et  fon  Autorité  , 
Qui  doit  un  jour  dominer  toutle  Monde, 
Dans  fes  deHeins  deviendioit  inféconde. 

Si- 
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'Si  totit  péch«  dans  la  Confcfîlon 
Nctrouvoit  pas  pronite    rrmifîîon  ? 
Comment  cela  ?  commem?C'eft  le  miiîérc 
Le  fin  du  fin ,  &c  le  nœud  de  TafFaire. 
N'en  parlons  plus.  Ho  ho  !  mon  bel  Ami  ^ 
Tu  voudrois  donc  n'avouer  qu'à  demi  ? 
Allons ,  de  l'eau  ;  zefte  ,  d'une  flaquée 
Avec  la  main  fur  fa  joue  appliquée  , 
Je  lui  fis  faire  un  cri ,  mais  dame  un  cri  ! 
Dans  le  moment  j'en  fus  prefque  mari  : 
Car  l'eau  bouillant  iur  fa  face  enflâmée 
Nous  obombra  d'une  épaiffë  fumée. 

Cela  fit/>/? I  ar  la  fanbleu  j'eus  peur 

Qu'elle  n'allât  confumer  l'Orateur  : 
Mais  à  l'indant  je  revis  fa  peau  bife. 
En  voudrois-tu  d'une  féconde  prife? 
Non,s'il  vous  plaît  j  la  paix.  Ecoutez  bien 
Je  vous  promets  que  je  n'omettrai  lien. 
L'Ordre  où  je  fuis  efl  uneCompac^jiie 
Vers  un  feul  but  entr'elle  réiiniei 
Ex  ce  but  eft,  par  des  moyens  divers  , 
De  conquérir  à  la  fin  l'Univéirs. 
Ce  beau  projet  eft  notre  unique  vice.^ 
Nous  lui  faifons  un  entier  facrifice 
De  tout  le  refte  ;  <3:  cette  Ambition 
La  place  tient  de  toute  pafîion. 
Dans    nos    maiions   nous  faifons   maigre 

chère  , 
Et  notre  'ne ,  au  fond  ,  efl:  tre$-auftcre. 
Point  d'amitié  qui  fe  rapporte  a  nous  j 
Mais ,  Efpions  l'un  de  l'autie  jaloux , 
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Nous  travaillons  cnfenible  fort   (5^:  ferme 
Pour   parvenir  à  la  fin  au  grand  terme  • 
Efclaves  vils  d'un  Général  Komain  , 
Qj-ii  tient  nos  cœurs  &  coût  TOrdre  en  fa 
main. 
Dans  ce  dclfein  vous  concevez  ,  fans 
doute  , 
Q|je  confeilcr  cd  la  plus  fûre  ronce 
Pour  obtenir  un  empire  ahfolu. 
Par  ce  moycp.  tout  nous  cil:  dévolu  , 
Tt  nous  pui  (ons  dai^.s  c  haque  conlcicnce 
Tout  ce  qui  peut  nous  donner  conno]ir.incc 
De  certanis  Faits ,  qui  nous  font  les   garans 
De  l'amitié  des  Petits  Se  des  Grands. 
Car  îorfqu'on  içait  a  fondTctat  de  l'aine  , 
On  c(l  reçu  chez  Vionfîeur ,  chez  Madame 
A  bias  ouverts  ?  parce  qu'adroitemjent 
On  applaudit  a  leur  dérèglement. 
Si ,  par  exemple  ,  un  Epouxàconfèlfe 
Vient  s'accufer  d'avoir  une  Maîtreile  ; 
Ou  qu'une  Epoufe  ,  en  terme  équivalent  J 
s'accule  au(h  cf avoir  quelque  Galant , 
Je  fuis  au  fait  du  train  de  leur  m.énage. 
Peur  accorder  ce  petit  tripotage  , 
Le  lendemain  je  vais  les  vifiter  , 
Et  volontiers  le  me  fais  écouter 
En  déclamant  contre  la  Jaloufie. 
En  fait  de  mœurs  je  l'appelle  Héréfie  : 
L'ufage  ,  dis-)e,&  la  faine  Raifon 
EvidemmiCnt  en  montrent  le  poifon. 
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Lorfqu'oneftnc  pour  vivre  deux  enfemble, 
De  parc  &:cl'aurre  ou  devroit,ce  me  f  emble. 
Ne  croire  rieu  que  ce  qui  faicplai/îr. 
Sou  veut  de  crime  un  injioceuc  ddir 
Éft  foupçouné.  La  paix  tiauquile  &:  libre 
Dans  lamaitou  doit  ceuir  l'cqudibre. 
C'edle  moyen  .de  tout  chagriu  banir  , 
JEc  le  plus  lûr  pour  faire  revenir 
Celui  des  deux  qui  voudroit  (e  fouftraire 
AuxLoix  d'f^ymeu.  Oh  !  l'agréable  l>ere! 
Fen/ent  nos  Gens  -,  que  j'aime  fes  difcoursî 
A  lui  je  veux  me  conff  fier  toujours. 

Ainfi  du  Kichc  ,  à  la  fortune  immcnfc  , 
Je  fais  la  Cour  j  j'approuve  fa  dépci.fc. 
Au  Tribunal  s'il  m'a  dit  que  fon  bicu 
Eroit  volé  ,  chez  lui  je  n'eu  crois  rien. 
Mais  je  me  fers  de  fon  lecicc  ,  pouréae  ' 
Son  Confident  &i  devenir  fon  MakK?. 
Ainlide  tous  fubtils  adulateurs,  • 
Adroitcnienr  nous  captivons  les  coeurs. 
Par  la  régnant  dans  toutes  les  Familles  , 
Nous  engageons  Percs  ,  Mércs  de  Filles  , 
Garçons  aufïi  ,  Servantes  Ôc  Valets  ^ 
A  nous  chérir  ik  bénir  nos  (ilcts. 

Mais  de  Qnefnel  la  Doctrine  infernale  , 
A  notre  Empire  infultance  &:  fatale. 
Par  fa  rigueur  nous  mectoit  aux  abois; 
Car  aux  Pécheurs  faifant  porter  le  poids 
De  leurs  péchez  ,  avant  de  les  abloudre  , 
Tous  nos  dciîcins  il   rcduifoit  en    poudtc. 

X-, 
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Qu'arrivoit-il  cîe  ces  auftéritez  ? 
Nos   Tribunaux  avilis ,  déferrez, 
Vuides  reftoient.    Ces   Pécheurs  ridiculer 
S'envelopoient  au  milieu  des  fcrupules  j 
Et  reflerran:  tous  leurs  forfaits  cachez. 
Sans  notre  aveu  s'y  tenoit  attachez, 
llsaimoient  mienx  enfcvelir  leurs  crimes , 
Que  d'un  délai  fe  rendre  les  vidlimes. 
Jeunes  Garçons,  tout  au  plus,  quelquefois- 
Venoient  encor  nous  conter  leurs  exploits.' 
Du  refle  5  un  tas  de  dévotes  Femelles 
Nous  ennuioient  de  pures  bagatelles. 
Forte  habitude  avaient-elles  au  cœur  ? 
Pien  ne  pouvoit  les  guérir  de  la  peur 
]"''tine  rcmife  5  &:  gardant  le  filcncc  , 
Chacun  reilojt.dans  ion  indépendance,' 

A4ais  aujourd'hui  notre  Vnîgenitus  ^  ' 

Par  fa  Cenfure  abroge  cet  abus. 
Le  SacicmenCj  jadis  de  Pénitence, 
Ta  devenir  fimple  réminifcence 
De  (es  péchez  ;  devoir  extérieur 
Du  rénitcnt  envers fon  Supérieur, 
Cérémonie  artiftement  trouvée 
Pour  tout  fçavoir,  Se  donnant  main-levée 
Du  crime  noir  ,nou3  faire  autant  d'Arcis 
Et  de  Sujets ,  que  de  Pécheurs  fcumis. 
Le  fier  Délai  ,  la  honteufeRemife  , 
Seront  bientôt  bannis  hors  de  TÉglife; 
ît  les  Pécheurs  ,aux  heures  de  loifir  , 
Du  Tribunal  ie  feront  un  plaifîr. 


l\  étoitdonc  de  tres-grande  importance; 
Que  rAflcmblée  approuvât    la  Sentence 
Qui  déclaroit  d'Héréfie  entiché,. 
Tout  ConfcfTeur  ennemi  du  Péché  , 
Tout  Janfénifte  à  long  vifage  blême. 
Qui  les  Relaps  menace  d'anathême. 
Et  veut  qu'on  foit  hors  de  l'occafion  , 
Avant  d'avoir  fon  Abfoîution. 

Mais  reprenons  le  El   de  notre  hiftoire.' 
Mes  chers  Prélats  attachez  à  ma  gloire 
Sçurent  fi  bien  foûcenir  mon  parti  , 
Qu'en  aucun  chef  je  n'eus  le  démenti. 
L'on  difoit  bien  :  que  le  Pape  s'explique  î 
Mais  à  cela  j'avois  bonne  réplique. 
Y  penfcz-vous  î  un  Pape  fur  ce  point 
S'e:xpliquea(Tcz  ,en  ne  s'cxpliquant  point." 
C'eft  tn  petto  qu'il  retient  fa  DadùtiQ. 
,Ce  qu'on  ignore,  il  f^.iuc  qu'on  le  devine  j 
Et  ce  qui  foit  de  delïous  Ion  bonnet, 
Sans.Commentairejefl  toujours  clair  ôc^nçu 
Je  crois  bientôt  qu'on  veut  fur  la  felléte 
Saint  pierre  alleoir,  &  là  qu'il  interprète 
Ce  certains  feus  qu'il  a  mis  tout  exprès  l 
Point  n'entendez  ?  eh  bien  !   courez  après» 
Awifi  feignant  de  me  mettre  en  colère, 
3e  les  cal  mois  ,  eu  je  les  faifois  taire. 
Tant  qu'à  la  fin,  moi,  Louis  &c  Clément^ 
Nous  eûmes  tous  parfait  contentement. 
Ravi  j'étois  &  tranfportédc  joye, 
Jufques  aubouc  d  avoir  fuivi  ma  proye  ; 


1%^ 

Qaand  Magiftrats  s'en  yinrent  fans  raifon 
Avec  Clcrr:ent faire  comparaifo!!. 

Siège  à  Paris  un  Sénat  de  Druides  , 
Qui  pour  des  riens  dredcnt  des  Pyramides» 
Et  qui  ,  depuis  un  petit  Accident  , 
Connc  notre  Ordre  ont  toujours  une  dcnr. 
Ces  fiers  Robins  ont  mis  dans  leur  cervelle, 
Qne  da  «oyaumeils  avoient  la  Tutelle, 
parce  qu'ih  font  Dodlêurs  en  Droit  Canon ^ 
Et  dans  la  Chambre  afiis  en  rang  d'oignon, 
plus  refrognez  que  d'antiques  Satrapes  , 
Si  voudroient-ils  lutter  contre  des  Papes. 
Ces  vieux  Renards  pleins  de   prétentions 
Crûrent  pouvoir  ,  par  kursreflricfbions , 
Mettre  à  Vâhti  de  leurs  longues  Soutanes 
Ces  Liberrez  qu'ils  nomment  Gallicanes  5  • 
Prétendant  qa'eux,avec  leurs  Gens  du  Roi, 
Pouvoient  reftraindrc  un  Article  de  Foi. 
Au  grand  regret  de  tout  bon  Catholique  ' 
Nous  vîmes  donc  un  Jugement  Laïque 
Contre  la  Bulle  en  forme  prononcé. 
Oh  î  que  Loiiis  en  parut  couroucé  ! 
Qjic  Ton  cœur  fut  fenfible  à  cette  ofFenfe  t^ 
M.ais  il  mourut  fans  en  tirer  vengeance. 
Il  mourut  lors  ,  l'incomparable  Roi  , 
Et  par  fa  mort  mit  tout  en  defarroi. 

En  cet  endroit  permettez  que  je  pleure.   - 
Notre  Ordre, hélas  !  eft  mort  à  la  même 

.   heure 
Qae-  ce  Monarque  ,  ôc  font  à  Saint  Denis   • 
Dans  foii  Tombeau  nos  Pères  réunis.  • 
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Car  n'ell-cc  pas  mourir  cent  fois  pour  une. 
Que  voir  Crédit ,  Biens,  Dignitez, Fortune, 
Tout  dépérir  ?  que  d'être  regardez 
C  omme  vilains  ,  honnis  6c  dégradez  ? 
Que  de  n'ofcr  paroitre  dans  la  rnè  , 
Sans  que  chacun  nous   montre  au  doigt  ^- 

nous  hue  ? 
Que  d'être  enfin  réduits  dans  nos  Maifons 
A  régenter  une  troupe  d'Oiions  ? 
II  cil  ca(ïé  ce  joli  n^oule  à  Lettre  , 
Qui  nous  fervoïc  quand  nous  plaifoit  de 

mettre 
A  la  Baftillc  un  Ennemi  mutin  , 
Ou  l'envoyer  à  Quimpcrcorentin  ! 
Loliis  vivant  jc'étoic nous  feuls  en  Gaule.; 
Qlù  l'Eprit  Sain:  donnions  dellus  Tépaule: 
Entre  nos  mains  étoit  toujours  remis 
Le  fier  Bâson  fcmé  de  Fleurs*dc-lys. 
Bfef,nous  avions  toujours  nos  poches  plei- 
nes   . 
De  bons  Emplois ,  Bénéfices ,  Aubaines. 
Notre  cher  Prince  ,  ou  plutôt  notre  Dieu,' 
Il  cft  donc  mort  î  il  faut  lui  dite  adieu. 
Que  je  Taimoiis  î  j'en  étos  idolâtre. 
Son  Ameaufïï  plus  blanche  que  l'albâtrç 
Sortoit  toujours  du  facré  Tribunalt 
pourvu  que  tout  palîât  par  mon  canal  , 
Abfous  étoit  j  &  par  reconnoirTance  , 
Un  (eul  Rofaire  étoit  fa  pénitence. 
O  le  bon  Roi  !  le  grand  Roi  !  le  faint  Roi  [ 
Faut-il  aufli  que  la  mort  (oit  pour  toi  l 


Il  eft  parti  dans  la  ferme  aiïurance 

De  joindre  aux  Saiats  un  nouteauRoi  de 

France. 
Il  eft  au  Ciel ,  &  nous  dans  ce*  bas  lieux 
Nous  demeurons  confpucz  ,  odieux. 
S'il^cûc  vécu  quatre  mois  davantage , 
Sa  mort  n'eût  pas  été  C\  grand  dommage  : 
Car  purement  &  fimplementle  Bref 
Au  Parlement  apporté  de  rechef  , 
AuroitpafTé.    Réprimandes  trcs-vivcs 
Auroient  (uivi ,  peines  même  afflidbives. 
Les  Partifans  des  faulles  Libertez  , 
Des  Droits  Royaux  les   François    entêtez. 
Bon  gré  œal  gré  ,  quitrant  leur  entreprife , 
Auroi-ent  enfin  foufcrit  à  noire  guile» 
Mais  du  Monarque  à  peine  eut-on  appris 
La  trHte  mort ,  que  voilà  tout  Paris 
Mafquelevé  ,  qui  crie  ôc  qui  pollule. 
Pour  qu'au  Saint  Père  on  renvoyé  fa  Bulle, 
Livres  en  foule  avec  emportement 
Font  en  public  le  procès  à  Clément  ; 
D'autres  déjà  flétris  par  TAircmbléc  , 
D'un  air  nouveau  viennent  dans  la  mêlée. 
Qui  féduifant  les  Badauds  curieux, 
fronder  leur  font  le  Pape  à  qui    mieux 

mieux. 
De  ces  Ecrits  Tabondance  étoit  telle  , 
Qu'en  la  Province  une  bonne  parcelle 
S'en  répandit  ,ôc  chacun  fans  danger, 
5cit  par  la  Pofle ,  ou  par  le  MefTager , 

En 
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En  fîr  venir  j  fi  qu'en  moins    d\m2  am.cc 
Toute  la  France  en  fut  cmpoifomice. 
K'jes  Subfticuts  Nofîcigneurs  les  prélats 
Eurent  beau  faire  un  terrible  fracas 
A  ce  (ujec  ,  &  Hans  leurs  Diocèles 
Bulle  afficher  ;  on  traita  de  fadaifes 
Leurs  Mandemens.   Chapitres  Se  Curez  , 
Preftolets ,  CleVcs ,  &  même  gens  cloîtrez. 
Formant  enfemble  une  conimunc  attaque  , 
Tous  au  Saint   Pere  av oient  tourne  caiw^- 

que. 
L'cffionterie  cncor  beaucoup  plus  loin 
Se  poulîa-t-elle.  Il  n'en  faut  pour  téa:ioin  , 
I  Que  Tiniolence  &  l'erreur  indocile 
Qai  fit  du  Pape  appeller  au  Concile. 
Quatre  d'aboid  ^errant  lepreoiiordard  , 
Contre  Clément  levèrent  TEtendard , 
Firent  TAppel  ;  difant  que  la  querelle 
-Afi'embleroit  l'EgJifc  univerlèUe  ; 
Qj^'en  attendant,  tous  les  Décrets  rendus  , 
Les  foudres  pîêts,rc!lcroient  fufpendus. 
Ah  !  c*  ft  ainfi  que  ^lorfe^u'on  s'émancipe 
Dans  la  croyance  ,çcarté  du  principe  , 
De  mal  en  pis  dans  l'abîme  tombé  , 
On  ne  veut  plus  revenir  à  jubé. 
Car  au  Concile  appeller  d'une  Bulle 
Qu'an  Nom  divin  autorife  , intitule. 
D'ailleurs  reçue  ,  &:  confirmée  en  corps 
P.ir  mes  Prélats  ,  de  par  ceux  de  dchor»?  , 
N'eft-ce  pas  ia,  malgré  tous  les  murmuic:., 
Faire  jngv^r  DieupM-  les  Crcatuies  ? 

Y 


oh  !  l'Hérétique  cftà  bout,  excédé  , 
Quand  il  ie  fert  d'un  pareil  procédé  ! 
IDans  tous  les  tcrn^  depuis  l'Àrianirme  , 
Des  Novateurs  il  annonça  le  fchifme. 
Pour  décrier  ces  Appels  fadlicux  ; 
Aux  Cabarets  ,  6n:  dans  les  mauvais   lieux^ 
J'allai ,  mettant  fur  chaque  cheminée  3 
[Rome  a  parié  ,  l' Affaire  cfl  terminée. 
Bref,  tant  le  dis,  que  Rome  avoit  parlé  , 
Qae  par  ma  foi  j'étois  égofillé. 
Abandonnant  aux  Capucins, aux  Carmes ^ 
Le  foin  zélé  de  donner  des  allarmes , 
Pr  menacer  des  foudres  préparez 
Les  mécroyans  ,  du  vrai  dogme  égarez. 
Je  fis  à  Rome  une  féconde  courfe  , 
ht  demandai  pour  dernière  rellource, 
Ou  Bulle,  ou  Bref  ,  Lettre^ou  je  ne  fçai 

quoi,. 
Qui  pût  oonner  un  véritable  effroi.  . 
J'en  tirai  dcnc^îifîive  Paftorale 
Qui  foudroyoit  d'avance  la  Cabale, 
Des  Appellaas.en  termes  les  plus  forts  ; 
Les  condamnoit  tant  eux  ,  que  leurs  Con-  - 

foMts  , 
Sortis  du  fcin  derEglife  Romaine  , 
Et  les  livroità  réternélle  peine 
Iffo  faflo  ,  fi  ,  yoyaût  cet  Ecrit  , 
L'JJnigenit  n'étoit  par  eux  foufcrit. 
,]En  beaux  draps  blancs  tu  me  mets ,  dit  le  • 

Pape.  • 
J^pc  crois  pas  qv^un-  autre    m'y  ratrape  _• 


Sur  ta  parole  ,  hélas  !  j'ai  trop  compté  , 
Et  je  crains  bien  d'être  décrédfté  , 
pour  t'ayoir  ciû  :  mais  fautfortir  d'afFaire   ■ 
De  notre  mieux.  Vous,  eii^iendrcz,  5aint- 

rer.e,. 
A  votre  honneur  ,  répondis-je  à  Tinflant.    . 
Je  mentois  bien.  !  puifque  Ci  mécontent 
En  France  on  fut  des  termes  de  fa  Lettre  , 
Que  peu  de  gens  voulurent  s'y  foumettre^  ^ 
Le  Parlement ,  fur  l'avis  du  Parquet  , 
Sçut  bien  rabattre  &  Rome  &  (on  caquet.   - 
Il  cenfura  les  paroles  très^dures. 
Les  faullotez  ,  de  les  grolTes  injures  ^ 
Dont  il  jugea  ce  Libelle  farci. 
A  Ton  tnjlar  d'autres  Sénats  aulU 
De  pur  abus  traitèrent  les  menaces, 
Dontilufoit  envers  les. Contumaces. 
Et  ces  Arrêts,  dans  leur  flile  itoient  tels  ^ 
Qu'ils  fembloient  tous  féconder  les  Appels, 

Sortant  auffi  ce  fa  douce  indolence. 
Le  Cardinal  rompit  enfin  (îlence  , 
Et  du  grand-SchiTme  arborant  le  Drapeau,  -. 
plus  nepenfa  qu'il  portoit  un  Chapeau  , 
Qui  l'obligeoit  à  verfef  goutte  à  goutte 
Plutôt  fon  fang  ,  que  faire  banqueroute 
Si  méchamment  au  dogme  de  la  Foi, 
J'elperois  bien  qu'il  dcmcureroit  coi  , 
Lorfque  je  vis  trépaïTerde  la  pierre 
Le  Prélat  borgne  ,  Ennemi  de  faint  Pierre;    . 
^ii'ayant  perdu  fonMaître  Se  fon  Souffleur^  ^ 
'Ldeviendroit  dans  la  fuite  meilleur,  . 


Jc'.m'abufois  ;  car  Ton  Appel  en  forme 
Efl:  contre  Rome  un  attentat  énorme. 
L'ingrat  qu'il  eft  méconnoit  par  ce  irait. 
Mille  bienfaits  ,  aufquels  j'ai  grand  regret» 

Bientôt  après  renforçant  fa  Cabale  , 
S'émeut  auiîi  toute  la  Capitale  ; 
Et  le  Chapitre  ,  imitant  fon  Pafteur  ^     , 
Fit  fon  Appel  en  fade  Adulateur. 
Prêtres, Curez",  de  faint  Benoît  les  Moines, 
Et  d'Auguftin  les  opulens  Chanoines, 
A  l'Oratoire  incorporez  foudain  , 
Contre  Clément  levèrent  tous  la  main. 
En  (outenant  que  leur  Caufc  écoit  bonne. 

Mais  que  dirai-je  ici   de  la  Sorbonne  ? 
Ecfole  ,  hélas  î  qui  régloit  autrefois 
Les  fentiméns  des  Papes  ,  &  des  Rcis  y 
De  la  foi  pure  ardente  Protedrice , 
Le  Bouclier  &  la  Mère  nourrice  ? 
Elle  a  failli  cette  Univerficé  ! 
Cette  Sorbonne  ,  en  qui  la  Vérité 
Croyoit  trouver  un  éternel  azile  , 
A  f a  t  auiïi  fon  Appel  au  Concile! 
J'euiïe  donné  fur  le  champ  volontiers  , 
De  mes  Prélats  troc  pour  trocles  deux  tiers 
Cent  Faculcez  &c  d'Efpagne  ,  &  de  Flandre, 
Si  la  Sorbonne  eut  voulu  fe*dcprendre. 
Par  fon  exemple  à  la  file  entraînez  , 
Oh  ne  voit  plus  que  Prc'ats  fuborncz. 
Siège  vacant ,  même  on  voit  des  Chapitres 
£:re  Appcllans ,  faus  aucun  droit  ni  titres  ; 

Ec 
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Et  plai  éfieôf  de  hiaîôfrtîs  Bouf  geoîs 

Joindre  aux  Curez  leur  imbécile  voix. 
Mais  ce  qui  plus  meflace  &  me  confole  ; 
'C*eft  que  malgré  cette  fçavante  Ecole  , 
Le  plus  grand  nombre  eft  de  notre  côté  ^ 
Le  témoignage  en  doit  être  écouté; 
Public  il  eft  ;  voix  divine  il  renferme. 
C'ed  fur  cela  qu'infifte  fort  5c  ferme 
Le  Mandement  de  Monfieur    de  Soillons. 
JeTai  porté  dans  toutes  les  Maifons  5 
Et  j'ai  tâché  de  féduire  le  Monde 
Par  fon  beau  ftilc  3  avant  qu'on  y  réponde, 
le  tout  en  vain:  car  en  moins  de  deux  mois 
Double  Réplique  eft  venue  à  la  fois. 
Un  grand  DoÂeur  travailler  la  troiiîéme; 
Mais  mieux  que  tous  je  la  ferai  moi-même.y 
Car  le5  Extraits  dcsEvêqucs  lointains  , 
Les  trois  quarts  faux,  font  Tocuvre  de  mes 

mains, 
pauvre  ^oiiîons  î  ceft  pourtant  grand  do^ 

mage 
<5u'il  (oit  tombé  ce  triomphant  Ouvrage^- 
Que  fon  Sophifme  ait  été  démafqué, 
•Quoiqu'à  l'abri  d'un  Palfage  tronqué  , 
Et  foûcenu  des  règles  de  Logique, 
Dont  l'art  faifoit  monefperance  unique. 
Audi  d'écrire  il  étoii  bien  prefte  : 
Bien  plus  que  lui  j'y  fuis  intcreftc  : 
Car  qui  ne  fçait  qu'en  toute  cette  affaire  , 
Çc  Prélat  n  çft  qu  vm  Auteur  honoraire  > 


*^4  .  ,      ^ 

De  mes  c^clTcins  me  voyant  <^cboutê^ 

Qii'aj-je  Honc  faic  en  cette  cxcfémuéî 

yoila  la  Bulle  ,  ai-jedic ,  confondue  j 

De  mes  Prélats  l'unité  prétendue 

Coulée  à  fonds  ^  rUnivcrfalité 

EU;  déformais  un  menfonge  éventé. 

Mes.Pfélats  morts  ,  adieu  la  giatitud« 

Qui  les  joignoit  h  moi  par  habitude. 

Qnanc  à  çiéfent  n'étant  maître  de  rien. 

Je  ne  puis  plus  les  flater  d'aucun  bien, 

>\inri  bientôt  je  m'attends  &  je  compte 

Que  la  plupart  fans  remords,5<:  (ans  honte, 

pour  rendre  aufli  leur  Temporel  plus  fûr^ 

Appelleront  au  Concile  futur. 

An  feul  Régent  la  faute  j'attribue. 

<i  de  la  Foi  ion  amc  étoic  imbue  , 

De  fon  cher  Oncle  il  auroit  fûremenc 

Suivi  les  pas  ,  &  la  Bulle  autrement 

i\uroit  tourne -,  mais  bornant  fa  puilTancfi^ 

A  bien  régler  la  Guerre  &  la  Finance  , 

Il  SL  voulu  ,  trop  indulgent ,  trop  doux  » 

Se  ménager  &  la  cbévie  &  les  choux. 

Jl  a  lailTé  liberté  toute  entière 

De  faire  honneur,ou  la  uique  au  Saint  Père: 

Et  répétant  toujours  y>  veux  U  Paix  , 

Il  Dous  malmeine&  nous  trouble  à  jamais^ 

No$  Tribunaux  déjà  les  Araignées 

Ont  pollué  par  cinq  ou  fix  lignées  ; 

Et  de  Sermons  avec  tant  d'art  appris^' 

Pas  uu  feul  mot  ne  fe  prêche  à  Paris, 


^Pkilippe  fçait,  fans  qu'il  y  remédie  , 
:Q^:rc3u  Tribunal ,  comme  à  la  Comédie^ 
Je  fuis  contraint  de  donner  un  billet. 
La  caufe  il  eft  que  le  Sexe  douillet 
f 'enrhume,  allant-en  voiture  bourgcoifc  ^ 
Faire  vifer  fon  Abfoute  à  Pontoife. 
Bref,  il  c{l  Tûr  que  s'il  avoit  voulu  , 
La  Bulle  &:  moj^  nous  aurions  prévalu. 

Pour  le  punirez  venger  la  déropte 
De  tout  notre  Ordre,  or  en  fecret  écoutô 
Ce  qu'en  mon  chef  je  trame  contre  lui  5 
Et  ce  deiTein   n'cft  pas  pris  d'aujourd'hui 
Je  vas,  je  viens  &:  je  fuis -en  Campagne 
Depuis  fix  moi-s  ^  pour  foulever  l'Efpagne 
Contre  la  France  ^,&   bien-tcrt  l'on  verra 
Si  de  ce  fettdre  il  en  appellera. 
Traité  conclu,  (  j'en  ai  figné  la  Lettre  ,  ) 
Nous  commençons  par  Philippe  démettre 
De  fa  Régence  -,  5c  de  l'Eicurial 
Le  feu  viendra  jufqu'au  Palais  Royal  : 
Puis   enverrons  le  Maître  à  pampelanc  jj 
Où  fur  le  champ  finira  (a  Fortune. 
Tout  cet  argent  ,  dont  il  fe  croit  muni , 
Ne  tiendra  pas  contre  un  Alberoni. 
Régent  mettrai  de  notre  faciende  , 
Selon  mon  cccur.  Se  tel  que  le  demande 
L'état  préfent  de  la  Société. 
Le  coup  eft  proche, &  très-bien  concert^»' 
La  malepefte  l  un  Régent  trop  habile 
Çoimciît  notre  Art ,  ^  U  rend  inutile 


3*aimel)ien  mîeiw:  Ufi  Vrwtl  J5éu  lettré  J 
Dan$  Tes  confeils  par  moi  (eul  iiifpiré. 
A  Loyola  fera  toujours  fmiftre  , 
^Qui  leul  peut  ccre  &  Rcgenc  Se   Miniftre  î 
Rien  ne  pourrions  apprendre  à  celui-ci  i? 
•Quiconnoit  tout, doit  nous  connoitre auilî^ 
Mais  je  lui  garde  une  fubtile  borce  ! 
Au{R  faut  voir  comme  diable  )e    trotte 
Pour  réuiïir  !  Surpris  ne  foyez  pas  , 
Qu'en  fommeillant  m'ayez  trouve   G.  h^ 
Si  vous  voulez  en  fçavoir  davantage^ 
Tous  mes  Papiers  j'abandonne  au  pillage  jf 
JLes  voilà  tous ,  prenez -les.  Je  les  pris  : 
>lais  ne  pouvant  lire  dans  (es  Ecrits^ 
Car  à  rinftant  le  jour  alloic  fc  clore. 
Je  le  lâchai.  Le  Diable  court  encore» 

FIN 
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Vous  l'a  fait  aller  à  £oufè(Ie  , 

Saus  le  faire  aller  à  la  Mclfe.  ' 

Vom  l'a  fait  aller  a  la  Meiïè  |  ! 

^iio  fAiie  allu  à  Confcic^  .  ji 
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HISTOIREVERITABLE. 

1751. 

LOiTque  Monfieur  de  Ventimilîe  ., 
Prélat  au  teint  frais,  Se  vjrmcii  » 
Eût  fait  promener  par  la  Ville 
Un  certain  Arrêt  du  Confeii  , 
Qui  le  remettoit  en  puiffancc 
De  déclarer  les  Avocats 
Hérétiques  pour  certain  cas 
Par  eux  jugé  fans  compétence; 
Ceux-cy  de  leur  coté  voyant  quel'Audiancc 
Etoit  par  tout  fermée  à  ce  fujet , 
Aimèrent  mieux  le  réfoudre  au   filence 
Que  reconnoître  un  injufte  décret. 
Et  gardèrent  leur  éloquence 
Pour  un  meilleur  tems  :  en  effet , 
Point  de  nouvelle  tentative 
A  faire  ,  point  de  liberté 
Pour  choillr  par  quelle  lexivc 
La  tache  d'hereticité , 
pont  cette  Compagnie  étoit  alors  taxée, 
Pourroit  enfin  être  effacée. 
Le  premier  jour  de  l'interdit. 
Volontaire  ,  comme  on  l\i  dit , 
Certain  Précepteur  de  Collège 
Qui  fcavoit  la  Bulle  en  Latin  , 
Vint  au  Palais  de  grand  matin  , 
A  périt  bruit  ik  ians  cortège. 
L'intriguante  Société  , 
Vulgairement  les  ]efuit:s, 
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Tout  exprès  Tavoit  députe 

Tour  voir  quelles  icroient  les  fuites 

De   cette  alVaire:   notre  Abbé 

Avoit  grand  faim  de  Bénéfice  s 

Mais  par  fureur  &  maléfice 

11  falioit  l'avoir  mérité. 

lout  doucement  donc  il  fe  glifle 

Dans  un  endroit   où  les  Plaideurs 

Attendoient  qu'on  ouvrit  la  porte; 

Il  y  voit  gens  de  toute  forte  3 

Et  pas  un  de  nos  Orateurs  : 

Aullitot  fon  zèle  l'emporte  j 

Il  écarte  avec  les  deux  bras 

Ceux  qu'il  trouve  fur  fon  paffagc, 

tt  s'avance  avec  grand  fracas 

Vers  l'endroit:,  où   maint  perfonnagc 

Donnoit  a  l'envi  fon  fuffrage 

Au  flcncc  des  Avocats. 

Son  cœur  ell  plein  de  fiel  ôc  d'amertume  ^ 
S:s  Lèvres  blanchiffent  d'écume, 
La  rage  cil  peinte  dans  fes  yeux. 
Et  fa   langue  à  peine  articule 
Quelques  "termes  calomnieux   : 
A  fon  afped  chacun  recule  , 
Saifi  d'une  fubite  horreur  3 
Ce  préambule  de   fureur 
Semble  être  d'un  finiilre  augure. 
Enfin  après  quelque  murmure. 
Notre  nouveau  Prédicateur 
Faifant  grimacer  fa  figure  , 
Au  hazard  décoche  les  traits  : 

Et  quoi ,  dit-il ,  cet  Ordre  fanatique  y 
Parce  qu'on  le  juge  hérétique. 
Aura  déferté  le  Palais  ? 
Arme-toi   vengeance  publique. 
Et  qu'il  périflé  avec  éclats 
Tu  peux  arracher  la  viéloire 
Des  mains  de  ce  Corps  fcelerata 
Qw.1  n'a  que  trop  terni  la  gloire 
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Et  de  l'Eglife  &  dePEtat. 
Il   cil  tems  de  couper  U  trame 
De  ces  complots  injurieux  : 
Que  le  fer  ,  qu'un  gibet  infiim.e 
Pour  jamais  dérobe  a  nos  yeux 
Ces  monllres   dont  la   voix  réclame 
D'imaginaires  libertés  j 
Que  les  os  de  ces  révoltés 
Réduits  en  cendre  par  laflame 
Sur  les  ailes  des  vents  foient  au  loing  er.voortés: 
]'ay.  vu  cette  Troupe  iniideiie 
Lever  une  tète  rebelle  , 
Et  critiquer  impur.ément 
La  Doctrine  d'un  Mandement  , 
truit  de  Paclivc  vigilance 
D'un  Prélat    Ibbre  ,  modéré  , 
Dès  fa  jcunefTe  confacré 
Aux  travaux  de  la  pénitence  , 
La  Faru£  5  Sailon, Fleuky, 

HlMRIAU  5    DE  LisIE  ,  BiSSY  , 
TaNCIN    y    L/NCUETj  LA    pARISllT^E, 

Avec  les  traits  d'une  vive  lumière. 
Touchés  nos  coeurs  ^  éclairés  nos  Eiprits, 
Vous  êtes  l'Egliie  enfeignante  ^ 
Soûtenés  laFoy  chancelante 
Par  vôtre  exemple  ,&  vos  Ecrits  j 
La  Religion  déiolée 
pans  fon  befoin  vous  demande  à  grands  cris 
Une   promte  afiembiéc  : 
Venés  nous   m.ontrer  le  venin 
Qui  s'trt  glilTé  dans  plus  d'un  Livre  , 
Et  chaiier  la  verge  à  la  main 
L'erreur     dont  le  public  s'enyvre  ; 
Commandés  ;  c'eil:  a  nous  de  luivre 
Vos  préceptes  fans_  examen  i 
Au  nom  du  Pontife    Rom.ùn  , 
■J  onnts  ,   Foudroyés  la  cab:.le  5 
Oiés  5  s'il  fe  peut ,  le  fcandale  , 
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Que  tout  un  Peuple  tous  lesjottrsj 
Caufe dans  un  de  nos Fauxbourgs 
Par  des  ncuvaines  Schifmatiqucs 
Et  des  guériions  fantaihques. 
A  ces  préiliges  de  Satan 
Oppofés  de  puilfâns  obftacles  , 
Armés  contre  ces  faux  Miracles 
La  colère  du  Vatican  i 
Kenverles  ce  marbre  prophâne  ^ 
Qui  couvre  de  vils  oflemens  , 
Sans  criundre  les  emportemens 
D'un  zèle  que  le  Ciel  condamne  J 
Sans  la  Bulle  point  defaluts 
Prouvés  ceb  ,  c'ell  vôtre  but  5 
Montrés  qu'un  Appel  facrilege. 
In 'a  pu  donner  le  privilège 
Qiiw  l'on  attribue  à  Paris  : 
Que  par  vous  les  honneurs  flétris 
Déiabufent  la  Populace, 
Qui  prend  dans  fa  coupable  audace 
Un"  corps  maudit  pour  un  Trélor  5 
Faites-en  comme  du  Veau  d'Or  3 
Et  qu'elle  en  avale  la  cendre , 

Pour  le  punir  de  Ion  égarement. 
Sans  dépit  qui  pourroit  entendre 
De  tels  excès  ?  Aulli  l'étonnemenc: 
Cauie  par  cet  affreux  délire, 
Avoit  ôté  5  pour  ainfi  dire. 
Et  i'cfprit  &  le  ientiment  5 
Lorfqu'un  Oflîcier  militaire 
Qui  fe  trouvoit  là  par  hazard  : 

Ch  !  c^tn.  cil  trop,  je  ne  puis  plus  me  taire, 
Dit-il ,  à  l'iniiant  fa  main  part 

Comme  un  éclair  ,  &:  va  fraper  la  jolie 
Du  téméraire  babillard. 
<^ici  !  même  ta  fureur  fe  joiië 
D'un  saint  qui  voit  a  Ion  Tombeau 
S'opérer  tous  les  jours  un  Miracle  nouveau^ 


"Mais  j'entrevois  le  motif  qui  t'anime. 
Il  te  falloit  acheter  par  un  crime 
La  faveur  de  ceux  que  tu  fers , 
Montre  vomi  par  les  Enfers, i 
Tu  viens  ici  placer  lous  ranathéme 
Oes  généreux  Interprêtes  des  Loix 
Qui  font  briller  par  leur  retraite  mêmC 
Leur  attachement  à  nos  Rois  î 
Et  ta  bouche  à  Tinrtant  coniacréc  au  blafphémC 
Sans  nul  refped;  pour  cet  augufte  lieu 
Avec  une  violence  extrême 
Attaque  les  amis  de  Dieu, 
Pour  féconder  des  noirs  enfans  d'Ignacc 
Les  projets  monllreux  , 
Girard  infâme  ,  inceileux  3 
Par  toy  nepouvoit-il  être  mis  à  la  place 

De  ce  Diacre  vertueux. 

Cela  manque  aux  excès  d'un  zèle  inpérueux 

Tel  que  le  tien  . . .  quoi  !  tu  foufBe  encore! 

Sauve  tes  jours  d'un  peuple  qui  t'abhorrc;, 

Prêt  à  vanger  fur  toi  l'outrage  fait  aux  Saintsj 

Quelque  irff'ame  que  fût  ce  genre  de  Martyre, 

\[  ferviroit  trop  aux  deileins    , 
'.D'une  Société  qui  te  meut    &  t'infpire  : 

Sors ,  Se  deux  fois  ne  te  le  fais  pas  dire. 
L'Abbé  prôneur,  quilifoit  danslesyeusî 
D.s  ailillans  enfflamés  de  colère  ^ 
Qu'il  nefaifoit  bon  pourlui  dans  ces  lieux 
Crut  qu'en  fuyant  il  fortiroit  d'affaire. 
Vers  la  grand-lalle  il  porte  donc  fes  pas, 
Monfieurl'Abéjditqueiqu'undelatroupej 

Vous  n'avez  pas  ici  le  vent  en  poupe. 
Hola  !  rentrés  ,  trop  falc  eil  vôtre  cas  , 
Kien  qu'un  foufflet  pour  une  telle  offenfej  .^ 
Vous  en  ferlés  quite  a  trop  bon  marché; 

Ici  s'ell  commis  le  péché  ; 
11  faut  ici  fubir  la  pénitence. 
De  rimpofcr  je  prends  iur  moi  le  foia. 


En  même  tems   un  rude  coup  de  poing 
Dans  l'crtomach  fait  tomber  en  arrière 
Notre  envoyé  jpale  ,  interdit,  détait. 
Qui  d'une  voix  tremblante  le  phignoic 
D'une  mcurtrilVi^ure  au  derrière  , 
îl  n'étoit  pas  au  bout,  pas  même  à  la  moitié  , 
Cehii'Cydansle  dos  lui  donne  un  coup  de  pieds 
Celui-là  d'une  main  robulle, 
lEn  le  tirant  déchire  ion  manteau  s 
On  le  poulVe  ,  on  le  tarabulle  ,  - 
On  le  roule  fur  le  carreau  , 
Sans  Rabat  ,  Chapeau  ,  ni  Calotte, 
Qui  font  déj-iloing  du  corps  qu'onbalotte: 
Tardon  ,  s'écrîoit-il  ,  je  fuis  elhopié  , 

Malgré  fes  cris  un  chacun  lepelotte5 
Son  vifage  tout  noir  depouifiere  Se  de  crotte 
Pour  un  autre  fujet  eut  ému  la  pitié; 
Mais  le  Pcupic  irrité  le  traite  comm'^  impie; 
Et  qu'importe  qu'on  l'cflr^  pie  1 
Blafphemateur,  Orateur  de  Satan  , 
Qui  t'a  diâ:é  ta  m:  udite  Harangu-^? 
Tu  méritois   le  Foiiu  ,    le  Carcan  , 
Nous  devions  t'arrach^r  la  langue , 
Refaire  pis  encore;  mais  nous  fommestrop  dou^ 
Rends  grâce  à   Dieu   qui   retient    mon 

courroux  ; 
Mais  voyés  donc  cette  façon  de  Prêtre , 
Tu  te  rétracteras i  allons,  vite  a  genoux, 
Ou  bien  t'attends  à  périr  lous  nos  coups. 
L'Abbé  voyant  qu'on  lui  parloit  en  maître. 
Et  que  d'ailleurs  il  n'étoit  le  plus  fort 
Eh  bien  ,  dit-il,  que  teut-onque  jefaife 
Pour  éviter  un  plus  tragique  fort, 
DoiU  votre  dépit^  me  menace  ; 
Vous  m'avés  trop  bien  fait  fentir  que  j'aroi.s 
tort. 
Et  s'il  ne  faut  que  fe  dédire  ; 
5^jjj peine  à  votre  Anéc  on  me  veira  foufcrirçc» 
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Il  faut  de  plus  taire  abjuration; 
Point  de  iaJuc  fans  cela  ,  point  de  trêve* 
Sur  fcs  genoux  a  Tinihint  on  le  lève  : 
l'accepte  tout,  dit-il ,  avec  foumiilion. 

Que  le  foufHeur  fille  bien  fon  office  , 
Si  je  manque  un  fcul  mot^que  le  Ciel  me  punifTêr, 
De  tout  mon  cœur  ^  oui  je  vous  le  promets 
Que  dans  ces  lieux ,  je  ne  viendrai  jamais 
Pour  tel  dcffein;  à  tort  j'ai  voulu  mordre 
Les  Avocats ,  je  refpe^te  cet  Ordre  , 
Il  penfe  bien  ,  il  agit  encore  mieux  s 
Le  procède  du  Prélat -VintimiUe 
A  leur  égard  ell:  injufte  ^ odieux. 
Le  le  Confeil  eft  au  fien  trop  facile  .- 
3 'abjure  la  Société , 
C'elt  elle  qui  m'a  député 
Pour  faire  une  fottife  infigne, 
lamais  elle  ne  fut  plus  digne 
De  la  haine  du  genre  humain  3 
Recommencerai  des  demain 
A  Saint  Paris  une  neuvaine  , 
Et  s'il  faut  une  quarantaine, 
3e  dételle  tous  les  abus^ 
Que  Rome  en  France  a  répandus 
Par  une  Bulle  abominable 
Qui  n'a  pour  Père  que  le  Diable  y 
Et    qu'on  nomme  V?iigcnJtus. 
3'en  appelle  au  future  Concile  ^ 
Dorénavant  je  lirai  l'Evangile  ^ 
Et  veux  ioûtenir  en  tout  lieu 
Contre  les  mauvais  Cafuites, 
Sur  tout  contre  les  lefuites  , 
Le  Dogme  de  l'amour  de  Dieu 
Contre  une  erreur  imaginaire  : 
Quand  purement  &  fimplemenc 
le  foufcrivis  au  Formulaire, 
le  péchai  très-grievcment  , 
ï e  fus  un  parjure ,  ua  f^uflaire  , 
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Et  je  rctra(flc  mon  ferment  5 
C'tll  par  une  injuftice  énorme  • 
Que  Tancin  ébloui  de  Ti^lpoir  d'un  chapeau, 
pans  un  Concile  nul  au  fonds ,  Se  dans  la  forme 

Fit  réparer  de  ion  troupeau 
Des  Evéques  François,  le  plus  parfait  modèles 
Des  ce  moment  j'époufe  fa  querelle  ,     ' 
3e  voue  à  Troyes  ,  Auxcrre,  MoiitpeUiei, 
Un  attachcîuent  fingulier  s 
Ce  font  Prélats  que  je  révère  , 
Aux  fentimens  defquels  j 'adhère. 
Libre  de  toute  ambition 
Faifant  divorce  avec  les  injuftices 
3e  prends  la  réfolution 
De  renoncer  aux  Bénéfices  3 
Il  n'ell  point  d'appas  fi  puiifant , 
Point  défi  dangereufe  amorce i 
ï,a  tentation  vient  5  on  la  voit,  on  la  lent  , 
De  la  vaincre  on  n'a  pas  la  force  5 
3'ai  fuccombé  5  d'un  auilere  devoir 
îe  tâchai  d'écouter  la  voix  trop  importune  5 
3'en  vins  à  bout.  Se  j'aimoisà  me  voir 

Dans  le  chemin  de  la  fortune  : 
Puilqu'aujourd'hui  vos  foins  officieux 

M'ont  enfin  délfilié  les  yeux  ; 
Mieux  avife  je  prends  une  autre  routes 
C'en  eil  fait ,  &  quoiqu'il  m'en  coûte  ,  ^ 
Dùt-on  m'offnr  Chapelle ,  Prieuré  3 
Canonicat  ,Cure,  PreDende, 
3amais  je  n'en  accepterai  ; 
Tout  ell  pour  moi  de  contrebande  ; 
Une  converfion  laite  en  fi  peu  de  tems 
Charme,  étonne  les  affillansj 
Mais  le  foulflcur  plus  que  tout  autre  , 
Qni  déjà  fe  figure  être  un  nouvel  Apôtre 
Et  prétend  que  la  meilleure  part , 
Au  changement  du  Neophite 
Ses  nippes  etoiçnt  d  l'écart , 
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On  les  lui  porte ,  &  fa  mine  hypocrite 
Trompe  fi  bien  ,  qu'a  faint  Méd:ird 
Tout  le  monde  eût  crié   r.iiracle. 
A  fa  retraite  on  ne  fait  plus  d'obllacle  , 
La  foule  s'ouvre ,  on  le  contemple ,  il  part. 
Par  politefle  il  marche  tête  niic  , 
Le  col  panché  ,  baillant  un  peu  la  vue  , 
-Et  compofant  ion  manteau  avec  art  , 
Il  avançoit  vers  la  fainte  Chapelle  j 
Quand  tout  d  coup  une  frayeur  nouvelle 
S'empara  de  notre  Caftard  j 
Croyant  avoir  encor  un  fouffleur  à  festrouffes. 

Il  court  ;  mais  un  gros  de  Laquais , 
Qui  faifoient  fentinelle  aux  portes  du  Palais^ 

On  lui  donna  bien  d'autres  iecouilesi 
jQn  l'arrête  au  paiTagejOn  l'épluche  de  prés  , 
Son  repentir  ne  peut  être  fincere , 
lia  dit-on.  Paire  Apolhit, 
Et  tout  à  jRiit  piuibulaire. 
Xt  pourquoi  fuiroit-il  d'une  courfe  légère, 

bi  ce  n'étoit  un  Renégat  ? 
Il  ne  fortira  pas  de  nos  mains  braques  nettes. 
Grâces  a  Dieu ,  nous  ne  fommes  perclus. 
Il  fallut  donc  encore  pafTer  parles  baguettes. 
Le  patient  n'en  pouvoit  plus , 
Et  crioit  comme  un  miférable; 
Mais  fes  cris  étoient  fuperflus , 
«        Et  la  livrée  inexorable. 

Dans  fon  ardeur  infatigable 
Elle  donnoit  fur   le  do§  ik  par  tout  ; 
Allons ,  du  cœur ,  vous  n'êtes  pas  au  bout, 
>lonfieur  L'Abbé  5  prenés  tout    le  long   des 

boutiques  , 
Peup-étre  efluirés  vous  quelques  traits   fary- 

riques, 
,  •      Mais  on  fera  bien  aife  de  vous  voir  , 
Jlui  de  paifer  ,  &  brocards  dt  pleuvoir  , 
JS'étou  Ç^  petite  Marchande 

S 
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Qui  de  di6tums  ne  i^ût  une  légende. 
Et  de  les  débiter  ne  le  fie  un  devoir; 

Or  c'cftdonc  vous,  Monlîeur  le  rien  qui- 

Qui  déclamés  contre  le  Bienheureux  , 
Vous  prenés  mal  votre  champ  de  bataille; 
Ici  le  iort  vous  ell  malencontreux 

Si  pareil  defir  vous  travaille 
A  l'avenir,  bourés  bien  votre  dos. 
Et  le  mettes  s'il  le  peut  a  répreuve  ; 
Ou  bien  prenés  CuiraiVe  toute  neuve 
De  pied  en  cap  ,  armé  comme  un  H.ros, 
La  Bulle  en  vous  aura  fon  Don  Guichote  , 
Oies  tout  iéul  la  vanger  des  affronts  , 
Qu'elle  reçoit  partout  aux  environs  j 
Un   Arinet    vous  fiera     bien,  mieux    qu'unç 
calotte  3 
Dèsàpréfent  faites-vous  Chevalier 
De  iainte  Marie  a  la  Coque  , 
>s 'étant  encor  que  Séculier  , 
Loyola  ,  ce  Père   équivoque, 
D'uFie  race  nom.breufe  aujourd'hui    qui  l'in- 
voque 
Prit  un  titre  auflî  fingulier. 
Pendant  que  ks  lardons  d'une  troupe  mutine 
Voioient  des  deux  cotés,  un  frétillant  Eliain 
De  poliçons  fciioient  fur  ion  échine 
De  t  cms  en  tems  pleuvoir  des  coupe 
de  main. 
Baffoiié  jdifloqiiè,  faifant  piteufe  mine  ^ 
]urant  tout  bas,  il  parvint  a  la  fin 
A  l'E.calier  qui  montre  le  chemin 

De  la  place  Dauphuic  : 
Là  les  Laquais  lui  firent  les  adieux, 
Aller  plus  loin  qu'étoit  il  nécciVuire  ? 
Ils  étoient  lus  ,  Oc  le  iuivoient  desyeux^ 
Les  polirons  en  firent  leur  affaire  j 
Ilsk  hiioient^  ouvraDt  un  large  bec  ^ 


Et  racontoient  aux  paffans  fonhîfloirff. 
Sur  le  Pont-neuf,  encor  nouvel  échec 
Il  pcnia  laiffer  une  mâchoire  ; 
■  ^"     Le  Grand-Thomas  s'avance  le  premier^ 
Bt  montrant  avec  farte  un  énorme  Davier  3 

Livrés  le  moi ,  dit-il ,  s'il  alloit  mordre^ 
Il  cnpourroit  arriver  dudéfordre: 
Pour  prévenir  de  pareils  accidens, 
le  veux  vous    mettre  en  mam  toutes  re»" 
dents  : 
Arrive  fur  ces  entrefaites 
Une  troupe  de  femmeletes 
Qui  brufquement  prétendent  le  juger: 

Aulîi-tot  pour  Pincerroger 
LesDécrotiurs  apportent  leurs  Sellettes^ 
Si  l'on  en  croit  un  bruit,  peut  être  menfonger, 
(  ]e  ne  garantis  rien  )  dans  ce  prelTant  danger. 
Ses  Greques  n'étoient  pas  trop  nettes. 
Effet  affés  commun  des  trances  indilcrettes  ^ 
Du  moins  vit-on  grimacer  les  voifms^ 
Et  fe  preffer  le  nez  avec  les  mains  5 

Nôtre  Aréopage  femelle 
One  n'avoit  vu  d'ame  fi  criminelle;, 
Toutes  étoient  d'avis  ,  vu  la  proximité  ^ 
Que  dans  la  Seine  il  fût  jette  3 
Et  la  Sentence  alloit  écre  iuivie 
D'une  promte    exécution, 
Lorfque  k  patient  faifit  l'occafioii 

D'un  embarras  qui  lui  fauya  la  vie; 
Maint    CaroiTe  en  ce  lieu   croiié  fort  a  pro-^ 
pos 
Prefle  &  dérange  l'AlTembléé  , 
Il  ell  lui-'néme  entraîné  par  hjs  flots. 

Puis  confondu  dans  la  méfiée  3 
Pour  s'en  tirer  ^  il  fait  d'heureux  efforts  j 
Un  Fiacre  ,  auquel  il  fe  cramponne  , 
Avoit  déjà  bien  loin  emporté  fa  perionne  , 
;^x)if(]ti'on  k  rwconnuc  a  ion  noirjult-aucorps^ 


On  courre  ,  on  crie:  Arrête  ,  Fiicrc,  arrctc  , 
Mais  le  Fiacre  qui  craint  d'avoir  calle  la  téccj 
A  quelqu'un  ,  rompu  quelque  bras , 
Ou  caul'é  quelque  autre  dommage , 
Comme  Ibavent  arrive  en  pareil  cas, 
Ke  s'enfuit  que  plus  vite,  &:  fait  doubler  le  pa? 

A  fcs  deux  rolles  d'attelage 
Ainfî  nôtre  Pédant  dut  ace  Qui-pro-quo - 
De  n'avoir  pas  fini  Tes  jours  dans  l'çaii-, 


y, 
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LUCIFER  DEDOMAGE. 

DOm  Lucifer  certain  jour  s'amufant  , 
Prie  l'on  Regilh'c  ,  &  vit  en  le  lii.mt 
Que  de  beaucoup  s'appetifl'oit  le  nombre 
C)es  débarquans  dans  le  féjour  de  TOiTibre  : 
Qu'ell-ce ,  dit-il ,  ceci  n'ell  pas  commun  ? 
Pour  m'éclaircir,  faiibns  venir  quelqu'un. 
Beelzcbuth  !  hola  !  rendez  moi  compte  , 
Dit  le  Monarque  5  il  faut  qu'on  nous  affronte  : 
Le  cafuel ,  ce  lemble  ,  ne  va  pas 
Comme  autrefois  ,  débrouillez  moi  ce  cas. 
3e  puis  faillir  :  mais  )'ai  dans  la  caboche 
Qu'il  y  a  la  quelque  anguille  fous  -roche. 
C'eft  bien  tout  marbre  ^  &  le  fait  ell:  certain  » 
Dit  l'Eftafier  du  Sire  fourterrain.l 
De  ce  déchet  j*ai  découvert  la  caufe , 
L'Abbé  Paris  ious  ce  marbre  repofe , 
En  l'on  vivant   Diacre ,  ou  plutôt  Lutin  , 
Icûnant ,  priant,  Ôc  travaillant  fans  fin 
A  notre  perte  :  Se  mieux  que  tous  nos  Prêtres 
Donnant ,  jettant  ion  bien  par  les  fenêtres 
pour  fecourir,  aider  de  prés,  de  loin. 
Ceux  qu'il  fçÀvoit  iouftrir  quelque  befom: 
Ce  n'eil  la  tout,  le  méchant  petit  homme 
Huoit,  fiffloit  ce  qui  venoit  de  Rome, 
K'en  tenoit  compte3&  le  traitoit  d'abus 
Pour  peu  qu'il  fut  contraire  aux  anciens  Us- 
Or  jugez  bien  qu'avec  conduite  telle 
Le  drôle  avoit  belle  &  longue  iequcile 
De  partifans ,  qui  par  tout  le  vantoient. 
Et  comme  un  Saint  déjà  le  réveroient. 
Le  déclarant,  malgré  notre  rubrique, 
Canonifé  fclon  L  Kit  antique. 

C 


(14) 
Car  chacun  d'eux  voudroit  que  du  vieux  tems 
On  s'approchât  en  dépit  de  nos  dents. 
Mais  le  pis  ell  qu'ils  avoient  la  manie 
DeTimiter:,  d'all'jr  ion  train  de  vie  > 
Par  quoi  le  cas  eft  enfin  avenu 
De  voir  régner  notre  ancien  revenu. 
Quand  je  le  vis  enfiler  l'Onde  noire  , 
3e  crus  d'abord  aller  chanter  vidtoire. 
Ah  !  pour  le  coup,  mon  petit  Appellant, 
A  votre  tour  ,  vous  voila  dévallant  ^ 

Dans  le  manoir  des  gens  de  votre  Torte  5 
Allez  y  5  dis-je,  attendre  votre  eicorte. 
l'en  fus  le  lot  ;  voila  mon  trépalVé 
Plus  en  honneur  ,  plus  couru  qu'au  pafTé, 
Pour  nous  donner  de  nouvelles  aubades , 
De  tous  co-tés  accourent  maints  malades 
Le  reclamant  d'un  coeur  humble  6c,contiit. 
Qu'arrive-t'il  ?  Notre  homme  les  guérit, 
l'eus  beau  crier  :  ceci  n'ell  choie  iure  , 
Mes  bonnes  gens  ,  mais  bien  pure  impofture  ^ 
Oiii  dà  :,  néant ,  lans  écouter  mes  cris, 
On  court  toujours  au  bienheureux  Paris, 
le  frémiilois  qu'on  lui  donnât  ce  titre. 
Pour  l'en  frultrer ,  j'inipire  un  hommcàmîtrC 
Qui  par  écrit  allez  mal  fagotté 
Voulut  prouver  qu'il  n'en  etoit  dotté  : 
Ainfi  qu'étant  mort  réfradaire  au  Saint  Siegc^ 
Point  ne  pouvoit  avoir  ce  Privilège  , 
Comme  le  jour  le  voioit  clairement 
Qu'étoit  à  charge  &  pefoit  diablement 
Au  bon  Prélat  ce  hargneux  petit  Diacre, 
Autant  du  moins  qu'a  je  ne  l'caïquel  fiacre 
Peioit,  dit-on,  certaine  Anne  le  Franc. 
Quant  au  Mandat  ,3  parler  net  Se  franc  3 
Loin  de  finir  cette  chienne  d'affaire  , 
A  notre  honte,  il  fit  de  belle  eau  claire 
Contre  Pans.  Enfin  tout  ce  qu'il  fit , 
Ce  fut  pour  lui  d'aigu^fer  rappétic. 
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Car  du  depuis  ,  ce  fut  un  vrai  déluge 
De  langoureux  autour  du  Thaumaturge. 
Par  Lucifer  ,  c'ell  mon  plus  grand  ferment, 
3urai-je  alors,  un  tel  aveuglement 
Dure  un  peu  trop.  Il  faut  en  lin  finale  , 
Qu'il  celle,  ou  bien  pour  un  diablw  de  Bal 
le  veux  paiTer  ,  &  y  pcnfant  ,  dis-je ,  un  peu 
îsie  peut-on  donc  mettre  fin  a  ce  jeu 
Et  dillipcr  toute  cette  Canaille 
Que  je  vois  prête  a  nous  livrer  bataille. 
Ah  !  bon  j'y  fuis.  Se  le  tour  eif  heureux. 
Cherchons  des  gens  qui  falfentles  boiteux; 
On  les  verra  alkr  au  Cimetière 
Clopin  dopant,  fe  coucher  fur  la  pierre  , 
Puis  fe  lever  ,puis  Miracle  on  crura. 
Et  Timpoilure  auifi-tot  fe  verra. 
le  cherche  donc,  ^ulle  augré  de  mon  ame. 
En  mon  chemin  je  rencontre  une  femme  , 
Nous  convenons  j  Et  ma  droleiïe  part , 
Tout    en  boitant  arrive  à  faint  Médard, 
Vers  le  Tombeau  pour  mieux  tromper  la  vuç. 
Se  fait  mener  par  dcîx  gens  foûtenuc  : 
S'y  vautre  enfin,  en  marmottant  tout  haut 
le  ne  fcai  quoi.  Que  je  devins  penaut  ! 
Comment  cela  ,  dit  le  Sire  du  Gouffre,  _ 
^jappant  du  pied  fur  fon  trône  de  fouffre  ? 
Comment  ?  Dit  l'autre,  â  peine  ce  méchant 
Sent  -  il  de  lui  la  commère  approchant 
Qu'il  vous  la  tappe ,  &  du  coup  l'eilropie  j 
Mais  de  façon  que  la  bégueule  crie  i 
Ah  !  jurte  Ciel  1  de  ma  dérifion 
le  le  fens  bien,  c'elHa  punition. 
Se  découvrit  ainfi  tout  le  Myllere, 
Et  l'on  en  pafle  a^te  devant  Notaire, 
Viféjfigné  parvint-fix  garnemens. 
Pour  être  mis  parmi  Ls  monumens 
Qui  ferviront  a  broder  la  Icgende  , 
Que  l'on  doit  faire  au  Saint  de  contrebande. 
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©r  voiant  donc  que  je  pcrdois  mon  tcms 

De  ces  cotes  pour  pervertir  les  gens  , 

Que  chaque  jour  s'écornoit  notre  rente. 

Pour  recruter  nos  habitans  ;  je  tente 

De  voir  ailleurs  ,  8c  je  tends  mes  pannaux 

Chez  nos  amés  &  bénis  Provençaux. 

A  gens  d'encre  eux ,  je  m'adrelTe  6z  me  borne. 

Gens  comme  on  Içait  plus  riches  d'une  corne  , 

Que  ne  fut  onques  habitans  des  Enfers  , 

F.t  pour  le  moins  d'elpnts  aufli  pervers, 

l'en  empoigne  un  jC'étoit  homme  d'élite. 

Homme  aux  yeux  doux,  faifant  la  chatte  mittc^ 

Menant  les  gens  tout  droit  en  Paradis 

Par  un  chemin  qu'on  ignoroit  jadis; 

£t  de  leur  bien  ,  ayant  la  complaifance 

De  les  défaire  avec  beaucoup  d'aifance  j 

finalement  ,  pour  achever  l'on  los  , 

<jrand  Sénateur  du  tendre  îvlolinos  , 

Des  qu'il  me  lent ,  il  le  trémouiïe  /û  trotte 

X>e  ça  5  de  là  ,  pourfuit  maintes  dévotes. 

Et  leur  apprend  fi  perverfe  oraifon  , 

Qu'enfin  plulieurs  en  perdent  la  raifon. 

Du  boa  mo  nent  fait  ulage  ,  profite  , 

JEt  coûtera ,  mon  nouveau  Proielyte  : 

On  s'en  goberge  ,  on  le  met  en  chanfon  , 

I>'aurre  entretien  on  n'entend  dans  Toulon, 

ît  du  depuis  ,  le  libertin  ,  l'impie  , 

Plus  que  jamais  mènent  joyeuie  vie  : 

Par  confequentj  adieu  toute  vertu  ; 

On  s'en  foucie  a  nfi  que  d'un  fétu 

Dans  ces  cantons ,  &  comme  y  fit  la  pelle 

Par  le  paile  ,\'oï\  y  verra  de  relie 

Ca-ner  ce  mal, non  moins  contagieux. 

Partant  pour  nous  tout  ira  de  Ion  mieux,  . 

Or  me  direz  ,  fi  quelque  bonne  mère 

Par  cas  fortuit  vient  fonder  le  myikre  , 

Et  foupçonner  de  mal  Apoire  tel 

Yoire  porter  la  chofe  au  Criminel  ? 


(17) 
Bon ,  bagatelle  :  â  reparer  l'injure 
La  forceront  gens  de  7udicaturc. 
Plus  des  trois^quarcs  dans  ma  manche  je  tiens 
Vendus,  livrez  à.  tous  ceux  qui  font  miens. 
Et  fi  Ton  vient  crier  à  l'injulHcc, 
3 'aurai   recours  a  quelque  autre  artifice. 
Nous  aurons  loin  de  femer  en  tout  lieu 
Fa(ftums  du  goût  de  mon  peuple  de  Dieu. 
Pour  s'en  repuître  ,  on  quittera  fans  peine 
Saint  Evrcmont  5  Bocace,  la  Fontaine  , 
Tant  qu'à  la  fin  notre  bon  Papelard 
De  ce  bourbier  fortira  tout  Gaillard, 
Et  foûtenu  de  ma  faveur  infigne 
Keparoitra  tout  auifi  blanc  qu'un  Cigne. 
Lors  Dire^eurs  voiant  l'impunité  , 
Gardant  toujours  dehors^  de  pieté  , 
Pourront  fans  peine  s'épanouir  ,  s'ébattre  , 
Et  du  bon  teras  fe  donner  comme  quatre» 
De  fa  guérittc,  on  verra  maint  caffart 
Tendre  les  lacs  au  fexe  trop  fimplart  ^ 
Et  dextrement  par  oraifon  dorée 
Le  pervertir  fans  craindre  la  bourée  : 
Puis  pour  complaire  au  béni  fenedrin  , 
Le  Peuple  fot  d'aller  le  même  train  ; 
Par  quoi  venant  à  mieux  tourner  la  chance^.. 
Nous  percevrons  notre  ancienne  pitance. 

De  ce  beau  tour,  que  dit  Sa  Majellé  , 
Ah!  par  ma  fourche  il  ell  bien  inventé  , 
Dit  le  Monarque  3  à  ce  coup  notre  Empire^ 
Malgré  Paris ,  &  ceux  qu'il  fcût  féduire. 
Va  refleurir  ,  pour  prix  de  tes  travaux  , 
Dé5  le  moment ,  fois,  mon  garde  des  Sceaux , 
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MANDEMENT 

DU  DIEU  MOMUS 

Au  fujct  des  Miracles    de  Monfieur 
"de  Paris. 

DE  par  le  Dieu  Torte-Marotte  :, 
Auteur  de  nos  Divins  projets, 
NOUS,  General  de  la  Calotte  , 
Défendons  à  tous  nos  Sujets 
De.  plus  fe  porter  en  tumulte 
Vers  le  faint  Marcel  lez  Paris, 
Et  de  continuer  leur  culte 
Au  Tombeau  de  Monfieur  Pâris» 
Non  qu'à  la  vérité  qui  brille 
Comme  l'Ailre  du  Firmament, 
Nous  oppofions  le  Mandement 
De  Guillaume  de  Vintimille  : 
Les  dons  du  Ciel,  les  faints  0(5lrois 
Sur  le  Tombeau  fi  vénérable  , 
y  font  en  vain  traitez  de  fable. 

Nous  apprenons  de  mille  endroits 
Qujs  par  un  pouvoir  ineffable , 
Les  boiteux  en  reviennent  droits 
Qu'on  y  voit  fe  mouvoir, s'étendre 
Xe.  Paralytique  aux  abois  > 
Que  le  Sourd  répond  à  la  voix 
Du  Muet  qui  fe  fait  entendre. 
De  tant  de  merveilles  témoin  , 
Le  Peuple  qui  perce  trop  loin. 
Sous  la  Tombe  ell  prêt  à  defcendre  3 
Et  de  ce  Bienheureux  profcrit , 


(19) 
Il  ofe  croire  que  la  cendre 
S'y  mêle  au  Sang  de  leius-Chrirt. 
Mais  lur  quoi  que  ce  bruit  le  fonde  , 
Quelques  taits  que  Ton  puifTe  voir. 
Ne  louffrons  point  qu'aucun  pouvoir 
Change  ainfi  la  face  du, Monde. 
Laidons  ce  Monde  tel  qu'il  eil , 
Que  la  fageffe  en  foit  bannie  i 
Notre  principal  intérêt 
Eft  d'en  déranger  l'harmonie. 
Si  fur  de  fimples  vœux  conçus  , 
On  obtient  tout  ce  qu'on  defire  , 
Et  fi  la  foy  prend  le  deflus  , 
Que  devient  alors  notre  Empire  î 
Que  dis-je  dans  un  cas  pareil , 
L'inquiétude  n'eft  plus  vaine- 
Que  ieroit-ce  fi  le  Conieii 
Y  venoit  faire  une  neuvaine  ? 
S'il  rendoit  un  culte  facré 
Aux  lieux  où  tout  le  Peuple  vole  , 
Et  qu'il  en  revint  éclairé 
Sur  tant  de  devoir  qu'il  immole  ? 
S'il  ne  croyoit  pl.us  que  ces  lieux 
N'enferment  qu'un  vain  fimulacre^ 
Et  que  la  main  de  ce  faint  Diacre 
Otat  l'écaillé  de  fes  yeux  ? 
Si  la  Cour ,  cecte  baffe  efclave. 
Qui  rampe  a  replis  tortueux  , 
Abjuroit  Rome  &  fon  Conclave  ? 
Si  Dantin  devenoit  plus  brave  , 
Et  Chauvelin  plus  vertueux  ? 
Si  la  Cangnan  interdite 
Par  quelque  miracle  nouveau  , 
Sentoit  travailler  fon  cerveau , 
Et  cefToit  d'être  une  hypocrite  ? 
Si  la  foy,  la  crédulité, 
Rompoient  ce  mur  d'iniquité  , 
Çiui  n*â  que  trop  duré  peut-être 


Fntre  les  Sujets  5c  le  Maître 
Elevé  par  d'indignes  mains? 
Et  que  le  dernier  des  Romains  , 
Pucelle  dans  la  noble  audace 
Parmi  les  flots  tumultueux 
Des  flatcurs,  des  valets  en  place  , 
Parlant  a  LOUIS  face  a  face, 
Brisât  Ion  cœur  né  vertueux 
•Dans  la  honte  qui  le  talonne  ? 
Si  pleine  d'un  elpoir  plus  cher 
Que  celui  que  la  faveur  donne  , 
La  GarcalVe  ae  la  Sorbonne 
Keprenoit  &  mufcles  &•  chair, 
Retrouvoit  Tes  traits  de  lumière  , 
Sa  gloire  ,  la  beauté  première  , 
Dans  les  vifites  du  laint  lieu  , 
Et  pour  tout  dire  avec  franchife  > 
Si  les  Oracles  de  PEglile , 
Les  Evéquescroyoïent  un  Dieu, 
S'ils  s'effrayoientmoinsjdu  Martyre  > 
Alors  plus  de  traits  de  iatyre  , 
Plus  de  brevets,  même  au  iburire 
11  faudroitdire  un  long  adieu 
Au  libertinage  ,  au  martire. 
Nul  intervalle,  nul  milieu  ; 
Bientôt  tomberoit  le  délire. 
Source  d'erreurs  &  d'attentats. 
Par  qui  fleuriiTent  nos  Etats. 
Craignons  l'éclat  de  ces  Miracles  , 
Qui  lur  la  foy  de  tant  d'Oracles 
Nous  prouvent  trop  les  véritez 
Qui  n'annoncent  qu'aulteritez  : 
Non  qu'a  l'ame  peu  pénétrée 
De  maux  ,  d'accidens  dangereux. 
Nous  prétendions  fermer  l'entrée 
De  la  tombe  du  Bienheureux  5 
Notre  intention  n'eil  pas  telle  5 
Et  û  de  la  foy  dans  Fleury 
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Il  relie  encore  quelque  étincelle , 
Que  dans  refpoir  d'être  guéri 
Il  y  porte  fon  hydrocelle. 
S'il  veut  en  Icffe  ,  fur  les  pas , 
Même  y  mener  la  Cour  entière  , 
Bourbon  ne  refufera  pas 
De  fermer  cette  marche  altiere  ; 
Il  y  peut  recouvrer  fon  oeil 
Par  la  ferveur  de  la  Prière. 
Mais  fi  la  vertu  du  cercueil 
Tout  entier  Touvre  a  la  lumière  , 
Que  ce  ne  foit  pas  à  demi ,  - 
Qu'iJ*  obferve  ion  eanemi  : 
^e  par  lui  ,  dansfa  jufte  haine 
Le  Parlement  foit  fécondé  y 
Et  s'il  fe  peut  qu'il  n'en  revienne 
Qu'avec  Pâme  du  grand  Condé. 

AINSI  vu  le  Requifitoire 
Mis  fous  nos  yeux  tout  fraîchement, 
par  les  Suppôts  du  Régiment 
Intéreifez  a  notre  gloire , 
VOULONS  que  notre  Màndemegt 
Ainfi  qu'au  Temple  de  Mémoire, 
Dans  le  Temple  du  Dieu  Momus, 
Soit  mis  au  rang  des  Orcmus. 

FAIT  le  jour  même  où   dans  ks  traftfes 
De  tous  les  Ordres  de  PEtat , 
LOUIS,  de  fon  premier  Sénat 
A  rejette  les  Remontrances, 
Où  trop  abufé  fur  fes  droits 
Par  furprife,  ou  lourdes  mefurçs^ 
Avec  des  intentions  pures , 
ïlrenverfe  toutes  les  Loix*- 
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NE  cardant  du  paflé  qu'un  léger  I^uveniri 
Ebtoui  du  prêtent  lans  percer  l'avenir  , 
Au  grand  art  de  régner  décrépit  i^  novice  , 
PunilVant  la  vertu  ,  récompenlaiit  le  vice. 
Maigre  la  tête  alticre  accablé  de  Ton  rang  , 
Fourbe  dans  le  petit ,  6j  dupe  dans  le  grand. 
On  connoit  a  les  traits  ^  lans  même  qu'on  le 

nomme  , 
Le  Maître  de  la  France,  &  le  valet  de  Rome, 


Etat  de  U  France  en  ijsi' 

L'Efpagnol  trompé  nous  maudit^ 
L'Anglois.  ruie  fe  dédit , 
L'Empereur  par-tout  envahit. 
Le  Pape  en  furieux  interdit  , 
L'Archevêque  a  bon  appétit  5 
Daguefifeau  pour  &  contre  écrit ^ 
Chauvelin  a  tout  le  crédit , 
L'iiiutile  Orry  dépérit  5 
Le  Mâgiltrat  tonne  &  foiblit , 
Le  Guerrier  faané*int  vieillit  5 
Le  icul  Financier  s'enrichit , 
Le  Peuple  languifl'tnt  gémit  i 
Le  Royaume  accablé  périt, 
Lebçnin  Ca/dinai  iourù,^ 


GATHÉCHISME 

E  N       V   E    Pv    S 

SELON  LA  MORALE  PRATiQyE 

DES     JESUITES, 

Avec  une  Ode  ôc  deux  Prophéties 
ou  l'on  peut,  voir  les  fources  du 
Molinifme  ,  ôc  la  chute  prochaine 
de  fes  puiffans  protedeurs. 


e^  K  I    s, . 

QUand  cet  Ouvrage  m  eft  tombé 
par  hazard  entre  les  mains  >  il 
ctoit  augmenté  d'une  Préface  très- 
curieufe  ,  mais  que  j'ai  crû  devoir 
fupprimer  pour  des  circonftances  qui 
ne  lubiiftent  plus  ;  les  Vers  fuivans  y 
ctoknt   merveilkufement  bien  infe-- 


res  5  &  s'ils  paroiifenr  ici  comme  hors 
de  place  ,  qu'on  ne  limputequa  moi 
qui  n'ai  pas  voulu  priver  le  Public  de 
voir  en  li  peu  de  mots  le  motif  des 
pourfuites  Jcfuitiqucs  contre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  &c  de  plus 
fçivant  dans  tout  le  Royaume  de 
France. 

Ju^e  reproche  fait   h  la  Société^' 

Par  quel  ordre  faut-il  qu'aux  deux  bouts  de 

la  terre 
Vous  cherchiez  la   vertu  pour    lui  faire   l^ 

guerre  ? 
Le  mérite  à  vos  yeux  ne  peut-il  éclater 
Sans  pouffei  votre  orgueil  à  le  perfecuter  ? 

w^/f.v.  de  Jtiacine 


RIMES 


(m) 

R     I     Ai    E    s 

Pour  fcrz'ir  de  Prcfdce. 

ï.  En  Efcobar  terre  fertile , 

z.  En  Augulliii   toujours  Itérile, 

3.  Troupe  écoliere  de  Virgile  , 

4.  A  tout  erreur  toujours  docile, 

5.  Pour  peu  qu'elle  paroifle  utile, 

6.  Et  qui  la  répand  comme  une  huile 

7.  Pour  grailler  le  faint  Evangile. 
'S.  Chef  doré  fur  un  corfs  habiie, 

9.  Membres  d'enfer  aux  pieds  d'argile, 

10.  Colofle  aux  dents  de  Crocodile  , 

11.  Que  la  populace  imbécile 

li.  Redoute  comme  un  autre  Achilc, 
13.  Et  qui  craint  cependant  mon  llile  j 


1.  Les  "Jefuites  ont  prcfquc  tous  les  méir.:s 
maximes. 

2.  La  grâce  de  S.  Auguftinefthéréfîe  chez  eux. 

3.  Leur  morale  eil  pire  que  celle  des  Payens. 

4.  Sz  5.  Ils  font  tout  à  tout  quand  ils  trou- 
vent leur  compte. 

6.  &•  7.  Ils  prétendent  que  les  péchez  s'ex- 
pient aujourd'hui  fans  aucane  peine. 

8.  &  9.  L'orgueil  6c  les  richefles  font  com- 
parer la  Société  a  la  ilatuë  que  Nabuchodono- 
Ibr  vit  en  fonge  i  &  les  exils  aufquels  cette 
Compagnie  efl  accoutumée  ,  montre  qu'eib 
ne  fubfîllerapaslongtems. 

10.  II.  &:  iz.  Que  de  victimes  ont  été  immo- 
lées ,  &  le  font  toujours  a  la  rage  de  ce  Corps! 

13.  Alïiiiéincnt  on   me  croira,  puifque  je 

£ 


14.  Bece  aufli  nombrculc  que  vile, 

15.  Dragon  extrêmement  agile, 

16.  Tantôt  volant ,  tantot'reptile, 

17.  Dont  le  venin  plus  noir  que  bile  , 

18.  InfeételaCour  &:  la  Ville. 
li?.  A  tout  bien  engeance  inutile, 
zo.  Patronne  du  lexe   fragile  , 
21.  Des  pécheurs  avocate  habile  , 

zi.  A  tous  méchans  douce  de  facile, 
Z3.  Contre  les  bons  toujours  iubtile  , 
Z4.»  Dont  le  royal  couteau  s'afile 
Z5.  Pour  couper  quand  la  Parque  file 
z6.  A  qui  tout  moyen  ell  facile 


prouve  tout ,  ou  que  je  n'avance  rien  qui  ne 
fnt  public. 

14.  Les  lefuitcs  font  répandus  partout ,  aufli 
;  .put  cil  corrompu. 

K'  15.  de  16.  Ils  font  mfatiguables  pour  leurs  in- 
térêts. Que  de  foumiiiions  pour  gagner  les 
Grands!  Que  de  hauteur  pour  intimider  leurs 
ennemis  cachez  1  Que  d,^  cruauté  pour  détrui- 
re ceux  qui  fe  le  déclarant  ! 

17.  ôc  18.  Qui  ne  font  pas  les  mauvais  effets 
de  la  morale  &  de  la  politique  des  lefuites. 

ip.  zo.  8c  zr.  Ils  favoriient  tous  ces  crimes 
jufqu'a  dire  que  Suzanne  fe  pouvoit  abandon- 
ner lans  pécher  5^u  moyen  d'une  rcibidtion 
.mentale. 

zz.  lurer  ,  mentir,  tuer,  violer  3  idolâtrer  5 
ce  n'eft  pas  un  grand  mal  félon  eux. 

25.  Que  de  crimes  fur    la  Doctrine  &  les 
mo^urj  ,  les  ]efuitcs  n'ont-ils  pas  fauffement 
.  impofé  à  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  faint  & 
de  plus  lumineux  dans  Tliglife  ? 

24.  &    Z5.  C'eit  une  maxime  des  lefuitcs 
qu'on  peut  tua- les  Rois  qui  vexen;  le  peuple. 


(17) 
17,  Pour  rejetter  l'Eglifc  tranquilc 
z8.  Parmi  les  écueils  de  Sicile  , 
1^.  De  Reine  la  voilà  lervile, 
30.  Si  Ton  net'écrafe,  ou  t'exile. 


16.  17.  Se  i8.  Il  faut  périr  par  les  mains  ds 
la  Société  ,  ou  abandonner  la  vérité. 

19.  Se  30.  Il  ne  tient  pas  à  Li  Société  qu^ 
TEglife  ne  perde  le  titre  d'Epoufe  de  lefus- 
Chrill  j  pour  être  appellée  deiormaisla  fervan- 
tedes  Molmillcs  ,c'eil:-à-dire  en  bon  François, 
l'efclave  de  toutes  les  erreurs. 


METHODE 

Pour  devenir  eft  peu  de  tems 
bon  Jefuitc. 

Le  Jefuite  à  gros    boimetà  fan  Elevé. 
/  N  s  r  K  V  c  r  I  ON. 

LA  compagnie  élèveras 
lufqu'aux  cieux  impudemment,   « 
De  foy  les  Dogmes  tu  feras  ;, 
Et  prêcheras  a  tout  moment  :  b 
Par  fon  canal  tu  te  rendras 


a  Un  feul  de  li  focietc  terrafle  quelque- 
fois plus  d'ennemis  qu'une  armée  entière  , 
image  du  premier  ÇitcÏQ. Fïclcg.horofc.  Soc. p. ^10, 

b  "Selon  les  lefuites  ne  pas  croire  la  Grâce 
de  Molma ,  c'eil  être  hérétique. 

Eij 


Du  iaint  F-fj-rit  le  truchement,  c 
Aux  Saints  Pcrcs  prcfcrcraj 
La  force  du  railoncir.cnt.  d 
bans  Icrupulc  tu  parleras 
Contre  les  S:![;cs  forcement,  e 
Et  pour  Janfcniiks  prendras 
Tout  homme  qui  vit  famtemcnr. 
Sa  Doctrine  condamneras 
Dans  l'un  &  l'autre  Teftament. 
Chicanne  en  tout  lui  chercheras. 
Et  s^il  te  femble  trop  fç avant  , 
Un  tel  homme  tu  haïras 
Et  fa  Doctrine  également. 
Far-tout  tu  le  cîécrieras 
Par  écrit  6c  vtr'oalcment  j 
Et  bravé  tu  le  pouriuivras 
?ufqu'a  mort  inclufivement.    / 
ï\ Lille  violence  éparç^ncras 
Pour  dominer abfolument  ; 
hn  Moiinifte  ainfi  perdras 
Qui  nous  fait  tête  éfrontémenr.  | 
Qiîand  envaiur  tu  fouhaiteras 
QiieJc[ue  comn-ode  logement 
L:  L^nfcnihne  imputeras  ,  h 


c  Dans  la  Société  ,  on  ne  lit  la  Saipte  Ecri- 
ture qu'avec  les  Commentaires  des  Auteur. 
]cl"uit-s. 

d  Le  fyftéme  de  la  Grâce  n'a  été  inventé 
que  pour  faire  tomber  celui  de  faintAuguf- 
tin. 

€  L'expérience  ne  le  prouve  que  trop  avec 
ce  qui  fuit. 

/  Le  Cardinal  de  Tournon. 

g  D:lbu<ftion  du  Port  Koyal,  Se  de  l'Ab- 
baïe  de  lamt  Cyran. 

h  Les  ]efuites  iîrent  palier  pour  ]anfenifme 


C'eft  un  moieiîtrès-pertinent  : 
L'Eglïie  en  trouble  tu  mettras 
Sans  crainte  5  ni  retardement. 
Dès-lors  que  pour  nous  tu  verra»^ 
Du  profit  dans  ce  moment ,  / 
Auprès  des  Grands  t'intrigueras  k. 
Par  ce  motif  précifément. 
Dl^us  les  familles  entreras 
Pot\r  médire  fecretement.  / 
Aux  MifTions  t'adonneras 
Par  cupidité  Amplement. 
Dans  la  Chine  tu  brûleras 
A  Confucius  de  l'Encens   : 
Et  par-tout  te  conformeras 
Au  culte  5 goût,  mode  des  gens. 
Tous  les  crimes  excuferas 
Que  l'on  commet  en  ignorant,;» 
Puifque  Dieu  Ton  n'offenfe  pas 
Sans  y  penfer  dilHn<5lemcnt. 
De  la  Grâce  te  moqueras   n 
En  étant  maître  abiblument^ 
Pape  infaillible  tu  diras  , 


Monfieur  de  Blondonville  pour  attraper  fa 
maifon. 

i  A  quels  autres  qu'aux  lefuites  peut-on 
imputer  les  malheurs  que  PEglife  fouffre  de- 
puis plus  de  70  ans  ? 

k  Quelle  fureur  pour  obtenir  le  Confeflfional 
des  grands  Seigneurs  &  des  Rois? 

l  Le  public  l^ait  li  en  cela  j'en  impofe  aux 
lefuites. 

m  Sanchcz  5  oeuvres  morales,  t.  i.ch.16,  n». 
21.  p.  17. 

n  Les  lefuites  prétendent  que  la  Grâce  eft 
due  à  tous  Se  en  tout  tems  ,  &  qu'elle  nous  ell 
foymifc. 


Mais  ne  1;  croiras  nullement.  « 
Son  pouvoir  peu  tu  redouteras 
De  nos  ciogmes  s'il  n'ell  content./ 
Ainfi  de  lui  te   joiicras 
Dans  un  fâcheux  événement. 
Et  par-la  les  décrets  rendras 
Abufîfs  immanquablement  : 
Les  pallions  tu  lljtcras,  (j 
•Pour    devenir  ieul  confident  ; 
Vertus  chrétiennes  prolcriras. 
Du  Teul  dehors  te  contentant,  r 
La  Pénitence  aboliras , 
Cet  exercice  lI\  trop  gênant. 
Quand  un  cœur  attrit  tu  verras , 
Croit  qu'il  eil  contrit  pleinement» 
Et  dans  aucun  n'exigeras    s 
Un  amour  même  commençant.    . 


0  Le  Pape  donnant  une  Bulle,  contre  leî 
lefuites  n'eft  pas  infaillible i  mais  fculemen: 
quand  il  la  donne  en  leur  faveur.  Qui  ne  fçait, 
par  exemple  ,  que  Clément  VllL  &  Paul  V. 
voulant  donner  une  décifion  contre  la  Doc-^ 
trine  de  Molina  ,  le  Général  Claude  Aquaviva 
kur  fit  craindre  le  ioulcvement  de  plufieurs 
milliers  de  ]eiuites  ? 

p  Conduite  qu'ils  y  ont  tenu  envers  le  Pap6 
fur  la  condamnation  des  Rits  Chinois. 

q  Lifez  le  P.  Em.  San.  touchant  H  jeûn^  , 
nom.  p.  pag.  338. 

r  Pour  obéir  aux  préceptes  de  PEglife,  la 
dévotion  extérieure  luftit  :  Conin.  3. part.  quelL 
83.  art,  6.  n.    301. 

s  DicalHlle  dit  après  Suarez  ,  que  la  péni- 
tence ne  laifle  pas  d'être  telle ,  que  le  Sacre- 
ment la  requiert ,  bien  qu'elle  ne  Ibit  impofée 
que  par  manière  de  conieil  ,  tradt.  8.  de  la 
pénitence  ,  nom.  78.  &  Filutius  permet  de 


I 


(3>). 
Car  l^éffroi  des  hommes  ingrats  t 
A  l'amour  cft  équivalent  : 
Faiùnt  ainfi  ,  pratiqueras 
Comme  ilfautlcsCommandemens. 
Nos  Autheurs  étudieras , 
]c  te  le  cite  expreilément. 


PRATIQUES  JEiUIT0UES 

/^/  le  JJecalogue, 

iT  TN  feul  Dieu  tu  adoreras 5 
V-^Et  aimeras  parfaitement. 

C*eft  à  dire  tu  adoreras 
Du  bout  des  lèvres  feulement  j 
Car  en  Chrétien  le  prieras. 
Sans  y  penfer  abfolument. 
Gobât  ,ti  &  Bauni,  a-  tu  lira» 
Pour  m'en  croire  plus  aiiément  ; 
Ton  Dieu  plus  q-ue  tout   aimeras  > 
Prend  garde  à  ce  Commandement. 
Avec  birman  ne  l'entendras 
Comme  on  fait  littéralement  : 
Car  félon  lui  ne  haïr  pas  , 
C'eft  aimer  très-furîîiamment: 
De  cela  tu  te  fouviendras  , 
Ce  dogme  importe  extrêmement-. 
Pour  le  tirer  de  Pembarras 


renvoïer  en  Purgatoire ,  tom.  i.  des  queft.  mo- 
ral, tradl.  6.  chap.  ^.  n.  213.  page  15^. 

t  La  douleur  naturelle  fuiîit  pour  une  bonne 
confeifion.  Tilut.  tom.  i.  7.  art.^,  traité  153:^ 
&  154. 

H  Gobât,  tom.  I.  tit.5.  nom.  842. 

X  Bauni  en  fa  fomme^  chap.  13.  p .  355.  dc  ia 
iixiénae  édition. 


D'aiiTver  ton  Dieu  chrétiennement  > 
Ce  joug  trop  dur  iecouëras  y 
Parce  que  le  Sauveur  mourant 
En  dilpenla  ks  Scélérats; 
Et  toi  ,  mon  Hls,  par  confequent  j 
Les  feuls  ]uifsainfi  laifléras 
Aimer  comme  les  vrais  enfans. 
Et  Dieu  content  de  toi  croiras 
Aioju  la  crainte  des  mcchans. 

a  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras  , 
ÎSi  autre  choie  pareillement. 

Mais  blafphémes  vomir  pourras  ,  \ 

De  notre  Langue  Tornement. 

i^ere  Baune  confulteras , 

Et  Sanchez  principalement  :  a 

luremens  même  éviteras 

En  fuprimant   3  finement; 

Car  pour  jnfO  iiro  diras ,  b 

Le  fecret  edi  allez  plaifant. 

3  Le  Dimanche  tu  garderas  c  . 
£n  fervant  Di£U  dévotement. 

Se  xaporte  à  MefTe  ouïras 

Dans  les  jours  de  commandement. 


y  Cela  eft  encore  tiré  du  P.    Sirmond  au 
même  endroit, 
i^  Bonacma  cité  par  Bauni  en  faSom.  c.  6. 

p.   66. 

a  Sanchez  liv.  3.  chap.  1.  n.  23. 
h  Sanchez  au  même  endroit^nom.  15.1p.  8c 

c  Les  a(5tionsles  plus  criminelles  n*empêchent 
4)as  Pobiérvation  du  f»iint  Diraanclic.  Titul. 
t.  i.  tit.  i8.  n.  141. 

4  Peic 


(J3) 

4  Pcrc  Sr  mère  honoreras, 
A ti 11  que  tu  vive  longuement. 

Leur  mort  pourtant  délireras 

Pour  jvoir  leur  bien  promtement. 

Et  toi-même  les  tueras  50-/ 

Si  tu  crains  d\ux  ce  traitement: 

Cette  Leçon  tu  tireras 

De.  Leilius  homme  fcavant. 

5  Homicide  point  ne  feras 
De  fait ,  ni  volontairement. 

Pour  celui-ci  nos  Molinas  e 
Le  démentent  formellement: 
Ainfi  TEvangile  Içauras 
l^aillir  ici  l'égérement  : 
Un  homme  tu  défieras  ;, 
Pour  une  Pomme  feulement; 
Quand  Phonneur  fauver  ne  pouras 
Qu'en  le  tuant  cruellement, 
lulqu'aux  Rois'.  .  .  .  même  étendras  / 
Cette  Doétrme  impunément. 

6  Luxurieux  point  ne  feras 
De  corps  ni  de  conientt?ment,     -. 


d  Lellius  du  droit  Sc-de  la  jufticejliv.  chap.  p, 
doute  8. 

€  Si  l'on  ne  peut  fauver  fon  honneur  qu'en 
tuant  5  cela  eft  permis.  Fiiut.  t. 2.  n.  2^?.  chap. 
8:  n.  147.  &  Leiîius  avoue  que  c'eil  la  Doc- 
trine de  tous  les  ]eluites  ,  liv,  2.  chap.  9.  n. 
76, 

f  Mariana  dans  fon  livre  briilé  par  la  niain 
é\\  Boureau  k  ^>  Juiniyi*^'  liv.  \>  ch.  6, 


.  (h) 

La  nt-gative  tient  Duu.ras 
Audi  comme  un  Sanchez  prudent* 
D^lîrs  impurs  ne  formeras 
Qnc  condition nellcmcnt.  g 
Avec  ce  mot  (ouhaitcr  pourras 
Dls  vrais  m.\ris  le  doux  moment. 
Du  ri lU- tu  l:iir  permettras 
Tous  regards, tous attouchcmcns; 
Aucun  viclLud  ne  iouftriras 
Convoiter  impudiqucment  ; 
Mais  au  lexc  conieillcras 
De  ic  livrer  tans  compliment,  h 
Suzane  lit  trop  de  fracas  , 
Son  heroïimc  eft  imprudent. 

7  Le  bien  d 'autrui   tu  ne  prendra^ 
Kl  retiendras  :  voici  comment. 

Cet  ordre  dur  adouciras 
Par  un  fage  ménagement  , 
Quand  chofe  a  toi  duc  croïrasjj 
Prcnd-là  par  vol  adroitement,  i 
Et  du  ]ufTc  tu  te  riras, 
^iant  le  fait  avec  ferment, 

8  Faux  témoignage  nediras^ 
Ki  mentiras  aucunement. 

Sur  ce  précepte  tu  tiendras 
iéc|Uivoque  fîdjllement. 
A*iniî  menteur  point  ne  feras  y 

g  SanchL'Z  1.  i.  de  fa  morale,  c.  i.  p.  ^, 
col.  2.  n.  34. 

y  Corneiik  de  la  Prière  ,  fur  le  chap.  i;. 
de  Daniel  ,vcrfet  zi.  &  23.  , 

;■  Filutius  tom.  2.  tic  3x.  chap.  10.  du  yqI. 
n,  253,p,  444.. 


(35) 
Ni  faux  témoin  pareiUemcnr. 
Le  Père  Sanchez  tu  liras,       k 
Pour  équivoqucr  lefternent. 

5>  L'œuvre  de  chair  ne  defirerSrSaj^ 
Qu'en  mariage  feulement. 

Sur  luxurieux  point  ne  feras, 

3é  t'ai  fait  voir  mon  fentiment  : 

Ici  pourtant  tu  connoitras 

Que  tel  defif  n'ell:  pas  mgchant  ;   l 

Et  nul  fcrupule  te  feras , 

De  le  rcïcérer  fouvent. 

10  Les  biens  d'autrui  ne   convoiteras^ 
Pour  les  avoir  injuftçment. 

Il  fe  trouve  pourtant  des  cas 

Où  l'on  le  peut  honnêtement. . 

Des  lanfeniilcs  médiras. 

Pour  les  apauvrir  faintement  : 

Et  quand  leur  bien  poiTeaeras, 

Crois  qu'ils  font  *  toi  juftement.        M 

Tout  Bénéfice  envieras. 


k  Sanchez  liv.   3.  n.  15.  ij?.  S:  z6. 

i  Comme  il  eft  permis  de  défirer  le  plaifîj? 
conjugal  5  pourvu  que  ce  nefoit  qu'en  fup- 
pofant  qu'on  eft  marié  légitimement,  aufïl 
n'cft-il  pas  défendu  de  fe  plaire  dans  la  pen-* 
fée  qu'on  i'dl  efl'eûivement ,  bien  que  Ton 
foit  Prêtre  &:  Religieux.  Filut.  t.  z.  qucft. 
moral.  trr<it.  21.  chap.  8.   n.  299.  p.   35. 

?n  Lifez  le  K.  .P.  Hay  ,  célèbre  Benediélin- 
d'Allemagne,  &  Hidel'phonfe  ,  St.  Thomas, 
cekbre  Dominicain,  mort  en  odeur  de  fain- 
tcté  ,  dans  Ion  Evéché  de  Malaga  en  Efpagne  .t 
fon  livre  cft  iatiiulé  k, Théâtre  lefuitique» 


Et!  pourfiiivras  incclLimmcnt. 
Puillanccs  tu  menaceras , 
Pour  en  avoir  abondamment. 
Ainli  tu  nous  enrichiras , 
tt  te  rendras  homme  important. 


LES  COM\!ANDEMENS 

DE     L*  E  G  L  I  S  E. 

Facilités  par    la  A'iorjile   des  Je/uites, 


E  Dimanche  McfTc  outras, 
êtes  de  commaudement. 


LE  Di 
tt  \ 


A  ce  Précepte  cbtiras. 

En  regardant  lalcivement. 

Dans  Pcre  la  Croix  trouveras    {o) 

Ce  C.;thoiiquc  document. 

XJn  autre  Ciicor  que  tu  fuivras. 

Qui  là'wll  pas  moins  accommodant  p 

Deux  moitié  de  IslelVes  entendras. 

Toutes  les  deux  en  même  tcms. 

De  deux  Ui.e  compoieras, 

Sans  aucun  inconvénient. 


n  Par  quelle  voie  les  îcfuites,  qui  font  les 
derniers  venus  dans  PEglife,  ont-ils  pu  fonder 
tant  des  Maifons  aux  dépens  du  tiers  &  du 
quart  ,  il  non  p.ir  leurs  intrigues,  leurs  chi- 
canes ik.  le  delîr  de  s'agrandir  a  la  façon 
des  gens  du  monde  :  aulfi  quel  abus  ne  font- 
ils  pas  de  leur  fortune  ? 

0  La  Croix  dans  fon  Commentaire  fur  Ba- 
fenjfa,  tom.  2. 1.3.  part.  i.  nomb.  <î36.pag.37i<r 
p  Bauni  ;  traite  6,  qucû,  ^.  pag.  311, 

Où 


1    Tous   tes  péchez  confcfferas^ 
A  tout  le  moins  une  fois  l'an. 

Mais  cet  ordre  rencontreras, 
Dans  Efcobar    différemment,     q 
Où.  le  mot  f'toutj  ne  fe  prend  pas. 
Sinon   matériellement. 

3  Ton  Créateur  recevras, 

Au  moins  a  Pâc^ucs  humblement. 

A  ceci  tu  fatisferas , 

En  facrilege  communiant  3 

De  cela  tu  t'aiiureras  , 

Sur  Humbert  8c  Precipian.     r 

Habitude  ne  quitteras, 

En  t'approchant  du  Sacrement,  f 

Abfolution  tu  recevras. 

Ayant  le  cœur  encor  fumant,    t 

Des  pallions  que  tu  viendras 

De  contenter  brutalement  3 

Avec  cela  ne  manqueras 

De  te  confeffer  fréquemment  5 

Même  obligé  point  ne  feras 

Au  plus  léger  amendement. 

4  Les  Fêtes  tu  fan(5lifieras , 
Qui  te  iont  de  commandement. 


q  Efcobar:,  tit.  7.  Examen  4.  n.    iiS.p.  818. 

r  Theies  foûtenués  a  Louvain,  le  21.  Avril 
1^48. 

/Il  faut  abfoudre  une  femme  qui  a  chez  elle 
un  ami  avec  qui  elle  pèche  fouvent  :  fi  elle  a 
quelque  raifon  de  le  retenir,  ou  fi  elle  ne  le 
peut  congédier  honnêtement. BauniTheol.Mar. 
tr.  4.  penit.  queft.  14.  p.(^4. 

t  Abus  en  la  iomme^ch.  14-  p.  .ij» 

G 


M.US  TEcriture  ne  liras , 
La  Compacnie  te  le  défends,    ti 
Le  tems  néanmoins  rempliras. 
De  prophanes  amulemens.     x 
Les  Fêtes  même  éluderas,     y 
Sortant  des  lieux  expreflénient. 

5    Quatre  tems ,  Vigiles  jeûneras. 
Et  le  Carême  entièrement. 

Mais  néanmoins  obfervcras^ 
Qui  s'il  venoit  par  accident , 
Que  quelques  hommes  fcelerats, 
Se  fulibnt  iallcz  en  péchant  ;  " 
Alors  ce  prece.ue  n'eft  pas  -^^ 
Dans  la  ri2,uûur  pour  telles  gens. 

6    Vendredi  chair  ne  mangeras. 


Mais  quand  d'hazard  tu  logeras 
Chez  infidèle  chair  mangeants 
Alors  ta  foy  lîmuleras  , 
D'un  m.al  ci'eftomach  te  plaignant  , 
Et  comme  lui  tu  mangeras,    a 
Crainte  de  mauvais  traitement. 


u  Abus  que  les  Jefuites  font  de  la  Si^  pro- 
pofiiion  condamnée. 

X  La  Chaffe  5c  la  Pêche  ne  me  femblentpas 
d-'ffenduës  les  ;ours  de  Fête  ,  quand  on  ne  s'y 
exerce  que  pour  le  divertir.  Filut.  tr.  zj.  fur 
le  3.  Commandement  du  Decalogue.  ch.  10. 
n-  174  • 

y  Filut.  tr.  zj.  ch.  7.  n.  iio. 

•:^  Filut.  tr. 'z7.  0.  6.  n.  113.  p.  18^. 

A  1  ijuc.  corn.  1.  tr.  iz.  ch.  3.  n.  85, 


oo 

LE  MOLINISME     DEVOILE 

ODE. 

D'Où  vient  le  feu  qui  m'anime 
Au  combat  contre  l'erreur  'i 
Des  douceurs  dupMolinifme 
l'ay  plus  que^amais  diiorrcur. 
Ell-ce  l'efpritTie  Satyre 
Qui  me  met  diiumeur  d'écrire  , 
Sans  entendre  la  raiion  ? 
Non;  Mais  la  charité  même  ,     b 
Qui  ne  peut  voir  ce  qu'elle  aime  , 
Se  nourrit  d'un  vrai  poilon. 

La    PrcbabUJié, 

De  ton  Sein  ,  doux  Molinifme , 
Sort  le  Dogme  gracieux  , 
Par  qui  le  Chriftianjime 
N'a  plus  rien  de  rigoureux. 
*J'u  te  charges  de  nos  dettes  3 
Tu  réformes  les  Préccpt;is 
Pofitifs  &  naturels  > 
En  deux  fens  tu  les  partages. 
Puis  tu  dis  fur  les  fufragcs. 
S'ils  font  vuides  ou  réels,     c 


b  DefTein  de  l'Ode. 

c  II  ell  permis  de  fuivre  l'opinion  la  moins 
probable  ,  quoiqu'elle  foit  i.i  moins  fùre. 
C'eiH'opinion  commune  des  nouveaux  auteurs. 
Filut.  queft.  moral,  tr.  zi.  ch.  4.  n.izS.  Ainli 
les  veritez  font  réduites  en  opinions  par  les 
lefiiites  i  donc  un  feul  >  comme  un  Bauni , 
un  Efcobar,  ce  autres  de  cette  trempe,  peut 
iiaire.  ii?i';  ve;-ité  de   la  fauHe  opinion. 

G  ij  ^ 


L.t  Science  moyenne. 

Tels  que  les  fils  de  la  Terre, 
Qui  triomphèrent  des  Dieux  , 
Vier^  tu  defcens  de  leur  Sphère 
Charge  du  1  rdor  des  Cieux  5 
A   prêtent  nos  ddhnécs, 
Se  trouvent  abandonnées 
Au  libre  arbitre  de  tous; 
Dieu  les  voit  pat  conje6ture#. 
V.ncore  ra  bonté  pure,  e 

Lui  laillb  ce  droit  fur  nous. 

La  Grâce  fiiffifantc, 

A  combien  d'autres  myfteres 
Sommes-nous  initiez  , 
Depuis  que  par  tes  lumières  :, 
Les  Cieux  font  humiliez  ?       / 
Du  Sauveur  &  de  la  Grâce 
Ton  fylléme  prend  la  place. 
Sans  eux  fe  iauve  qui  v^ut. 
Tu  détruis  dans  Tt-van'^ilc, 
La  Loi  iévere  &:  llerik^ 
(^ui  nous  dit  Sauve  qui  peut,    g 


ci  Les  Titans. 

e  En  effet  ,1e  Molinifmc  pouvoit  aufTi-bien 
dépouiller  Dieu  du  droit  de  prévoir  notre  fort, 
que  de  celui  d'être  auteur  du  fort  des  Elus. 

/'La  Grâce  elVun  miracle  dont  le  Seigneur 
ne  nous  a  révélé  par  Saint  Paul  ,  après  1.  C. 
que  ce  qu'il  lui  a  plii.  Quelle  huîniliatioa  pour 
Dieu  même:, fi  Moiina  &:  fes  Difciples  ont 
découvert  malgé  Dieu  ,  lis  delfeins  qu'il  a 
renfermé  dans  fes  trélors  éternels. 

g  Ce  qui  ell  dit  des  moyens  du  Salut ^  fe 
4cu  parconfequcnt  entendre  de  la  fin 


(4x0 
L'Equilibre, 

Faifcur  des  plus  grands  Miracles , 
Sans  toi  5  l'Homme  cil  toujours  fort^ 
l\  peut ,  ipalgré  tous  obllaclcs , 
Sûrement  venir  au  port. 
Il  n'cll  Démon,  ni  Délices, 
Il  n'ell  Pallions,  ni   Vices 
Qui  l'en  puilTe  éloigner  j 
Car  ta  Grâce  qui  l'efcorte,     h 
Toujours  lui  prête  main  forte. 
Quand  il  daigne  l'employer. 

Le  Tédé  Phi/ofopbiqueu 

Par  toi  la  çrafTe  ignorante 
De  notre  premier  devoir, 
Eft  de  l'état  d'innocence 
Un  très-fideie  miroir. 
Dans  une  chair  -  miiérable  , 
Ke  craignant  ni  Dieu  ni  Diable  3 
Tout  le  mal  qn'on  fait  n'cil  rien^» 
Parce  que  le  franc  arbitre  ,      ; 
N'ell  pas  coupable  à  bon  titre  , 
S'il  ne  voit  clair  dans  le  bien. 


h  Les  ]efuites  enfeignent  fi  hautement  cette 
folie  ,  qu'il  eft  inutile  de  citer  leurs  Auteurs. 

i  Amiens,  tom.  3.  diipute  17.  fed.  9.  n.  17-a* 
page  24^. 
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LA    MORALE    DES   JESUITES' . 

De  Li  fréquente  Comnumon, 

POur  la  celefte  Patrie 
Tes  fentiers  font  toujours  droits, 
En  vain  Arnaud  les  décrie,       i^ 
N'y  voyant  jamais  de  Croix. 
La  Femme  qui  le  déborde,     / 
L'Homme  de  lac  &:  de  corde,     m 
Par  ton  art  iont  bons  Chrétiens  , 
Et  fans  ccfle  tu  boulange      n 
L'adorable  pain  des  Anges , 
Pour  les  Hommes  5j  les  Chiens. 


k  L'unique  raifon  qui  a  porté  le  fameux 
Dodleur  de  Sorbonne  :,  Arnaud  du  nom  ,  à 
compiler  tous  les  Cafuites  lefuites,  a  été  de 
prouver  plus  clair  que  le  jour,  que  leur  mo- 
rale cil  toute  corrompue ,  puiiqu'elle  nous  mené 
à  Dieu  par  un  chemin  diamétralement  oppofé 
à  celui  que  ?.  C.  nous  a  frayé. 

/  La  femme  qui  içiit  les  mauvais  effets  de 
fes  parures,  ne  pécne  pourtant  pas  en  fe  pa- 
rant,  &■  le  montrant  ainfi.  Eauni  en  fii  fom- 
me  page  10^4.  elle  peut  même  voler  de  l'ar- 
gent à  ion  mari  pour  jouer  aux  cartes.  Ef- 
cobardu  larcin,  premier  traitéjnomb.  13. 

m  Un  homme  vous  a  volé  6.  Ducats,  vous 
pouvez  le  tuer  ,  bien  qu'il  s'enfuye.  Molina  , 
t.  4.  tr.  3.  diipute  \6.  doute  6. 

n  L'on  peut  communier  d'abord  après  la 
Confeâfion ,  bien  qu'un  peu  auparavant  on  foit 
tombé  dans  un  péché  d'impureté.  Filut.  t.  i. 
de  fes  quell.  moral,  trait.  4.  ch.  8.  n.  114. 
page  ^4. 
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ABUS, 

Que  le    Moliniime   fait  de  la  Bulle 

Unigenitus. 

TU  nous  fais  par  privilège , 
Des  loix  de  tes  vifions/ 
Et  des  erreurs  de  Collège  , 
Autant  de  Religions  j       o 
Tu  lupnmes  l'Ecriture, 
Tu  fais  primer  la  nature 
Sur  les  dons  du  Créateur  j 
Dilbns  plus,  tu  veux  que  Rome 
Te  laiire  aciorer  un  homme. 
De  la  Chine  l'Impofteur.     p 

tn  quel  fens  l'EgVfe  eft  toute  Molffiiirih 

Du  tems  de  PArianifme  , 
L'Univers  fut  tout  furpris  > 
De  le  voir  par  un  fophifme  > 
Dans  cette  herefie  pris  5      q 
Aujourd'huy,  nul  ne  s'étonne  j 
Que  le  monde  te  couronne , 


,  0  Religion  du  Chriitianifme,  Religion  des 
Partions  ,  Religion  du  Pyroniime ,  Religion 
du  Paganifme,&:  pour  tout  dire  .en  un  mot  , 
derifion  de  la  vraie  Religion. 

p  Mépris  que  les  ]efuites  font  de  la  Bulle 
qui  condamne  les  rits  qu'ils  ont  établis  ou 
fuivis  dans  la  Chine  ,  d'où  il  fuit  que  ces 
Mrs.  ne  croient  pas  le  Pape  infaillible,  quand 
il  condame  leurs  impietés &leursdéreglemens. 

q  Se.  Jérôme,  Dialogue  contre  les  Lucifer. 
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■puifqu'aux  crimes  tu  confens  5   r 
Et  s'il  eit  la  vraie  Eglile , 
Ouy  5  tu  Tas  toute  loumile, 
>lais  c'ell  par  la  loy  des  lens. 

Fruit  du  fyfttme  ^lolinicn» 

Eapellons  ce  beau  fyftême , 
Pour  voir  quel  en  eft  le  fruit , 
C'ell  que  n'aimant  que  foy-mémc, 
L'Homme  vit  fans  Icfus-Chrill. 
Or  3  tels  font  nos  Molinilles , 
Sans  Foy  ,  fans  Loy,  toujours  triftes. 
Du  bien  que  la  Grâce  fait    ; 
Toujours  vifs  â  le  pourfuivre. 
Chacun  met  a  le  détruire 
Ses  forces  &  tout  ce  qu'il  fjait  j 
Mais  enfin,  cette  cabale 
Périra, par  fon  fcandale  ,  / 

BoniVi,e6leur ,  fois  fatisfait. 


r  Toute  la  morale  des  Jefuitcs  n'eil  qu'une 
apologie  des  maximes  du  ficelé. 

/  L'on  pourroit  croire  que  je  fais  ici  le 
.Prophète,  non  :  je  ne  parle  que  d'après  Sainte 
Hildegarde,  fi  fameufe  par  les  écrits  5  &  voici 
ce  qu'elle  a  dit  de  la  bociété  ,  félon  l'appli- 
cation du  vénérable  &  Reverendillime  Seigneur 
Dona  leromede  Lanufa,  de  l'Ordre  de  Saint 
Dominique,  premièrement  Evéque  d'Albarafin, 
.&  enfuite  de  Balbaitro  ,  mort  en  odeur  de 
fainteté. 

3e  ne  raporterai  que  la  fia  de  cette  Pro- 
phétie qui  eil  allez  îonguee 


Le 
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LE  Peuple  leur  criera  :  S3Uvenc7-vous  que 
vous  ne  pratiquiez  aucun  bien  ,  que  vous  fai- 
fîcz  les  pauvres  &:  que  vous  étiez  riche  3  les 
fîmples  ,  Sz  que  vous  étiez  puilTans  5  que  vous 
étiez  des  dévots  flateurs,  de  faints  hypocrites  , 
des  mandians  fuperbes,  des  fupplians  éfron- 
tez  5  des  Docteurs  légers  &:  inconitans  ,  d'hum- 
bles orgueilleux  ,  de  pieux  endurcis  fur  les 
néceilitcz  des  autres  i  de  doux  Calomniateurs, 
de  pacifiques  perlécuteurs  ,  des  amateurs  du 
monde  ,  des  ambitieux  d'honneur ,  des  ven- 
deurs d'indulgences  ,  des  Confeffeurs  à  gage  , 
des  gens  qui  difpolent  toutes  chofes  a  leur 
commodité  5  qui  aimoient  leurs  aiies  &  la 
bonne  chère,  qui  achettoient  fans  ceiTe  des 
inaifons,  8z  qui  travailloient  toujours  à  les 
élever:  deforte  que  ne  pouvant  monter  plus 
haut  3  vous  étiez  ti:\ibez  comme  Simon  le  Ma- 
gicien 5  dont  Dieu  brifa  les  os,  8c  qu'il  frapa 
d'une  plaie  mortelle  a  la  prière  des  Apôtres. 

C'eft  ainfi  que  votre  Ordre  fera  détruit  i 
caufc  de  vos  léduéxions  &  de  votre  malice  5 
allez  Doéleurs  de  péchez  &  de  défordres  , 
Pères  de  corruption ,  enfans  de  l'iniquité ,  nous 
ne  voulons  plus  fuivre  votre  conduite  ,  ni 
écouter  vos  maximes. 

Voici  une  autre  Prophète  qui  n'a  pasbefoin 
d'application ,  puifqu'elie  nomme  expreliémenc 
les  jefuitesi  elle  ell  tirée  des  Annales  d'Ir- 
lande par  ]acques  Varaus  ,  &  réimprimée  a 
Dublin  en  1705. 

Il  y  a,  dit  Georges  Brouve  ,  Archevêque  de 
Dubkn  ,  une  nouvelle  Fraternité  qui  s'appelle 
'Jeluites  s  ils  iéduiront  les  hommes  3  ils  vi- 
vent la.  plijpart  comme  des  Scribes  &  des 
Pharifiensi  ils  tacheront  d'abolir  la  vérité  , 
3c  en  viendront  prefque  a  bout.  Ces  fortes  de 
gens  fe  tourneroiK  en  plufieurs  formes  :  avec 

H 


le^  Paycns  ,  ils  feronc  Payens  ;  Athées  avec 
Ic^  Athccs  y  liiifs  avec  les  ]iiifs  ;  avec  les 
Réformateurs  ,  ils  feront  réformez  ,  pour  con- 
noître  vos  intentions  ,  vosdelfeins ,  vos  cœurs, 
&■  vous  enL,:r^er  a  devenir  enfin  lemblables  a 
l'infcnlé  qui  dit  dans  fon  cœur:  ;/  /l'y  a  point 
de  Dieu.  Ces  ^LAs  feront  rcpancius  dans  toute 
la.  terre  j  ils  feront  admis  dans  les  Confeils 
des  Princes  qui  ii'cn  feront  pas  plus  iages  j 
ils  les  enchanteront  juiqucs  a  la.  révélation 
de  leurs  cœurs  &  de  leurs  fecrets  les  plus 
cachez,  fans  que  les  Princes  s'cnappercoivcnr^ 
mais  voici  ce  qui  arrivera  a  cette  Société  , 
pour  avoir  abandonné  la  Loi  de  Dieu  8c  Ion 
évangile, &  pour  leurs  connivances  aux  péchez 
des  Rois  &  des  Peuples.  Dieu  à  la  fin  ,  pour 
^ullifier  fa  Loy  ,  retranchera  cette  Société  par 
ics  mains  mêmes  de  ceux  qui  Pont  la  plus  fou- 
tenue  ,  Sz  le  font  fervi  d'elle  :  deforte  qu'a  la 
ira  ,  ils  deviendront  odieux  à  toutes  les  Na- 
tions; ils  feront  de  pire  condition  que  les  luifss 
ils  n'auront  pas  de  place  fixe  fur  la  terre,  & 
pour  lors  un  ]uif  aura  plus  de  faveur  qu'urt 
ieluite. 

}e  finis  par  la  fameufe  conclufion  ds  la 
Faculté  de  Paris  ,  du  premier  Décembre  1554, 
dont  voici  les  propres  termes.  Cette  Société  cjt 
dangereufe  en  ce  qui  regarde  la  foy  ;  u?iiqu€ment 
fcur  la  paix  &  le  repos  de  i'EgliJe  ,  elle  tend 
*i  rcn'verfer  la  Religion  Monaftique  y  ç^  femble plu-- 
tôt  née  pour  j'candalijer  les  fidèles  ,  que  pour  les 
édifier, 

K    E    v7^/    J    K   \^^V    E. 

CEs  grands  pcrionnages  croyoient  toutes  ces 
chofcs  quand  ils  ncfaifoient  que  les  pré-- 
voir  3  feroit-il  poftible  que  nous   refulallions 
d'y  ajouter    foy  ,  maintenant  qu'elles   nou* 
liyeut  les  yeux.  ., 
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Très-Réverends  Pères  TefuiteS;, 
Donc   Ton  chante  par   tout  les  vertus  ,   les 

mérites  , 
Un  de  vos  anciens  autrefois  fut  pendu , 
Pour  avoir  trop  de  vertus. 

Père  Girard  pour  avoir  le  cœur  tendre 
On  le  brûle   aujourd'hui    pour    avoir  de    la 

cendre 
Un  de  Pendu  ;,  un  de  brûlé  , 
Lequel  d'entre  vous  tous  doit  donc  être  broyé , 

Sans  manquer  au  refpe(5b  que  Pon  doit  à  l'Egli  fe^ 
Ce  doit  être  à  la  Grève  ou  l'on  vous  canonife  ; 
On  devroit  fouhaiter  élevant  vos  vertuS;, 
Que  dans  une  forêt  vous  fufliez  tous  pendus» 

lean-Baptifte  Girard , 
Kbi  pater  ignis  ardct , 
Allez -vous  en  mon  Perc^ 
Car  le  feu  brûle. 


I MITAT  10  N 
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THEODORE  PRODROMUS; 


Far  M.  De  Beu^uch^mps. 


Nec  verbum  verbo  curabis  reddere  fidut 
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MONSIEUR  DE  ***. 
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ONSIEUR, 


Quelqu'obligeans  que  {oient  vos  repro- 
cKes  ,  ils  m'humilieroient ,  fi  je  me  les  étois 
attirés.  Vous  apprenez ,  dites  vous ,  qu'il 
paroît  dans  le  public  un  ouvrage  de  moi , 
fur  lequel  vous  avez  des  droits ,  &  vous 
vous  plaignez  de  ne  l'avoir  pas  reçu  de 
ma  part.  Il  m'ell:  aifé  de  me  juftifier,  Se  de 
faire  celTer  vos  plaintes. 

Vons 


vj      Lettre  de  l'auteur 

Vous  vous  fbuyenez,  Monfieur,  que 
quelques  jours  avant  votre  départ  pour 
l'armée  ,  vous  me  dîtes  que  vous  aviez 
déterré  dans  votre  bibliothèque  le  Roman 
des  Amours  de  Rhodante  Se  de  Doficlés , 
compofé  en  vers  grecs  par  Théodore  Pro- 
dYomus  j  Semis  en  latin  par  Gf/^^t  Gaidmin, 
Vous  ajoutâtes  tout  de  fuite ,  que  ce  roman 
n'ayant  point  encore  paru  en  François ,  il 
falloit  que  j'entrepriffe  de  le  traduire.  Je 
me  récriai  ,  je  me  défendis  ,  je  refufai  ; 
vous  ne  voulûtes  rien  entendre ,  Se  vos 
follicitations  furent  fi  vives  ,  que  Tamitié 
triompha  de  toutes  mes  répugnances ,  je 
promis  d'eifayer.  Peu  de  temps  après  j'em- 
portai le  livre  à  la  campagne  ;  je  me  mis  à 
le  lire  avec  attention ,  je  fus  rebuté  dès  la 
première  leélure ,  mes  dégoûts  s'augmen- 
tèrent à  la  féconde.  Nul  ordre ,  nul  liaifon 
dans  les  faits  ;  point  de  décence  dans  les 
mœurs,point  de  caractères  ;  je  ne  voyois  que 
defcriptions  froides  &allongées,que  digref- 
fions  aufli  fréquentes  qu'inutiles ,  qu'épi- 
fodes  fans  intérêt ,  Se  toujours  mal  amenés  ; 
en  un  mot  je  ne  trouvois  que  des  monftres 
à  combattre ,  dont  le  moindre  effrayoit  ma 
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parefTe ,  &  les  foibles  reflburces  de  mon 
imagination  •  mais  ce  qui  acheva  de  me 
décourager  ,  ce  furent  les  remarques  de 
Gaulmin  ,  qui  fembloit  ne  les  avoir  faites 
que  pour  décrier  Ton  auteur. 

Cependant  je  vous  avois  donné  ma  pa- 
role ,  &  je  voulois  vous  la  tenir ,  aux  dépens 
même  de  mon  amour  propre  ;  je  ne  vous 
faifbis  pas  un  grand  facrifice  ;  à  mon  âge  , 
la  pointe  en  eft  fi  émouilée ,  qu'elle  ne  fb 
fait  prefque  plus  fentir. 

Je  me  fuis  rendu  maître  de  mon  fîijet , 
j'en  ai  arrangé  les  différentes  parties  le 
plus  raifonnablcment  qu'il  m'a  été  poiTible; 
j'ai  confervé  les  noms  propres ,  8c  je  n'ai 
refpeélé  le  fond  des  chofes ,  qu'autant  qu'il 
m'a  paru  ne  point  aifoiblir  l'intérêt. 

Je  revins  à  Paris  à  la  fin  de  l'automne , 
j'attendois  votre  retour  pour  vous  conful- 
ter  ;  votre  longue  abfence ,  jointe  à  des 
chagrins  domelliques ,  m'avoit  fait  négliger 
une  bagatelle ,  dont  je  n'avois ,  dès  le  com- 
mencement qu'une  idée  très-médiocre  ;  je 
l'avois  même  entièrement  oubHée  lorfque 
je  reçus  votre  lettre  ;  elle  me  furprit  d'au- 
tant plus ,  que  j'étois  fur  que  je  n'avois 
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confié  mon  manufcrit  à  perfonne  ;  je  fis 
chercher  le  livre  dont  vous  me  parliez, 
je  reconnus  bien-tôt  que  le  nouveau  tra- 
dndeur  avoit  couru  la  même  carrière  3  mais 
que  nous  avions  fuivi  des  routes  différentes. 
Je  vous  envoyé ,  Monfieur ,  fon  ouvrage 
8c  le  mien  :  lifez  l'un  Se  l'autre.  J'exige  de 
votre  fincérité  ,  que  vous  ne  me  laiflerez 
pas  Ignorer  fi  j'ai  bien  ou  mal  fait  de  pren- 
dre congé  du  public  par  une  produéHon  qui 
m'a  plus  coûté  de  peine  que  je  ne  dois  m'en 
promettre  de  fùccès. 
Je  fuis ,  ôcc. 
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O  u  s  me  preiTez  ,  6  Philoxene  ,  de 
vous  faire  un  fidèle  récit  de  mes 
Aventures,  &  de  celles  de  Rhodante, 
Quand  un  homme  tel  que  vous  fou- 
haite  une  chofe ,  il  ne  laifle  que  le  parti 
de  l'obéiiTance. 

J'avois  à  peine  douze  ans ,  lorfque  la  jaloufîe 
de  nos  citoyens  les  priva  de  vos  fages  confeils. 
Les  Barbares ,  plus  raifonnables  que  les  Grecs , 
vous  reçurent  parmi  eux  ;  vous  pouvez  y  être 
vertueux  impunément. 

Lifippe  mon  père  fuivit  le  plan  d'éducation 
que  vous  lui  aviez  laifle  par  écrit  ;  je  fis  d'abord, 
fous  un  fi  bon  maître  ,  des  progrès  merveilleux  , 
je  furpaflbis  tous  les  jeunes  gens  de  mon  âge, 
on  me  donnoit  pour  modèle  ;  mes  camara- 
des m'aimoient ,  &  s'efforç  oient  de  m'imiter. 
L'Amour  détruifit  de  fi  beaux  commencemens, 
A  Rhodante 
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Rhodante  n'étoit  encore  qu'une  enfant  à  vo- 
tre départ  ;  elle  devint  bien-tot  d'une  beauté  fî 
raviflante,  qu'on  Tappelloit  communément  la 
nouvelle  Hclcne. 

Straton,  inquiet  de  la  defHnée  de  fa  fille, 
fut  à  Delphes  confulter  l'oracle  d'Apollon,  Ce 
dieu  fe  joue  prefque  toujours  de  la  vaine  curio- 
fîté  des  hommes  i  voici  quelle  fut  fa  réponfe  : 

Le  beau  Nire'e  enlève  Hélène , 
Je  les  vois  efclaves  tous  deux  ; 
Contre  lui  ta  colère  ejî  vaine , 
Un  jour  tu  combleras  fes  vœux. 

Il  n*y  avoit  perfonne  dans  Abydos ,  qui  s*ap- 
pellât  Nirée  ;  il  eft  vrai  que  les  efclaves  de  Li- 
/îppe  me  donnoient  quelquefois  ce  nom  ;  mais 
ce  n'étoit  que  dans  le  particulier ,  &  Straton 
i'ignoroit.  Ne  fâchant  donc  contre  qui  fe  pré- 
cautionner ,  il  fe  précautionna  contre  tous  :  il 
enferma  fa  fille  dans  une  haute  tour  fituée  au 
bord  de  la  mer  ;  il  la  fit  garder  par  une  troupe 
nombreufe  de  domeftiques  affidés,  &  pour  plus 
grande  fureté  ,  il  n'en  confia  les  clefs  qu'à 
Phryna  (a  femme. 

Ce  trait  de  prudence  paifa  pour  folie  dans  tou- 
te la  ville  ,  j'en  ris  moi-même  avec  les  rieurs  ;  je 
n'avois  point  encore  entendu  parler  de  l'oracle, 
&  je  m'intéreffois  alors  foiblement  à  Rhodante , 
que  je  n'avois  jamais  vue. 

Je  me  fouviens  que  dans  les  premiers  jours 
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où  cette  nouvelle  Ce  répandit ,  il  y  avoit  compa- 
gnie chez  Phylinna  ma  mère  ;  une  de  Ces  amies 
la  vint  voir.  On  la  nomme  Charifla  ^  c'eft  une 
veuve  enjouée  &  fpirituelle.  Mefdames ,  dit-elle 
en  entrant,  vous  parliez  fans  doute  de  Straton, 
vous  traitiez  fa  conduite  de  bizarre  &  d'extra- 
vagante. Pardonnez -moi,  lui  répondit  d'une 
VOIX  aigre  la  vieille  Cléantlùs ,  je  i'approuvois  ^ 
on  ne  peut  être  trop  attentif  à  l'honneur  de  ce 
qui  nous  appartient  ;  fi  j'avois  eu  une  fille,  j'au- 
rois  prié  fon  père  d'en  ufer  de  même.  En  tout 
cas,  dit  une  jeune  folle  qui  etoit à  l'autre  extré- 
mité de  la  chambre  ,  il  y  auroit  long-tçmpj 
qu'elle  feroit  hors  de  prifon.  Heureulement  ce 
bon  mot  ne  fut  point  entendu  par  Cléanthis,  il 
auroit  pu  avoir  des  fuites  facheufes  ;  ma  mère , 
pour  fufpendre  les  ris  de  l'aiTemblée,  reprit  fut 
le  champ  :  Naufîclea  ma  fille  ne  le  cède  peut- 
être  en  rien  à  Rhodante ,  Lifîppe  s'en  rapporte  à 
moi,  je  ne  l'enferme  point,  &  je  répons  de  £à 
vertu.  En  effet ,  repartit  CharjfTa ,  ces  précautions 
outrées  ont  prefque  toujours  un  fuccès  ridicule  ; 
Cl  j'étois  homme ,  je  n'épargnerois  rien  pour  être 
le  Jupiter  de  cette  Danaé.  Cela  vous  regarde  , 
Dofîclés ,  ajouta-t-elle  en  s'adreflant  àmoi,  l'en- 
treprife  eft  digne  de  vous  ;  s'il  ne  faut ,  pour 
mettre  à  fin  l'aventure ,  que  quelques  goûtes  de 
pluie  d'or ,  je  m'offre  à  les  faire  tomber.  Il  arriva 
d'autres  femmes,  on  plaignit  encore  Rhodante , 
on  changea  de  converfation ,  &  l'on  Ce  fépara. 

Un  jour  qu'il  faifoit  une  chaleur  ex cefTive, 

j'allai  chercher  quelques-uns  de  mes  amis  pour 
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me  baigner  avec  eux  dans  la  mer  ;  je  n'en  trou- 
vai point,  j'y  fus  feul.  Le  hazaid  me  conduifit 
vis-à-vis  de  la  tour  où  Rhodante  étoit  enfermée  ; 
je  me  deshabillai  fans  y  faire  attention  :  à  peine 
étois-je  entré  dans  l'eau ,  qu'il  fe  fit  un  bruit 
confus  autour  de  moi  ;  je  prête  l'oreille,  je  lève 
la  tête,  j'apperçois  une  foule  d'efclaves  des  deux 
f  xes ,  qui  entouroient  une  jeune  perfonne;  elle 
étoit  voilée ,  mais  à  fon  air  &  à  fa  démarche  on 
déméloit  aifément  qu'elle  étoit  leur  maîtreffe. 
C, étoit  Rhodante  qui  venoitaufTi  fe  baigner. 

La  crainte  d'être  découvert  nuifît  à  ma  curio- 
fîté ,  je  me  cachai  fous  des  rofeaux.  Plus  péné- 
trante que  la  lumière ,  la  beauté  fe  fait  jour  par- 
tout. J'en  vis  alfez  pour  être  frapé  de  la  plus 
vive  admiration.  L'heure  du  bain  fe  pafîa ,  que 
ce  temps  fut  court  pour  moi!  Rhodante  reprit 
le  chemin  de  la  tour  avec  fon  cortég'e ,  je  la  flii- 
vîs  des  yeux  aufTi  loin  qu'il  me  fut  poflible.  Un 
fentiment  délicieux  pénétroit  toute  mon  ame  ; 
je  croyois  voir  encore  Rhodante  long-temps 
après  qu'elle  eut  difparu. 

De  retour  chez  moi ,  fon  idée  m'occupa  tout 
entier  ;  cependant  je  n'éprouvai  point  ces  in- 
quiétudes, ces  troubles  involontaires,  qui  pré- 
cèdent, qui  accompagnent  les  pafïions  fubites. 
L'Amour  fe  cachoit  fous  ce  calme  perfide  ;  je 
me  rappellai  de  fang  froid  le  difcours  de  Cha- 
riffa ,  je  me  difois  qu'il  feroit  glorieux  de  délivrer 
Rhodante ,  même  fans  intérêt ,  je  me  fentois  ca- 
pable de  l'entreprendre  par  le  feul  motif  de  lui 
procurer  la  liberté ,  je  fongeois  tranquillement 
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aux  moyens  que  j'employerois  pour  réufTir,  Je 
voulois  fur  le  champ  les  mettre  en  œuvre  ;  mais 
bien-tôt ,  rebuté  par  les  obftacles  infurmontables 
qui  fe  préfentoient  à  mon  imagination ,  j'aban- 
donnois  un  projet  qui  me  paroiiToit  alors  une 
chimère. 

Quelques  jours  fe  paflerent  de  la  forte ,  j*avois, 
pour  ainiî  dire,  oublié  Rhodante  ;  je  me  faifois 
illufîon,  un  mouvement  inconnu  m'entraînoit 
vers  la  tour,  je  lui  réfîftois ,  je  n'étois  pas  le  plus 
fort ,  &  je  lui  cédois.  J'y  fus  deux  ou  trois  fois 
fans  la  voir,  je  m'impatientois ,  je  voulois  n'y 
plus  retourner,  &  j'y  retournois  toujours.  Enfin 
je  l'apperçus  une  nuit  à  la  clarté  de  la  lune  ;  elle 
prenoit  le  frais  fur  une  terraffe ,  elle  étoit  dans 
le  négligé  charmant  d'une  perfonne  qui  fe  croit 
feule  ;  elle  avoir  une  lyre  à  la  main ,  &  s'accom- 
pagnoît  elle-même  ;  fès  fons ,  qui  ne  parve- 
noient  qu'imparfaitement  jufqu'à  moi ,  me  pa- 
rurent attendriffans  ,  parce  que  je  crus  que  fa 
captivité  en  étoit  l'objet  ;  je  chantai  à  mon  tour 
des  paroles  que  j'avois  faites,  &  qui  avoient  rap- 
port à  fon  état.  Ses  efclaves  m'avoient  entendu, 
ils  fortirent  pour  m'arréter ,  mais  ils  ne  purent 
m'atteindre ,  ni  me  reconnaître. 

De  jour  en  jour  je  devenois  moins  tranquille, 
j'étois  rêveur,  je  m'ennuyois,  je  ne  fortoisplus; 
quand  je  m'examinois ,  je  me  reprochois  ma 
foibleffe,  je  voulois  m*en  guérir,  vains  efforts  ! 
Un  moment  après  je  ne  le  voulois  plus.  Cepen- 
dant je  m'opiniâtrois  à  me  déguifer  la  caufe  de 
mon  mal  ;  Non ,  difois-je ,  je  n'aime  point, 
A  3  AimePj 


Rhodante 


Aimer,  c'eft  defîrer  ;  mon  cœur  jufqu'à  prcfent 
n'a  formé  de  defîrs  que  pour  la  liberté  de  Rho- 
dante ;  j'ai  cherché  à  la  voir ,  mais  ce  n'a  été 
en  moi  qu'un  fimple  mouvement  de  cette  curio- 
/îté  naturelle  que  nous  infpirentles  belles  chofes; 
je  l'ai  vue  avec  plaifir,  mais  je  l'ai  vue  fans 
transports  ;  &  ,  continuois-je ,  ne  feroit-ce  pas 
être  ennemi  de  moi-même,  que  de  m'expo- 
fer  à  fentir  pour  elle  quelque  chofe  de  plus 
vif  ?  Qu'eft-ce  qu'un  amour  que  l'efperance 
ne  foutient  pas  ,  que  rimpoffibilité  défeA 
père  ? 

Ces  réflexions  étoient  fages ,  je  n'en  profitai 
pas.  Je  vis  encore  Rhodante  dans  le  bain;  cette 
féconde  vue  décida  de  mon  fort.  Oui ,  m'écriai- 
je ,  c'eft  de  l'amour  que  je  fens ,  belle  Rhodante, 
ne  me  reprochez  pas  ma ré/îftance,  Vénus  &  fon 
fils  vous  ont  vengée.  Dès  lors  je  n'envifageai 
de  bonheur  que  celui  de  la  voir,  &  de  lui  parler  : 
Les  amans  font  extrêmes  ;  je  paflai  du  décou- 
ragement à  la  confiance  ;  ces  obftacles ,  dont  je 
m'étois  fait  des  monftrcs,  s'évanouirent  ;  tout 
me  parut  facile  pour  réuffir.  Léandre,  difois-je, 
fut  moins  amoureux  que  je  ne  le  fuis,  la  mer 
ne  l'arrêta  point,  le  cœur  de  Héro  fut  le  prix  de 
fon  heureufe  témérité.  Ne  fuis-je  pas  capable 
d'en  faire  autant  ?  Si  les  dieux  le  trahirent  dans 
la  fuite ,  s'il  perdit  la  vie  au  milieu  des  flots  irri- 
tés ,  n'eft-il  pas  doux  de  mourir  pour  ce  qu'on 
aime  ? 

Déjà  je  me  croyois  dans  la  tour  aux  pieds  de 
Rhodante ,  je  lui  jurois  une  fidélité  inviolable, 
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je  lifois  dans  Tes  yeux  qu'elle  agréoit  mes  "Cet" 
mens  ;  elle  étoit  modefte ,  mais  tendre  ,  j'étois 
heureux.  Tout  cela  n'étoit  qu'un  beau  fonge. 

Pendant  que  je  me  repaiflbis  de  ces  chimères, 
l'amour  m'accabloit  de  tourmens  réels  ;  en  vain 
j'allois  jour  &  nuit  à  la  tour  ,  Rhodante  ne 
paroifToit  plus.  Il  me  palToit  par  la  tête  mille 
projets  plus  bifarres  les  uns  que  les  autres ,  qui 
fe  détruifoient mutuellement, une  extravagance 
ne  m'eût  rien  coûté  à  faire  ;  mais  quel  en  auroit 
été  le  fuccès  ?  Je  n'ofois  confier  à  perfonne  une 
paflîon,  dont  tout  le  monde  s'appercevoit  ;  on 
ne  parloit  dans  Abydos  que  de  mon  change- 
ment ;  mais  on  ne  fbupçonnoit  pas  que  Rho- 
dante en  fût  la  caufe. 

Je  me  confumois  en  vains  regrets ,  &  je  ne 
faifois  rien  pour  me  tirer  d'un  état  fi  déplorable; 
enfin ,  las  de  pleurer ,  &  de  m'agiter ,  je  voulus 
mourir;  mais  je  voulois  que  ce  £m  aux  yeux  de 
Rhodante  :  elle  me  plaindra,  difois-je  ,  &  dé- 
formais c'efl  le  feul  bien  auquel  je  pui iTe  afpi-' 
rer. 

Infenfé  que  je  fuis  ,  reprennois-je  tout-à- 
coup  ,  pourquoi  me  laiiTer  aller  au  défefpoir  ? 
Pourquoi  ne  pas  recourir  au  feul  remède  qui 
puiife  me  foulager  f  Faifons  demander  Rho- 
dante ,  fes  parens  ne  me  la  refuferont  pas  ; 
pourroient-ils  faire  un  meilleur  choix  ?  Sa  fa- 
mille ed  illuf^re ,  la  mienne  ne  l'efl-elle  pas  ? 
Straton  eft  riche ,  Lifippe  Teft  auffi.  Straton  eft 
le  premier  de  la  république.  Qui  peut  m*empé- 
ch^r  de  parvenir  un  jour  aux  mêmes  honneurs 
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dont- il  eft  revêtu  ?  Sa  fille  eft  belle.  Ma  beauté 
ne  le  cède  qu'à  la  fienne.  Ce  n'eft  point  l'amour 
propre  qui  me  fait  parler.  La  beauté  eft  un  prc- 
fcnt  des  dieux  ,  il  y  a  plus  d'ingratitude  que  de 
modeftie  à  rougir  de  leur;  bienfaits.  J'ai  des 
moeurs  &  du  courage  ;  perfonne  n'a  plus  d'a- 
drefTe  &  de  force  dans  les  exercices  du  corps. 
Je  fais  attaquer  l'ennemi ,  8c  parer  fcs  coups  ; 
l'art  de  la  guerre  ne  m'eft  point  inconnu  ;  je  fais 
la  mufique ,  je  fais  chanter ,  &  faire  des  vers. 
Mes  talens  ne  Ce  bornent  pas  à  ces  chofes ,  j'ai 
le  don  de  la  parole ,  on  ne  rc/îfte  point  à  mon 
éloquence ,  elle  a  plus  d  une  fois  été  falutaire  à 
mes  citoyens. 

Mais ,  continuois-je ,  de  quoi  me  fervent  tous 
ces  avantages  ?  Je  n'ai  point  l'aveu  de  Rhodan- 
te; peut-être  lui  fuis-je  indifférent,  peut-être 
même  ignore-t-elle  que  je  l'adore  !  Voudrois- 
je  ne  la  devoir  qu'à  fon  obéilTance  ?  O  ,  Dofi- 
clés  !  Que  tu  as  peu  de  délicateffe  !  Tu  ne  fon- 
ges  qu'à  ton  propre  bonheur.  Peut-il  y  en  avoir 
pour  toi,  fi  Rhodante  ne  le  partage  pas  ?  Amour! 
infpire-moi  le  moyen  de  m'éclaircir  de  fes  fen.- 
timens. 

J'en  imaginai  un  que  je  crus  infaillible ,  ce 
fut  de  gagner  quelqu'un  de  fes  efclaves.  Straton 
les  avoit  trop  bien  choifis.  Par  un  prodige  inoiii, 
l'or  ,  tout-puiifant  fur  ces  âmes  vénales ,  ne  me 
fut  alors  d'aucun  fecours.  Le  peu  de  fuccès  de 
cette  tentative  acheva  de  détruire  ce  qui  me  re- 
iloit  de  raifon  ,  mes  forces  s'épuiférent,  je  fuc- 
combai.  Ma  mère  s'appercut  la  première  dé  la 
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violence  que  je  me  faifois  pour  cacher  mon  maU 
De  quoi  ne  s'apperçoit  pas  une  mère  ?  Toutes 
idolâtrent  leurs  fils.  Phylinna  m'aimoit  unique- 
ment, je  payois  à  mon  tour  fa  tendrelTe  de  toute 
la  mienne.  Après  Rhodante  elle  étoit  ce  que 
j'aimois  le  mieux. 

Dofîclés ,  me  dit-elle  un  jour,  vous  changez 
à  vue  d'oeil ,  vous  périfTez ,  un  chagrin  fecret 
vous  dévore  ,  ouvrez-moi  votre  cœur ,  parlez- 
moi  comme  à  votre  amie.  Mon  fils ,  mon  cher 
fils ,  avez-vous  des  fecrets  pour  moi  ?  Votre 
père  vous  aime ,  fi  la  chofe  dépend  de  nous , 
nous  ferons  tout  pour  votre  foulagement, 

O  !  Phylinna  ,  lui  répondis-je  ,  fondant  en 
larmes ,  mes  maux  font  fans  remède  ,  &  vous 
allez  perdre  votre  malheureux  fils ,  j'aime  Rho- 
dante , . ,  Vous  aimez  Rhodante ,  m'interrom- 
pit-elle ,  &  vous  pleurez  ?  Et  vous  voulez  mou- 
rir ?  Reprenez  courage ,  vous  ne  mourrez  point. 
Nous  fongeons  à  vous  la  faire  époufer  après 
les  vendanges.  Votre  père,  qui  y  eft  avec  le  {îen^ 
lui  en  a  peut-être  déjà  parlé.  Les  inquiétudes  de 
Straton  fur  le  beau  Nirée  doivent  être  paflces. 
De  la  façon  dont  vous  aimez  fa  fille  ,  il  auroit 
tort  de  craindre  un  enlèvement  de  votre  part. 
S'il  vous  refiife  ,  vous  ferez  toujours  à  temps 
d'accomplir  la  prédidion.  Alors  elle  m'expli- 
qua ce  qu'il  y  avoit  d'obfcur  pour  moi  dans  ce 
difcours,  &  m'apprit  la  rèponfe  de  l'oracle,  dont 
je  vous  ai  parlé.  Ma  mère  ajouta  tout  de  fuite  : 
Les  vendanges  vont  bientôt  finir,  le  mieux  feroit 
d'attendre  juiques-là  ;  mais  je  veux  bien  ,  pour 
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répondre  à  votre  impatience ,  prévenir  le  retour 
àe  Lifîppe.  J'irois  moi-même  tout-à-rheure  chez 
Phryna,  qui  gouverne  Straton ,  s'il  étoit  permis 
à  une  femme  de  fortir  de  la  maifon  pendant 
rabfence  de  Ton  mari.  Prions  Charifla  d'y  aller, 
elle  eft  notre  amie  commune ,  elle  a  de  i'efprit, 
elle  rcufTira,  Cette  veuve  étoit  préfente  à  notre 
entretien  ;  elle  fe  chargea  de  bonne  grâce  de  la 
commifTion.  Si  vous  aviez  voulu  me  croire, 
me  dit-elle  en  badinant ,  vous  n'auriez  plus  be- 
foin  de  mon  entremife. 

Cette  lueur  d'efpcrance  me  rendit  à  la  vie. 
Hélas  ?  Je  devois  connoitre  la  Fortune  ,  la 
cruelle  n'avoit  fait  femblant  de  me  flatter ,  que 
pour  me  trahir  avec  plus  de  barbarie, 

Phryna  répondit  froidement  que  fa  fille  étoit 
promife  àDamafippe ,  fils  de  Lecarte.  Ce  Da- 
mafîppe  étoit  un  concurrent  redoutable ,  il  avoit 
de  la  naifTance ,  il  étoit  riche  &  bien  fait. 

Les  femmes  ne  fe  pardonnent  rien  ;  un  refus 
û  défobligeant  &  fi  précis  irrita  ma  mère  au  der- 
nier point ,  fa  vanité ,  &  fa  tendrefle  pour  moi 
en  furent  également  blefTées, 

Elle  n'ofa  m'inflruire  de  mon  fort ,  je  jugeai 
par  fon  filence  que  tout  étoit  défefpéré.  J'affe- 
dai  d'abord  une  fauffe  tranquillité  que  mon  ac- 
cablement démentoit.  Enfin  ,  j'eus  honte  de  ma 
foibleiTe,  je  ne  pris  confeil  que  de  ma  fureur, 
je  ne  ménageai  plus  rien.  N'ai-je  pas  aiTezfou- 
piré,  difois-je  ?  N'efl-il  pas  temps  d'agir  f  Ac- 
compliiïbns  la  première  partie  de  cet  oracle  fu- 
nefte ,  les  dieux  fe  chargeront  des  fuites. 

Sous 
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Sous  prétexte  d'une  partie  de  chafle ,  j'aflem- 
blai  mes  amis.  Quand  nous  fumes  hors  de  la 
ville  ,  ce  n'eft  point  pour  chalTer ,  leur  dis-je 
d'un  ton  de  voix  qui  marquoit  mon  dcfordre  , 
que  je  vous  ai  priés  de  vous  trouver  ici  ;  j'ai 
befom  de  vos  confeils ,  &  de  votre  fecours  dans 
la  chofe  du  monde  qui  m'intérefle  le  plus.  J'ai- 
me Rhodante  ,  fille  de  Straton  ,  qui  la  tient  en- 
fermée dans  une  tour ,  Phryna  fa  mère  me  la 
refufe,  il  faut  que  je  la  poiTéde,  ou  que  je  meure. 
Alors  je  m'étendis  fur  les  charmes  de  Rhodan- 
te, fur  l'amour ,  fur  Ton  pouvoir,  fur  Tes  peines, 
&  fes  plaifirs  ;  j'entrai  dans  un  long  détail  de  ce 
qui  s'étoit  palTé ,  de  ce  que  j'avois  fouffert  depuis 
la  première  fois  que  je  l'a  vois  vue.  Les  amans 
ne  finiffent  point  quand  ils  parlent  d'eux-mê- 
mes. J'avois  répété  vingt  fois  les  mêmes  cho- 
fes ,  &  je  croyois  n'en  avoir  point  aflez  dit. 

Les  uns  me  confeillérent  d'attendre  le  retour 
de  Straton  ,  &  de  lui  demander  fa  fille  à  lui- 
même  de  façon  à  n'être  pas  refufé.  D'autres 
dirent  que  ce  feroit  perdre  temps ,  &  s'expofer 
peut-être  inutilement  à  un  fécond  refus  ,  qu'il 
valoir  mieux  brufquer  la  chofe  ,  efcalader  la 
tour ,  &  me  remettre  Rhodante  entre  les  mains. 
Ce  parti  s'accommodoit  trop  à  mon  impétuo- 
fité  ,  pour  ne  le  pas  faifir  ,  mais  les  plus  fages 
me  firent  voir  qu'il  étoit  impraticable.  Tous 
convinrent  qu'il  falloit  prendre  le  moment 
où  Rhodante  iroit  au  bain ,  &  qu'alors  ils  me  la 
livreroient ,  fût-elle  au  milieu  d'une  armée  ;  en 
attendant ,  ajouterem^ils ,  prenez  vos  mefures  » 
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&  muniffez-vous  d'un  vaiiTeau  pour  fuir  avec 
elle.  Au  premier  fignal  nous  ferons  à  vos  or- 
dres. Ce  dernier  avis  l'emporta ,  je  les  embraifai 
tous  ,  &  nous  nous  féparames. 

Il  y  avoit  alors  à  Abydos  un  riche  marchand 
de  Rhodes ,  nommé  Stratoclés ,  avec  lequel  j'a- 
vois  fait  connoiffance ,  il  n'attendoit,  pour  s'en 
retourner  ,  que  la  vente  de  fes  marchandifes ,  je 
ils  acheter  Tous  main  ce  qui  lui  en  reftoit ,  & 
j'allai  le  trouver.  Apres  quelques  fages  remon- 
trances fur  la  témérité  de  mon  entreprife  *  '& 
fur  les  fuites  qu'elle  pourroit  avoir ,  il  fe  laiffa 
toucher  ,  &  me  promit  de  nous  recevoir  Rho- 
dante &  moi  fur  fon  bord. 

L'amour  commençoit  à  me  favorifer  ;  dès  le 
lendemain  un  de  mes  efclaves  que  j'avois  fait 
mettre  en  embufcade  près  de  la  tour ,  vint  m*a- 
vertir  que  Rhodante  en  fortoit.  J'envoyai  dire  à 
Stratoclés ,  qui  étoit  à  la  rade  ,  de  fe  difpofer  à 
un  prompt  départ  ;  je  cours  en  même  temps 
chez  mes  amis ,  je  les  trouve  tout  prêts.  Nous 
fondons  tête  baiiTée  fur  les  efclaves  de  Straton  , 
Se  nous  écartons  fans  peine ,  à  coups  d'épée  , 
cette  troupe  timide  &  fans  armes.  Rhodante  veut 
fuir ,  fa  frayeur  l'empêche  de  marcher ,  elle  jette 
un  cri  perçant,  &  s'évanouit  ;  je  la  prens  dans 
mes  bras,  plus  léger  que  Borée,  je  gagne  la 
mer,  je  m'embarque,  nous  partons. 

Revenue  à  elle-même  ,  elle  ouvre  les  yeux , 
les  porte  fur  moi ,  &  les  referme  ;  je  m'appro- 
che pour  lui  donner  du  fecours ,  elle  me  re- 
poufîe  d'une  main  tremblante ,  elle  gémit ,  elle 
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pleure  ,  &  s*obftine  à  garder  le  fîlence.  Enfin 
elle  exhale  fa  douleur  par  ces  mots  : 

Malheureufe  Rhodante  !  Qu'as-tu  fait  au  ciel? 
Tu  ne  fors  d'une  afFreuIè  prifon  que  par  un  en- 
lèvement. O  mon  père,  que  votre  prudence 
vous  a  m.al  fervi  !  Dieux  !  Entre  les  mains  de 
qui  me  trouvai-je  ?  Quoi ,  c'eft  vous,  Dofîclés, 
qui  me  faites  cet  outrage  !  Cette  tendreife  ibu- 
mife  &  refpe(5hieure ,  dont  je  croyois  m'étre 
apperçûe ,  s'eft-elle  Ci-tot  démentie  ?  PaiTe-t-on 
ainii  de  l'amour  à  la  fureur  ?  Je  ne  vous  le  ca- 
che point ,  je  m'étois  fait  dire  votre  nom  ,  je 
m'entreter^ois  fouvent  de  vos  bonnes  qualités  , 
je  n'y  étois  point  indifférente.  Il  m'aime,  di- 
fois-je  ,  il  m'aime ,  je  n'en  puis  douter  ,  la  cu- 
riofité  n'infpire  point  tant  d'empreflement.  Les 
craintes  de  Straton  fe  diflipent  ,  il  m'accorde 
aux  vœux  de  Doficlés  ;  je  fuis  libre  ,  le  flam- 
beau de  l'hymen  s'allume ,  &  n'éteint  point  ce- 
lui de  l'amour.  Funefte  erreur  !  Vous  n'en  vou- 
liez qu'à  ma  gloire.  Qu'efpérez-vous  de  cette 
violence  ?  Puis-je  être  à  vous  (ans  le  confente- 
ment  de  mon  père  ?  Quel  moyen  employez- 
vous  pour  l'obtenir  ?  Vous  avez  tout  détruit. 
Ou  remettez -moi  à  terre  ,  ou  donnez-moi  la 
mort  ;  je  ne  puis  foutenir  votre  vue  ,  elle  me 
couvre  de  honte,  &  m'accable  de  défefpoir. 

Les  larmes  qu'elle  verfoit  en  abondance 
l'empêchèrent  d'en  dire  davantage  ;  elle  pal^ 
foit  fucceflivement  de  la  triflefle  à  la  colère , 
Ion  agitation  étoit  extrême.  D'abord  je  n'ofai 
lui  parler ,  de  peur  de  l'irriter  j  mais  enfin  je  lui 
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dis  ,  pour  l'appaifer,  de  ces  chofes  que  Tamour 
rend  toujours  perruafives  ,  quand  c'eft  lui  qui 
les  (uggérc.  KUe  étoit  prévenue ,  Ton  cœur  la 
traliit,  elle  foupire ,  elle  me  regarde  languifTam- 
ment  ,  je  lis  mon  pardon  dans  tes  yeux  ,  je 
veux  en  profiter.  Que  je  la  connoiffois  mal! 
Senfibie  ,  mais  vertueure,ma  vivacité Toftenfa; 
je  lui  jurai  à  genoux  ,  &  je  priai  les  dieux  de  me 
punir  fi  je  violois  mon  ferment ,  que  j'en  ufe* 
rois  avec  elle  comme  un  frère  jufqu'au  jour  où 
fès  parens  autoriferoient  notre  union. 

Cepenciant  les  amours  enfloient  nos  voiles , 
les  zéphirs  applanifîbient  les  flots ,  nous  vo- 
lions fur  une  mer  tranquille  ,  nous  entrâmes 
dans  le  port  de  Rhodes  avec  plus  de  pompe , 
que  le  vaifTeau  qui  portoit  Hélène  n'entra  dans 
celui  de  Ténédos. 

Nous  defcendimes  à  la  porte  de  Glaucon, 
Stratoclés  entra  feul.  Après  les  complimens  & 
les  queftions ,  qui  font  d'ufage  entre  amis  qui 
ne  le  font  vus  de  long-temps  ,  Stratoclés  lui 
dit.  Je  vous  amène  deux  hôtes ,  je  vous  de- 
mande azile  pour  eux ,  vous  ferez  charmé  de 
leur  bonne  mine  ,  je  les  crois  frère  &  fœur;  ils 
vous  conteront  eux  -  mêmes  leurs  aventures, 
Glaucon  lui  répondit  :  Ils  font  les  très-bien  ve- 
nus ,  je  cours  au-devant  d'eux ,  aidez-moi  à  les 
bien  recevoir.  Ce  bon  vieillard  eft  rranfporté 
de  joie  à  notre  vije ,  il  ordonne  à  fa  femme  de 
préparer  un  feftin  ,  il  envoyé  fes  domefliques 
inviter  fes  voifins  ;  aux  mouvemens  qu'il  fe 
donnoit ,  on  l'eut  pris  pour  un  jeune  homme. 

On 
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On  s'aflemble  ,  on  pafle  dans  le  jardin  ,  les 
tables  Te  dreflent  fous  un  berceau  d'orangei-s  , 
le  choix  &  la  variété  des  fleurs  parfument  l'air 
d'une  odeur  délicieufe  ;  c'eft  la  qu'on  peut  dire 
que  la  nature  eft  dans  tout  Ton  éclat, 

Rhodante,  quoique  prefTée  par  la  faim,  fe  fit 
un  (crupule  de  fe  trouver  parmi  des  hommes  in- 
connus. Je  lui  dis ,  pour  la  raffurer ,  que  Stra- 
toclés ne  nous  auroit  point  conduits  dans  une 
maifon  fufpede ,  qu'il  n'y  avoit  rien  a  craindre 
pour  fa  vertu, que  d'ailleurs  Myrtipnofa  femme 
de  Glaucon,  &  Callichroé  fa  iille  feroient  avec 
nous.  Cher  époux,  me  répondit-elle,  ma  bou- 
che d'accord  avec  mon  cœur ,  vous  donne  ce 
nom  d'avance  ;  fafîent  les  dieux  qu'il  foit  d'un 
bon  augure  pour  l'avenir ,  votre  époufe  ne  fait 
que  vous  obéir. 

Le  vin  &  la  bonne  chère  animoientles  convi- 
ves ,  le  repas  fut  long.  Stratoclés  chanta  une 
chanfon  d'Anacréon,  il  avoit  la  voix  belle ,  on. 
l'admira  ;  Nauficratés ,  homme  de  mer,  en  chan- 
ta une  de  matelot  avec  des  grimaces ,  qui  firent 
rire  l'affemblée.  Quelques-uns  fe  levèrent  de 
table  pour  danfer  à  la  Rhodienne;  leurs  pas  fim- 
ples  &  formés  au  hazard  n'étoient  pas  fans  agré- 
ment. 

On  fe  remit  à  boire  ,  les  uns  louoient  Tex- 
cellence  du  vin  de  Rhodes,  les  autres  la  géné- 
rofité  de  leur  hôte  ;  tous  parloient  enfemble  de 
chofes  différentes ,  ce  ne  fut  bientôt  plus  qu'un 
xnélange  de  voix  confufes. 

Rhodante ,  les  yeux  baiiTés ,  gardoit  un  filen- 
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ce  modefte ,  je  Timitois ,  occupe  d'elle  feule  y 
je  prenois  peu  d'intcrct  à  tout  ce  qui  fe  pafToit. 

Cependant  Drias  ,  fils  de  Glaucon  ,  jeune 
homme  d'une  phifionomie  prévenante  ,  à  force 
de  la  regarder ,  conçut  pour  elle  le  plus  violent 
amour  :  peu  maître  de  lui-même ,  il  ie  rccrioit 
lans  celTe  fur  Tes  charmes ,  il  excitoit  tout  le 
monde  à  boire  à  fa  fantc ,  il  la  preflbit  de  pren- 
dre la  coupe  ;  &  ,  comme  il  ctoit  aflls  auprès 
d'elle  ,  il  baifbit  avec  tranfport  le  coté  qu'elle 
avoit  touché  de  Tes  lèvres ,  il  fit  tant  d'extrava- 
gances ,  que  Rhodante  indignée  lui  jetta  un 
coup  d'œil  révère  qui  le  déconcerta.  Glaucon 
s*en  apperçut ,  &  craignant  que  la  folie  de  Drias 
ne  produisit  quelque  (cène  dèfagréable ,  il  fit  li- 
gne à  Stratoclés  ,  qui  dit  tout  haut  qu'il  étoit 
temps  de  prendre  congé  de  Glaucon  &  de  fa  fa- 
mille ;  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ. 

Je  fuivis  Rhodante  dans  la  chambre  qu'on 
lui  avoit  préparée  ,  j'eus  avec  elle  un  entretien 
de  deux  heures ,  c'étoit  la  première  fois  que  je 
pouvois  lui  parler  librement.  Je  connus  alors 
tout  le  prix  du  tréfor  que  je  pofTédois  :  Que  je 
lui  trouvai  d'efprit!  Que  de  raifon  !  Que  de  grâ- 
ces !  Que  j'en  re(^us  de  carefles  innocentes  !  Je 
brùlois  d'un  feu  trop  vif  pour  en  arrêter  les 
tranfports  ;  entraîné  par  des  defirs  impétueux , 
je  n'étois  plus  maître  de  les  retenir ,  j'avois  ou- 
blié mes  fermens ,  &  quand  je  m'en  ferois  fou- 
venu,  Jupiter  punit-il  les  parjures  des  Amans  ? 
Et  l'Amour  ne  les  juftifie-t-il  pas  ?  Rhodante  y 
émue ,  troublée  j  ne  me  les  rappelloit  que  foi- 
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blement  ?  Elle  m'a  avoué  depuis  que  jamais  (a 
vertu  n'avoit  été  plus  en  danger. 

Nous  entendîmes  du  bruit  a  la  porte  :  c'étoit 
Glaucon  ;  il  ne  s'apperçut  point  du  trouble  où 
nous  étions ,  ou  feignit  de  ne  s'en  point  apper- 
cevoir.  lUuftres  étrangers ,  nous  dit-il ,  d'un 
air  aftedueux  ,  Stratoclés  m'a  promis  que  vous 
m'apprendriez  qui  vous  êtes  ;  je  viens  vous  fom- 
mer  de  Ta  parole. 

O  ,  Glaucon  !  lui  répondis-je  ,  je  vous  obéi- 
rai ,  je  dois  trop  à  l'amitié  de  Stratoclés ,  &  à 
la  votre ,  pour  vous  refufer  quelque  chofe.  Rho- 
dante  ne  voulut  point  alTifter  à  ce  récit ,  &  pafla 
chez  Caillichroé. 

Je  commençois,  lorfque  Stratoclés  entra,  les 
larmes  aux  yeux  ;  il  nous  apprit  qu'Agathof- 
tene  Ton  fils  unique  venoit  d'être  écrafe  par  la 
chute  d'un  toit.  Nous  mêlâmes  nos  pleurs  aux 
fîens ,  &  tachâmes  de  le  confoler  par  tout  ce 
que  la  pitié  put  nous  infpirer. 

Glaucon  dit,  AUous  facrifier  aux  dieux  ;  ce 
jeune  étranger  étoit  fur  le  point  de  m'appren- 
dre  Tes  aventures ,  ce  fera  pour  un  autre  jour  ; 
nous  ne  pouvons  trop  tôt  remplir  les  devoirs 
que  la  religion  nous  impofe.  Non  ,  répondit  ce 
père  affligé  ,  lailTez  parler  Doficlés ,  fon  récit 
fuipendra  ma  douleur. 

Je  ne  leur  cachai  rien  de  ce  qui  me  regar- 
doit ,  j'ajoutai  même  des  circonftances  que  j'a- 
vois  fues  de  Rhodante.  Quand  j'eus  fini ,  Glau- 
con prit  ainfi  la  parole.  L'imprudence  de  Stra- 
ton  eft  inexcufable ,  je  ne  puis  la  comparer  qu'à 
B  U 
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la  vôtre ,  vous  avez  tous  deux  également  tort. 
Si  je  vous  avois  connu  ,  Doficlés ,  &  que  vous 
m'euffiez  confulté ,  je  vous  aurois  épargné  à 
Tun  &  à  l'autre  l'embarras  où  vous  vous  trou- 
vez ,  le  mal  n'eft  pourtant  pas  fans  remède  ; 
riiofpitalité  m'unit  à  Straton ,  je  fuis  celui  de 
fes  amis  auquel  il  donne  le  plus  de  confiance  : 
j'irai  le  trouver ,  j'efpére  que  je  ménagerai  fî 
bien  Ton  efprit,  que  je  ferai  votre  paix  &  celle 
de  Rliodante.  Jufques  là  vous  refterez  ici ,  & 
vous  y  ferez  regardés  comme  mes  enfans.  J'ac- 
ceptai des  offres  Ci  obligeantes ,  elles  furent  fans 
effet ,  les  dieux  en  avoient  ordonné  autrement. 

Le  lendemain  nous  fîmes  les  obféques  d'A- 
gathoftene.  Après  l'éloge  du  mort ,  &  les  liba- 
tions accoutumées ,  on  immola  à  fes  mânes , 
un  taureau  de  deux  ans ,  on  jetta  dans  le  bû- 
cher les  chairs  de  la  vidime  qui  furent  confu- 
mées  avec  le  corps. 

Cette  lugubre  cérémonie  n'étoit  point  encore 
achevée, lorfque  le  temple  où  nous  étions  fut  in- 
vefli  par  une  troupe  d'hommes  armés ,  qui  nous 
trouvant  fans  défenfe,  nous  firent  tous  prifon- 
niers.  Glaucon  fut  faifl  d'une  fi  grande  frayeur , 
qu'il  en  mourut  fur  le  champ.  Ainfi  par  la  co- 
lère ,  ou  plutôt  par  la  faveur  des  dieux ,  périt  le 
meilleur  ,  &  le  plus  vertueux  des  Rhodiens.  Ju- 
piter ne  permit  pas  que  ce  vieillard  vénéra- 
ble expirât  fous  la  hache  d'un  barbare. 

Nous  apprîmes  dans  la  prifon  ,  où  nous  fû- 
mes enfermés ,  que  les  Pirates  ,  s'étant  rendu 
maîtres  par  furprife  des vailTeaux,  qui  gardoient 

le 


ET     DOSICLÉS.     ^         19 

le  port  de  Rhodes ,  avoient  forcé  les  portes  de 
la  ville  ,  où  ils  s'ctoiem  répandus  comme  ufi 
torrent  impétueux  ;  Qu'ils  avoient  égorgé  la 
plus  grande  partie  des  habitans ,  &  que  ceux 
qui  avoient  pu  échapper  à  leur  furie ,  s'étoient 
(auvés  dans  les  montagnes  voifines ,  où  la  faim 
leur  avoit  fait  éprouver  un  genre  de  mort  plus 
affreux  encore. 

Je  lentis  toute  l'horreur  de  mon  infortune  , 
moins  pour  moi  cependant ,  que  pour  Rho- 
dante.  HaifTez-moi ,  lui  difois-je ,  déteftez-moi 
comme  un  monftre  ;  c'eft  moi ,  c'eft  mon  fu- 
nefte  amour  qui  vous  a  perdue.  Quoi  !  Rho- 
dante  efl  au  pouvoir  de  maîtres  barbares  !  Ella 
eft  chargée  de  fers  '  Et  c'eft  Doficlés  qui  en  eft 
la  caufe  !  Lâche  !  Tu  vois  toutes  ces  chofes ,  & 
tu  ne  meurs  point  !  Que  va-t-elle  devenir ,  coft- 
tinuois-je  ?  Les  maux ,  qu'elle  fouffre ,  font  une 
foible  idée  de  ceux  que  je  Crains  pour  elle. 

Rhodante  eut  la  bonté  de  me  confoler.  Cher 
Dofîclés ,  me  dit-elle  ,  les  plaintes  ne  réparent 
point  les  maux  qu'on  s'eft  attirés  par  fa  faute  ; 
quand  on  n'a  pas  eu  la  fagefle  de  les  prévenir  ^ 
il  faut  les  fupporter  avec  courage.  Calmez  vos 
inquiétudes ,  je  faurai  mourir  avec  vous ,  lors- 
que la  mort  fera  notre  unique  reffource  ;  fouve- 
nez-vous  qu'hier  Mercure ,  à  qui  nous  faifions  un 
facrifice  ,  nous  promit  positivement ,  que  nous 
retournerions  un  jour  dans  notre  patrie  ,  &  que 
nous  y  ferions  heureux  ;  quelquefois  les  dieux 
nous  font  acheter  leurs  bienfaits  pour  nous  en 
rendre  plus  dignes  ;  mais  leurs  promeiTes  font 
infaillibles»  B  2  J'étois 
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J  etois  trop  agite  pour  me  rendre  aux  char- 
mes d'un  difcours  fi  tendre  ,  fi  raifonnable  ;  je 
remplifTois  la  prifon  de  cris  &  de  gémiflemens: 
un  prifonnier  en  fut  impatienté.  Qui  que  vous 
fbyez ,  me  dit-il ,  qui  marquez  tant  de  foibleiTe , 
vous  devriez  mourir  de  honte  d'avoir  moins  de 
fermeté  que  cette  jeune  fille  qui  vient  de  vous 
parler.  Croyez-vous  donc  ctre  feul  malheureux? 
Si  vous  étiez  en  état  de  m'entendre ,  je  vous  fis- 
rois  convenir  qu'il  eft  des  malheurs  plus  grands , 
plus  cruels  que  les  vôtres.  Ces  paroles  me  fi- 
rent une  forte  d'imprefllon  ;  je  fufpendis  mes 
regrets ,  je  tournai  les  yeux  de  Ton  côté  ,  je  les 
fixai  fur  lui ,  je  ne  pus  me  défendre  d'un  fen- 
timent  de  plaifir  ,  dont  je  ne  me  croyois  plus 
capable.  Un  air  noble  ,  une  phifionomie  fpiri- 
tuelle ,  un  Ton  de  voix  touchant ,  une  beauté 
finguliere ,  tout  prévenoit  en  fa  faveur ,  tout 
annonçoit  fa  naiflance  &  Ton  éducation.  La  con- 
formité de  nos  difgraces ,  ou  plutôt  la  fympa- 
thie  fit  naître  entre  nous  une  amitié  qui  ne  fi- 
nira qu'avec  notre  vie  ;  je  le  priai  de  commen- 
cer le  récit  de  Tes  malheurs ,  ce  qu'il  fit  de  la 
forte. 


HISTOIRE 
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HISTOIRE 
DE    CRATANDRE. 

JE  m*appelle  Cratandre  ,  Je  Cuis  de  Chypre» 
fils  de  Craton  ,  &  de  Stala. 
Il  y  avoit  dans  notre  voifinageune  jeune  per* 
fonne  nommée  Chryfochroé ,  fille  d'Androclés, 
&  de  Mirtale.  On  ne  parloit  dans  toute  la  ville 
que  de  fa  beauté  naiiTante  ;  je  voulus  en  juger 
par  moi-même  :  Je  la  iliivis  au  temple  de  Vé- 
nus ,  elle  ôta  Ton  voile  en  préfence  de  la  déeCe  ; 
je  la  vis ,  &  j'en  devins  pafïionnémem  amou- 
reux, O  Vénus  !  m'écriai-je  dans  mes  premiers 
tranfporcs  ;  fi  par  ta  faveur  je  plais  à  Chryfo- 
chroé ,  Cl  tu  m'en  rens  poiTeifeur ,  je  te  pro- 
mets un  fàcrifice  de  deux  colombes ,  &  de  deux 
paffereaux.  On  Ce  flatte  aifément ,  quand  on 
aime  ;  je  crus  ma  prière  exaucée  ,  &  j'eus  l'im- 
prudence de  regarder  comme  infaillible  un  bon- 
heur que  je  ne  devois  jamais  goûter. 

Des  intérêts  d'état  divifoient  nos  familles  : 
nos  pères  étoient  chefs  de  deux  fa<fHons  oppo-- 
Cées  ;  il  n'y  avoit  point  entre  eux  de  guerre  ou- 
verte :  ils  s'eiHmoient ,  ils  gardoient  tous  les 
dehors  des  bienféances  ;  mais  ils  ne  Ce  voyoient 
pas.  Je  fentis  d'abord  toute  la  force  de  cet  ob- 
ftacle  ;  cependant ,  comme  il  ny  avoit  rien  de 
perfonnel  entre  Androclés ,  &  Craton  ,  je  m'i- 
B  3  magina^ 
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maginai  que  des  amis  communs  pourroient  les 
rapprocher  ,  &  les  faire  confentir  à  l'union  de 
leurs  enfans.  Vaine  efpénince  !  Mon  père  ve- 
noit  de  rendre  à  fa  patrie  un  fervice  important: 
le  fénat  lui  décerna  des  honneurs  dont  le  jaloux 
Androclés  murmura  hautement  ;  Tes  difcours 
peu  mefurés  irritèrent  C raton  ,  qui  lui  jura  une 
haine  immortelle. 

Cependant  je  périfTois  d'amour  ;  la  vue  de 
Chryfochroé  ,  que  je  trouvois  quelquefois  au 
temple  ,  augmentoit  encore  mes  feux  &  mon 
fupplice.  Brias  fa  gouvernante  ,  l'inexorable 
Brias  acheva  de  me  perdre;  elle  avoit  remar- 
qué mon  afTiduité  au  temple  ,  ma  dévotion  lui 
parut  fufpefte  ;  cet  efprit  foupçonneux  démêla 
que  j'y  venois  moins  pour  adorer  ladéefTe,  que 
pour  oftrir  mes  vœux  à  fon  élève  ;  elle  furprit 
même  entre  nous  des  regards  d'intelligence. 
C'en  fiit  aflez  pour  renfermer  Chryfochroé , 
&  fans  doute  ,  pour  la  maltraiter.  Privé  de 
toute  efpérance  ,  je  voulus  m'éloigner,  La 
Grèce  étoit  en  guerre  avec  la  Perfe  ;  je  de- 
mandai à  mon  père  la  permifTion  d'aller  join- 
dre notre  armée  :  Craton  ,  qui  avoit  d'autres 
defleins  fur  moi ,  s'y  oppofa  fortement ,  &  me 
fit  garder  à  vue. 

Me  voilà  donc  réduit  à  fouffrir  ,  &  à 
chercher  les  moyens  de  voir  Chryfochroé.  On 
dit  que  l'amour  rend  ingénieux ,  il  me  fervit 
mal  dans  cette  occafion;  j'étois  fait  pour  éprou- 
ver fes  peines  &  non  fes  plaifirs. 

Du  moins  ,  difois-je  ,  fi  Brias  étoit  fa  nour- 
rice 
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rice  ,  je  pourrois  la  gagner  ;  les  nourrices  font 
intérefïees  &  compatiiTantes ,  elles  ne  réfiftent 
point  à  l'argent ,  &  aux  carefles ,  je  pourrois 
l'engager  à  rendre  une  lettre  ,  à  me  procurer 
une  reponfe  ,  peut-être  à  m'introduire  ...  A 
m'itroduire  !  reprenois-je.  Eh  !  Pourquoi  ne  le 
pas  entreprendre  par  moi-même  f  Manquai-je 
de  courage  ,  ou  d'amour  ?  Vénus  guidera  mes 
pas ,  Ton  fils  me  prêtera  Tes  ailes.  Je  t'invoque  ; 
6  !  Morphée  ,  répans  tes  pavots  fur  la  maifon 
d'Androclés ,  &  fur-tout  affoupis  la  furveillante 
Brias.  Une  entreprife  fî  mal  concertée  eut  un 
fuccès  funefte  ;  je  touchois  à  l'inftant  le  plus  af- 
freux de  ma  vie  ,  je  pars  au  milieu  de  la  nuit , 
je  lève  adroitement  la  barre  qui  fermoit  la  porte 
de  la  rue  ,  j'étois  entré  ,  j'avois  pénétré  ju(qu*à 
la  chambre  de  Chryfochroé  ,  j'allois  me  trou- 
ver feul  avec  elle.  Dieux  !  Quelle  image  !  Mais , 
dieux  !  Quel  revers  !  L'abominable  vieille  ne 
dormoit  pas.  Les  méchans  dorment -ils  f  Elle 
m'entend  ,  ou  croit  m'entendre  marcher  ;  elle 
prête  l'oreille ,  Tes  foupçons  deviennent  une 
certitude;  elle  fe  lève  ,  je  ne  puis  l'éviter  ;  elle 
me  faifit ,  &  crie  au  voleur  de  toute  fa  force  ; 
je  me  débarrafle  fans  peine  de  fes  bras ,  je  veux 
me  retirer:  il  n'eft  plus  temps  ;  les  domeftiques , 
armés  de  tout  ce  qui  leur  étoit  tombé  fous  la 
main  ,  accoururent  en  foule  ;  Brias  redouble 
fes  cris.  Enfans ,  leur  dit-elle  ,  j'ai  tenu  le  vo- 
leur ,  il  eft  encore  ici ,  cherchez  par-tout ,  pre- 
nez-le mort  ou  vif. 
Chryfochroé  s'éveille  au  bruit ,  elle  fe  trou^ 
B  4  ble. 
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ble , elle  tremble,  elle  erre  au  gré  de  fa  frayeur. 
Malgré  robfcurité  ,  le  chef  des  efclaves  d'An- 
droclés  Tapperçoit ,  prévenu  que  ce  ne  peut  être 
que  le  voleur,  il  ramafTe  une  énorme  pierre. 
Dieux  !  arrêtez  le  coup.  Vous  ne  m'écoutex 
point.  D'un  bras  vigoureux  il  la  lance  contre 
elle ,  l'atteint  à  la  tête ,  &  la  renverlè.  On  ap- 
porte de  la  lumière  ;  on  trouve  Chryfocrhoé 
étendue  par  terre  ,  baignée  dans  fon  fang  ,  on 
vole  à  fon  fecours ,  elle  entr'ouvre  pour  la  der- 
nière fois  Tes  beaux  yeux ,  prononce  mon  nom  , 
pouffe  un  foupir ,  &  meun. 

Plus  furieufe  qu'une  lionne  dont  un  chaffeur 
Numide  a  enlevé  les  petits ,  Brias  remplit  l'air 
de  fes  rugiifemens.  On  entend  ces  mots  reten- 
tir de  toutes  parts  :  Cratandre  a  tué  Chryfo- 
chroé.  L'intelligence  ,  qui  régie  la  durée  de  nos 
jours ,  m'enveloppa,  fans  doute  ,  d'un  voile  , 
pour  me  dérober  à  la  recherche  des  efclaves 
d'Androclés. 

Cet  infortuné  vieillard  arrive  :  Quel  fpec- 
tacle  pour  un  père  !  Il  fe  précipite  fur  le  corps 
de  fa  fille  ,  baife  fa  plaie  ,  la  ferre  dans  fes  bras , 
il  voudroit  donner  fon  ame  pour  rappeller  la 
fienne.  Les  douleurs  légères  font  éloquentes , 
les  exceffives  font  muettes  ;  il  garde  un  morne 
filence  ,  les  larmes ,  les  fanglots  font  la  feule 
exprefTion  de  fon  défelpoir.  O  Chryfochroé  , 
dit-il  enfin  d'une  voix  étouffée  ,  délices  de  mes 
yeux  &  de  mon  cœur  !  Je  ne  te  verrai  plus  ;  le 
barbare  Cratandre  a-t-il  pii  détruire  tant  de  char- 
mes ?  Il  a  voulu  te  faire  violence  ,  tu  lui  as  ré- 
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fîfté  ,  ta  mort  eft  le  prix  de  ta  vertu.  Malheu- 
reux Androclcs  !  Malheureufe  Mirtale  î  Son 
faififTement  lui  coupe  la  parole  ,  Tes  forces  l'a- 
bandonnent ,  on  l'emporte  fans  connoiflance  , 
&  prefque  fans  vie. 

Caché  derrière  la  porte ,  j'étois  témoin  de 
cette  fcéne  attendriifante.  Je  fus  vingt  fois  fur 
le  point  de  m'otfrir  à  la  vengeance  de  ce  père 
défolé.  Plut  aux  dieux  que  je  l'eufle  fait ,  fes 
efclaves  m'auroient  mis  en  pièces ,  &  mon  crime 
feroit  expié.  Vous  ne  le  voulûtes  point ,  cruel- 
les Eumenides  !  Vous  me  réferviez  a.  des  tour- 
mens  plus  affreux  &  plus  durables. 

Privé  de  ce  quil  aime  ,  un  cœur 
T)e  mille  morts  éprouve  la  tigueur. 

Le  tumulte  appaifé  ,  tout  le  monde  fe  retire  , 
je  relie  feul ,  je  fors ,  je  marche  au  hazard  ,  & 
je  me  trouve  chez  moi  ,  fans  m'étre  apperçu 
que  j'en  avois  pris  le  chemin.  O  Dcfîclé?  !  Je 
ne  vous  dis  rien  de  ma  fituation  ,  vous  aimez. 

Cependant  au  bout  de  neuf  jours ,  terme  que 
les  loix  ont  prefcrit  au  deuil  des  pères ,  Andro- 
clés  fufpend  fes  regrets ,  il  quitte  fa  maifon , 
&  ne  refpirant  que  vengeance  ,  il  m'accufe  du 
meurtre  de  fa  fille  :  fes  parens,  &  fes  ami?,  folli- 
citent  ouvertement  contre moi;on  n'oublie  rien 
pour  me  noircir  auprès  des  juges ,  &  pour  me 
rendre  odieux  dans  le  public. Le  fénat  s'affemble, 
je  comparois  ;  nous  étions  Craton ,  Stala  &  moi 
4'un  coté  ,  Androclés  &  Mirtale  de  l'autre.  On 
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fait  filence  ,  Androclés  fe  levé  ,  &  prend  ainfî 
la  parole  : 

S*il  s'agifToit ,  MefTieurs ,  d'une  queftion  de 
droit ,  difficile  à  décider ,  je  craindrois  que  mon 
peu  de  lumières  ,  &  mon  peu  d'expérience  dans 
les  matières  du  barreau  ,  n'aftoibliflent  la  bonté 
de  ma  caufe  ;  mais  le  crime  ,  dont  je  vous  porte 
plainte  ,  eft  Ci  atroce  ,  Ci  évident ,  qu'il  ne  faut 
que  l'expofer  à  vos  yeux  dans  toute  fa  /impli- 
cite ,  pour  exciter  votre  jufte  indignation  con- 
tre le  coupable.  J'avois  une  fille  unique  ,  je 
rélevois  avec  foin  dans  le  fecret  de  ma  maifon. 
Sa  fageffe  ,  fa  modeftie  ,  &  j'ofe  le  dire  ,  fon 
extrême  beauté  ,  auroient  fait  le  bonheur  du 
mari  que  je  lui  deftinois.  Ce  jeune  débauché  , 
dit-il ,  en  me  regardant ,  la  vit  au  temple  ;  fon 
cœur  s'ouvre  à  des  defirs  criminels.  Poufle  par 
fapafîion ,  peut-être  par  celle  de  fon  père  :  Eh  ! 
que  ne  peut  point  la  haine  ?  Il  forme  l'infâme 
deffein  d'attenter  à  fa  pudeur  ,  &  de  me  désho- 
norer ;  il  gagne  a.  prix  d'argent  un  de  mes  en- 
claves ,  qui  l'introduit  funivement  chez  moi 
pendant  la  nuit  ;  il  la  follicite  ,  il  la  preffe ,  il 
employé  les  prières  &  les  menaces ,  tout  eft  in- 
utile ,  la  vertu  donne  des  forces ,  l'innocente 
viclime  de  fa  brutalité  fe  défend  avec  un  cou- 
rage au-deffus  de  fon  fexe  ,  au-deffus  de  fon 
âge.  DébarrafTée  des  bras  de  fon  raviffeur ,  elle 
alloit  appeller  du  fecours  ,  lorfque  Cratandre , 
défefpérant  de  la  féduire  :  Tu  ne  veux  point 
être  à  moi  ,  lui  dit-il ,  tu  ne  feras  point  à  un 
autre  ,  meurs  j  il  prend  une  greffe  pierre  ,  la 
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frappe  à  la  tête  ,  &  la  tue.  Un  crime  fi  noir ,  un 
crime  qui  biefle  toutes  les  loix  divines ,  &  hu- 
maines ,  reftera-t-il  impuni  ?  Non ,  Meflieurs , 
je  lis  dans  vos  yeux  votre  arrêt  &  Ton  fupplice. 
Je  demande  qu'on  le  traite  comme  il  a  traité 
ma  lille  ,  qu'il  foit  livré  aux  bourreaux ,  &  la- 
pidé. 

Cette  harangue  fit  fur  Taffemblée  une  im- 
prefllon  d'autant  plus  vive  ,  que ,  voulant  mou- 
rir ,  je  convins  du  crime  &  du  meurtre.  J'allois 
être  condamné ,  lorfque  mon  père ,  fe  levant  à 
fon  tour  : 

O  vous ,  s'écria-t-il ,  vous  que  les  dieux  ont 
faits  dépofitaires  de  l'honneur  &  de  la  vie  de  vos 
citoyens  !  N'écoutez  ni  ce  vieillard ,  ni  ce  jeune 
homme  ,  la  douleur  les  rend  également  infen- 
fés.  Androclés  a  perdu  fa  fille,  &  cherche  fur 
qui  venger  fa  mort  ;  Cratandre  a  perdu  fa  maî- 
trefle ,  &  ne  veut  pas  lui  furvivre.  L 'accusation 
de  l'un  eft  mal  fondée ,  l'aveu  de  l'autre  ne  peut 
nuire  à  fon  innocence.  Quant  à  ce  qui  me  re- 
garde ,  je  fuis  furpris  de  me  voir  compliqué 
dans  cette  affaire ,  je  fuis  trop  connu  pour  crain- 
dre qu'on  me  foupçonne.  Androclés  ,  je  fai 
haïr  ,  car  j'avoue  que  vous  vous  êtes  attiré  ma 
haine  ;  mais  je  ne  fai  point  confeiller  des  aflaf* 
fînats ,  ce  que  vous  m'imputez  ne  mérite  point 
de  réponfe.  Comme  père  de  Cratandre  ,  je 
pourrois ,  Meflieurs ,  infifter  fur  la  OàgefCe  de 
fa  conduite ,  fur  fa  retenue ,  fur  fon  attache- 
ment inviolable  à  fes  devoirs  ;  je  pourrois  inter- 
peller tous  ceux  qui  le  connoiflent ,  leur  témoi- 
gnage 
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gnage  unanime  dépoferoit  en  fa  faveur  ;  leurs 
éloges  feroient  d'autant  moins  fufpecis ,  que  la 
jeunefTe  marche  à  vifage  découvert ,  qu'elle  n'a 
point  encore  acquis  l'art  d'en  impofer ,  &  qu'en- 
fin on  ne  pafTe  point  rapidement  delà  vertu  au 
crime  ;  mais  ,  pour  ne  rien  dire  d'inutile  ,  je 
me  renferme  dans  la  fimple  qualité  de  Ton  avo- 
cat. Il  faut ,  dans  une  accufation  capitale  ,  fe 
fonder  au  moins  fur  quelque  lueur  d'apparence  ; 
ici  l'on  ne  nous  propofe  que  le  néant  à  com- 
battre :  en  effet ,  à  qui  fera-t-on  croire  qu'un 
jeune  homme  éperduement  amoureux  veuille 
fe  priver  lui-même  de  l'objet  de  fa  pafTion  ? 
C'eft  bien  mal  connoître  l'amour  ,  il  infpire 
plus  de  timidité  que  d'audace  ;  le  filence  >  &  le 
refped  ,  font  toujours  fes  interprètes  ;  s'il  eft 
cruel  quelquefois ,  ce  n'eft  que  pour  ceux  qui 
le  fentent ,  &  qui  ne  peuvent  le  faire  pafler  dans 
le  cœur  d'une  maîtrefTe  infenfible.  Si  mon  fils 
eft  criminel ,  c'eft  d'avoir  aimé  fans  mon  aveu 
la  fille  de  mon  ennemi.  Mais  il  eft  entré  de  nuit 
dans  la  maifon  d'Androclés  ;  quelle  preuve  nous 
en  donne-t-on  ?  Où  font  les  témoins  qui  l'ont 
vu  ?  N'y  a-t-il  point  de  peines  contre  les  calom- 
niateurs ?  Mais  je  veux  que  Cratandre  ait  été 
chez  Androclés  :  le  genre  de  mort  de  fa  fille 
fait  la  j unification  de  mon  fils.  Un  amant  s'eft- 
il  jamais  muni  d'une  pierre  pour  aller  à  un  ren- 
dez-vous ?  Sont-ce  là  les  armes  dont  l'amour  fe 
fert  ?  Peut-être  l'a-t-il  trouvée  dans  la  chambre 
de  Chryfochroé  ?  De  la  groffeur  dont  on  nous 
reprcfente  cette  pierre ,  il  falloit ,  pour  la  fou-. 

lever 
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lever ,  la  force  d'un  Hercule.  Brias  a  crié  au  vo- 
leur ;  les  domeftiques  font  accourus  au  bruit. 
Peut-être  étoit-ce  réellemeut  un  voleur  ?  Peut- 
être  auffi  que  tout  ce  vacarme  étoit  l'ouvrage 
du  cerveau  troublé  d'une  vieille  effrayée  par 
quelque  rêve  fâcheux  :  mais  enfin  ,  Chryfo- 
chroé  a  prononcé  le  nom  de  Cratandre  en  mou- 
rant ;  donc  mon  fils  étoit  préfent ,  donc  il  l'a 
tuée  !  N'efl-il  pas  naturel  de  prononcer  le  nom 
de  ce  qu'on  aime  ,  quand  on  va  le  perdre  pour 
jamais  ?  Qu'on  applique  à  la  queflion  les  elcla- 
ves  d'Androclés  ,  on  découvrira  le  coupable. 
S'il  vous  refte  encore ,  Meilleurs ,  quelque  fcru- 
pule  fur  l'innocence  de  Cratandre ,  &  que  vous 
fafTiez  difficulté  de  le  renvoyer  abfous ,  je  re- 
clame l'épreuve  du  feu  :  que  les  dieux  nous  ju- 
gent ;  Cl  mon  fils  efl  coupable ,  ils  ne  feront 
point  de  miracle  pour  le  fauver  :  l'auteur  du 
crime  fera  puni ,  la  mort  de  Chryfochroé  fera 
vengée. 

Ces  derniers  mots  reçurent  un  applaudilTe- 
ment  univerfel.  Les  juges ,  incertains  du  parti 
qu'ils  dévoient  prendre  dans  une  affaire  fi  déli- 
cate ,  acceptèrent  avec  plaifir  un  expédient  qui 
les  tiroit  d'embarras. 

Les  prêtres  allument  devant  la  porte  du  tem- 
ple un  vafte  brafîer  capable  d'eflrayer  tout  au- 
tre que  moi  ;  la  place  publique  fe  remplit  d'é- 
chafauts  dreffés  à  la  hâte  ;  on  accourt  de  toutes 
parts  à  ce  Ipeclacle  ;  les  plus  honnêtes  gens  font 
peuples  dans  ces  fortes  d'occafions.  Je  m'avan- 
ce d'un  air  tranquille  ,  je  regarde  le  feu  avec 
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plus  d'inditfcrence  qne  je  n'aurois  fait  s'il  eût 
été  préparé  pour  un  autre  ;  je  m'y  jette  avec 
précipitation,  je  marche  lentement  à  travers  les 
flammes  ,  qui  m'environnent  de  tous  cotés  ;  j'y 
lefte  au-delà  tu  temps  marqué  ;  j'en  fors  uns 
que  mes  habits  même  fuffent  endommagés.  La 
multitude  ,  qui  pour  l'ordinaire  ne  réfléchit 
point  fur  les  choies  qui  frappent  Tes  yeux  ,  hé- 
îîte  alors ,  &  fe  partage  en  différens  avis  ;  les 
uns  ibupçonnent  dans  un  événement  fi  mer- 
veilleux de  l'artifice  ou  du  preftige  ;  les  autres , 
&  ce  fut  le  grand  nombre,  s'écrient  que  c'eft 
une  protection  vifible  du  ciel  qui  fe  déclare  pour 
l'innocence.  On  nous  reconduit  en  triomphe  , 
on  charge  d'injures  Androclés  &  Mirtale  ,  qui 
vont  renfermer  chez  eux  leur  honte  &  leur  dou- 
leur. 

Je  fus  le  feul  qui  ne  fentis  point  ce  fuccès , 
la  vue  de  ceux,qui  venoientm'en  féliciter,m'im- 
portunoit  ;  je  fuyois  la  fociété  de  mes  amis ,  je 
fuyois  jufqu'à  la  lumière.  Occupé  nuit  &  jour 
de  Chryfochroé ,  je  la  pleurois ,  je  la  regrettois, 
je  me  reprochois  fa  mort.  Enfin  ,  plus  fembla- 
ble  à  un  fpédre  qu'à  un  homme  ,  je  réfolus  de 
quitter  Chypre ,  je  crus  trouver  dans  une  terre 
étrangère  la  fin  de  mes  peines ,  je  ne  fongeois 
pas  que  j'emporterois  par  tout  le  trait  cruel  qui 
me  déchiroit  le  cœur. 

Il  falloit  cacher  ma  fuite  à  mon  père ,  j'y 
réuflis.  Il  y  avoit  à  la  rade  un  petit  vailTeau  mar- 
chand prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  la  mer  d'oc- 
cident, le  patron  m'y  re(^ut  fans  me  connoître , 
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&  nous  partîmes  fur  le  champ.  Nous  fûmes  ac- 
cueillis dès  le  fécond  jour  d'une  violente  tem- 
pête ,  pendant  laquelle  les  pafTagers  furent  fcan- 
dalifés  de  mon  indifférence.  Je  me  difois  à  moi- 
même  :  Cratandre  ,  tu  vas  périr  ,  les  dieux  de 
la  mer  font  moins  fourds  que  ceux  du  ciel.  Mon 
efpérance  fut  encore  trompée ,  le  calme  revint, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  nous  faire  tomber  dans 
une  flotte  de  barbares.  La  réfiftance  eût  été  inu- 
tile ,  cependant  je  la  confeillai ,  l'équipage  ne 
me  crut  point ,  &  fe  rendit  ;  les  pirates  defcen- 
dirent  à  terre  ,  partagèrent  le  butin  ,  vendirent 
les  prifonniers ,  &  coururent  à  de  nouvelles  ex- 
péditions. 

Je  fus  acheté  par  un  maître  aflez  traitable  ;  il 
avoit  un  fils  qu'il  aimoit  pafTionnément ,  il  me 
deftina  à  lui  apprendre  la  langue  greque;  je  n'eus 
pas  le  temps  de  juger  de  fes  progrès ,  d'autres 
barbares ,  profitant  de  l'abfence  des  premiers , 
vinrent  piller  leurs  maifons.  Femmes ,  enfans  , 
efclaves ,  tout  fut  enlevé  ;  ce  font  fans  doute 
ceux  entre  les  mains  de  qui  vous  êtes  tombé , 
puifque  nous  nous  trouvons  dans  la  même  pri- 
fon. 

Eh  bien ,  Doficlés ,  comparerez-vous  encore 
vos  malheurs  aux  miens  ?  Quelle  différence  !  O 
ciel  !  Vous  aimez  Rhodante ,  vous  la  voyez  , 
un  dieu  s'intérefle  pour  vous ,  un  dieu  vous  pro- 
met un  heureux  retour  ;  &  moi ,  malheureux 
que  je  fuis ,  tous  les  dieux  enfemble  ne  pour- 
roient  me  rendre  Chryfocroé. 

Quand  il  eut  cefle  de  parler ,  j'avoue ,  lui 

dis-je. 
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dis-je  ,  qu'il  eft  cruel  de  perdre  ce  qu'on  aime  ; 
mais  avouez  au(\\  qu'il  efl  défefpérant  de  voir 
fa  maitrcfl'c  dans  les  fers,  expofée  aux  infultes 
d'hommes  pour  lefquels  il  n'y  a  rien  de  fàcré» 
Le  temps  peut  adoucir  vos  peines ,  peut-être 
l'amour  ne  vous  a-t-il  fait  palTer  par  une  fi  rude 
épreuve  ,  que  pour  vous  en  dédommager  avec 
ufiire.  J'avois  mes  vues  en  lui  parlant  ainfi  ;  je 
formai  tout-à-coup  le  deffein  de  lui  faire  épou- 
fer  ma  fœur  ,  mais  je  n'en  dis  rien  alors ,  &  ce 
ne  fut  que  dans  la  fuite  que  je  communiquai 
cette  idée  à  Rhodante. 

Je  n'accepte  point  cet  augure  ,  reprit  Cra- 
tandre  ,  la  mémoire  de  Chryfocroc  me  fera 
toujours  chère  ,  je  conferverai  fon  image  juf- 
qu'a  la  mort  ;  Vénus  elle-même  ne  me  feroit 
pas  changer.  Ainfi  ,  Doficlés ,  au  lieu  de  flatter 
ma  douleur  ,  fatisfaites  ma  curiofité  fur  ce  qui 
vous  regarde.  Je  vous  le  promets ,  lui  répon- 
dis-je  ,  mais  je  vous  prie  d'attendre  un  temps 
plus  favorable ,  la  nuit  eft  fort  avancée ,  &  nous 
avons  befoin  de  repos. 

Après  deux  jours  de  maflacre  &  de  pillage  , 
Myftile  ,  chef  des  pirates ,  voulut  voir  les  pri- 
fonniers ,  &  décider  de  leur  fort;  il  chargea  Go- 
brias ,  fon  lieutenant ,  de  les  lui  amener. 

Ce  Gobrias  étoit  une  efpéce  de  géant  d'un 
regard  féroce  ,  d'une  laideur  affreufe ,  &  d'une 
cruauté  au-delfus  de  celle  de  fon  maître. 

Nous  parûmes  tous  devant  Myftile ,  la  vue  de 
Rhodante  le  frapa  i\   fort,  qu'il    la  prit  pour 
quelque  divinité  des  Rhodiens  :  tel  eft  le  pou- 
voir 
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voir  de  la  beauté  ,  elle  porte  le  refped  dans  les 
cœurs  les  plus  barbares.  Par  un  bonheur  inel^ 
péré  ,  il  s'en  tint  à  l'admiration.  Revenu  de  la 
première  furprife  ,  qu'on  réferve  cette  fille  & 
ces  deux  jeunes  gens,  dit-il ,  en  nous  montrant 
•Cratandre  &  moi ,  je  les  confacre  au  fervice  de 
Diane  ;  qu'on  mette  en  liberté  le  vieillard 
Cléandre ,  à  qui  la  crainte  de  la  mort  fait  répan- 
dre des  larmes  ;  qu'on  égorge  ces  quatre  mate- 
lots couchés  par  terre  ,  les  dieux  de  la  mer  ai- 
ment à  voir  couler  le  fang  des  matelots ,  ils 
s'appaiferont  par  ce  facrilice,  &  nous  feront 
retourner  heureufement  dans  notre  patrie  ;  que 
tous  les  autres  loient  mis  à  rançon  ;  s'ils  ne  font 
pas  rachetés ,  qu'ils  reftent  dans  les  fers. 

Ces  ordres  donnés ,  Myftile  Ce  retire ,  Go- 
brias  partage  le  butin ,  donne  cent  mines  d'ar- 
gent à  chaque  foldat,  en  prend,  fuivant  l'ufage, 
quatre  cens  pour  fa  part ,  &  fait  placer  dans  le 
temple  de  la  Lune  toutes  les  flatues  des  dieux 
qu'on  avoit  apportées  sl  Rhodes, 

Enfuite  il  renvoyé  chez  lui  Stratoclés ,  & 
s* approchant  des  quatre  matelots ,  il  les  tue  à 
coups  d'épée.  L'un  regrette  un  fils  au  berceau , 
l'autre  pleure  un  père  accablé  de  vieillefle ,  le 
troifiéme  une  jeune  femme  qu'il  a  laiflee  en- 
ceinte. Nauiîcratés ,  accoutumé  à  voir  la  mort 
de  près ,  regarde  d'un  œil  intrépide  celle  qui 
l'attend.  Gobrias ,  dit-il ,  fais  ton  devoir  ,  frap- 
pe ,  voilà  ta  vidime  ;  nous  admirâmes  tant  de 
de  fermeté ,  le  feul  Gobrias  y  fut  infenfible ,  & 
joignit  fa  tête  à  celles  des  trois  autres, 

C  Nous 
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Nous  fûmes  témoins  de  ces  cruelles  exécu- 
tions ,  mais  Rhodante  s'étoit  cachée  avec  fort 
voile  ,  pour  ne  poinc  fouiller  fes  yeux  par  cet 
Jborrible  fpeàacle. 

On  nous  remit  en  prifon.  Quand  nous  fumes 
feuls  ,  mon  frère ,  me  dit  Cratandre ,  vous  fa- 
•vez  vos  engagemens ,  qui  vous  empêche  de  les 
remplir  f  Belle  Rhodante  ,  preflez  Dofidés  de 
me  tenir  fa  parole.  Ce  fera  moi ,  répondit-elle  , 
qui  la  dégagerai.  Non  ,  non  ,  chère  Rhodante  , 
înterrompis-je  ,  je  veux  vous  épargner  cette 
peine  ;  je  vais  parler  ,  puifqu  il  le  faut ,  écou- 
tez-moi ,  Cratandre.  Alors ,  reprenant  les  faits 
dès  mon  enfance ,  je  conduilis  ma  narration  juf^ 
qu'au  moment  où  je  l'avois  connu. 

Cratandre  me  remercia  de  ma  complailance. 
Notre  amitié  croiffoit  de  jour  en  jour;  chaque 
înftant  nous  rendoit  plus  chers  l'un  à  l'autre. 
Loin  d'en  être  jaloufe ,  Rhodante  partagea  bieft- 
tot  mes  (èntimens  pour  mon  nouvel  ami  ;  elle 
fe  méloit  à  nos  entretiens ,  elle  en  faifoit  le  char- 
me ;  nous  vivions  tranquilles ,  fi  l'on  peut  Tétre 
dans  les  fers. 

Un  nouvel  orage  alloit  fondre  fur  nous.  Go- 
brias ,  aufTi  fufceptible  que  cruel ,  avoit  conçu 
^our  Rhodante  une  paflfion  criminelle.  Un  bar- 
bare n'aime  point ,  il  deiire  ;  fourd  aux  mouve- 
mens  du  cœur  qu'il  ignore ,  il  n'écoute  que  fes 
fens  qui  le  dominent.  Celui-ci ,  préfumant  affez 
de  fes  fervices ,  pour  ne  pas  craindre  un  refus, 
alla  trouver  Myftile ,  &  lui  tint  ce  difcours. 

J'aime  cette  jeune  captive ,  que  tu  as  trouvée 
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aiTez  belle  pour  roÔrir  aux  dieux  ,  je  te  la  de- 
mande avant  qu'elle  entre  à  leur  fervice.  Qu'elle 
foit  la  récompenfe  des  richefles  que  je  t'ai  pro- 
curées ,  des  villes  que  j'ai  foumifes  à  ta  puifTan- 
ce,  des  vaifleaux  ennemis  dont  j'ai  augmenté 
ta  flotte  ,  &  du  fan  g  que  j'ai  répandu  pour  toi  ; 
je  ne  veux  qu'elle  pour  ma  part  de  tout  le  bu- 
tin ,  &  je  veux  bien  devoir  à  ta  faveur  ce  que 
tout  autre  à  ma  place  exigeroit  comme  une 
juflice  que  tu  lui  dois  ,  fi  tu  me  l'accordes  ;  & 
pourquoi  me  la  refuferois-tu  ?  Je  redoublerai 
de  courage  &  de  zélé  ,  rends-moi  le  plus  heu- 
reux ,  &  je  te  rendrai  le  plus  puilFant  de  tous  les 
mortels. 

Myftile  étoit  fupeftitieux  jufqu'à  la  puérilité; 
tnjufte  envers  les  hommes ,  il  ordonnoit  à  fort- 
gré  de  leur  vie  &  de  leurs  biens ,  mais  il  crai- 
gnoit ,  ou  croyoit  craindre  les  dieux.  Il  répon- 
dit àGobrias. 

Fais-moi  des  demandes  que  je  puiflè  t'accor- 
der ,  tu  verras  que  Myftile  n'eft  point  ingrat  ; 
difpofe  de  mes  tréfors ,  je  les  dois  à  ta  valeur , 
je  te  les  abandonne  ;  à  l'égard  de  l'efclave ,  elle 
n'eft  plus  à  moi ,  je  l'ai  promife  à  Diane  ;  fi  je 
i'avois  donnée  à  tout  autre  qu'à  une  déeife  ,  je 
la  lui  caleverois  fur  le  champ  pour  t'en  rendre 
poSejOTeur  ;  fî  je  I'avois  gardée  pour  moi-même, 
je  t'en  ferois  le  facrifice  ;  j'aime  à  contribuer 
au  bonheur  de  mes  amis ,  pourvu  qu'ils  n'exi- 
gent rien  qui  puifle  attirer  fur  moi  la  colère  des 
dieux.  Jufqu'ici,  fidèle  à  leur  culte ,  ils  ont  ùl- 
vorifé  mes  entreprifes  ;  peut-être  n'ont-ils  pas 
C  z  befoin 
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befoin  de  nos  offrandes ,  mais  c'cft  unfacrilége 
de  leuroter  ce  qui  leur  appartient;  je  ne  veux 
point  m'en  rendre  coupable. 

De  quel  droit  ,  reprit  Gobrias,  Tas-tu  pro- 
mifei'  N'eft-elle  pas  mon  efclave  ?  Je  pouvois  ne 
la  point  faire  paroitre devant  toi  ;  je  pouvois  l'en- 
voyer dans  mon  vaifTeau ,  tu  n'aurois  point  fii 
qu'elle  exifte  ,  &  je  ferois  maître  defon  ion.  Ma 
lotte  déférence  efi-elle  un  titre,  dont  tu  doives  te 
fervir  pour  me  nuire?  Elle  n'eft  point  encore  fous 
la  jurifdidion  de  Diane ,  elle  eft  dans  le  même 
endroit  où  je  l'ai  enfermée ,  &  d'ailleurs . . .  Tu 
raifonnes  mal,  interrompit  Myftile,  &  la  pafTion 
t'aveugle.  Si  les  hommes  fe  déshonorent  en 
manquant  à  la  parole  qu'ils  fe  donnent  entr'eux, 
combien  plus  font-ils  criminels  en  violant  celle 
qu'ils  ont  donnée  aux  dieux  ? 

Myftile  ajouta  ,  pour  juftifier  Ton  refus ,  plu- 
fîeurs  autres  raiibns  qui  lui  parurent  merveil- 
Icufes  ;  Gobrias  ne  les  trouva  pas  telles  ;  mais , 
connoifTant  le'caraâére  inflexible  de  Ton  maître, 
il  feignit  de  s'y  rendre ,  &  diffimula  fon  reflenti- 
ment ,  réfolu  d'emporter  par  force ,  ou  par  arti- 
fice ,  ce  qu'il  n'avoit  pu  obtenir  par  fes  prières. 

Dès  le  foir  même  il  fe  glilTa  furtivement  dans 
la  chambre  où  nous  dormions  par  terre ,  nous 
n'avions  point  d'autre  lit.  La  vertu  de  Rhodante 
éîoit  gardée  par  la  pudeur  &  le  refped  ,  qui 
veilloicnt  au  tour  d'elle;  il  s'en  approche,  & 
lui  dit.  Je  fui?  Gobrias  votre  époux  ,  que  vo- 
tre bonne  fortune  a  rendu  fenfible  à  vos  char- 
mes ;  vous  allez  paffer  de  l'elclavage  à  un  état 

brillant  ; 
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brillant  ;  vous  n'aurez  déformais  au-defTus  de 
vous  que  la  femme  de  Myftile  ;  éveillez-vous , 
&  goûtez  la  douceur  du  baifer  que  je  vous  don- 
ne pour  gage  de  ma  foi  ;  que  j'en  reçoive  un  de 
vous ,  qui  ïbit  le  gage  de  la  votre.  Alors  il  la 
prend  dans  fes  bras ,  &  fe  met  en  devoir  de  lui 
faire  violence.  Rhodante  s'arrache ,  en  frémil- 
fànt ,  à  fes  careffes  brutales  ;  il  veut  la  retenir , 
elle  lui  échape  aux  dépens  de  fa  robe ,  dont 
une  partie  refte  entre  les  mains  de  ce  monftre. 
Doficlés ,  s'écria-t-elle ,  on  en  veut  à  mon  hon- 
neur ou  à  ma  vie  ;  fecourez-moi ,  s'il  eft  encore 
temps.  Je  me  lève  ,  je  cours  de  fon  coté ,  je  ne 
vois ,  je  n'entens  perfonne.  Gobrias ,  outré  de 
rage  d'avoir  manqué  fa  proie,  s'étoit retiré  fans 
être  apperçû.  Si  Myftile  eût  fû  l'outrage  qu'il 
avoit  voulu  faire  à  une  fille  confacrée  aux  dieux, 
il  l'eût  fait  mourir  fur  le  champ. 

Nous  crûmes  d'abord  ,  Cratandre  ,  &  moi , 
que  les  cris  de  Rhodante  étoient  l'effet  d'une 
frayeur  caufée  par  quelque  rêve  funefte  :  nous 
en  badinâmes  ;  mais  elle  nous  afllira  fi  précifé- 
ment  que  la  chofe  étoit  réelle  ,  que  nous  en  fû- 
mes effrayés  à  notre  tour. 

Deux  jours  fepaflerent  fans  nouvelles  alar- 
mes. Déjà  je  me  flattois  que,  rebuté  parla  réfif^ 
tance  de  Rnodante ,  Gobrias  renonceroit  à  nous 
.  perfécuter  ;  mais  le  crime  ne  fe  dément  point. 
Tandis  que  je  m'endormois  dans  une  fauffe  fé- 
curité ,  le  fcélérat  me  préparoit  un  piège  ,  dont 
il  s'imagina  que  je  ne  pourrois  me  défendre. 

5ou5  prétexte  de  nous  préparer  à  notre  con- 
C  3  fécration 
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fécration ,  il  vint  en  plein  jour  dans  la  prifon  , 
&  me  tirant  en  particulier.  Doficlés ,  me  dit- 
il  ,  avec  une  feinte  douceur ,  à  travers  laquelle 
je  lifois  fa  perfidie  ,  je  m'intcrefTe  a  ce  qui  te 
regarde ,  je  me  connois  en  phifionomie  ,  tu  n*es 
point  fait  pour  l'efclavage  ,  je  veux  ,  en  te  ren- 
dant la  liberté ,  réparer  l'injuftice  de  la  fortune  , 
&  te  procurer  un  fort  digne  de  ta  naifTance  ;  tu 
(âis  que  je  puis  tout  auprès  de  Myftile ,  je  te  pro- 
mets de  te  faire  époufer  Callipe  fa  fille  unique; 
je  n'exige ,  pour  tant  de  bienfaits ,  qu'une  con- 
dition d'autant  plus  facile  qu'elle  eft  honorable 
pour  toi  :  C'eft  d'engager  RJiodante  ta  fœur  à 
me  donner  la  main  ;  je  dis  ta  foeur  ,  car  je  ne 
doute  point  que  tu  ne  fois  fon  frère  ;  j'en  juge 
par  la  reflemblance  de  vos  traits,&  par  un  certain 
air  de  famille  ,  qui  frappe  tous  ceux  qui  vous 
voyent  enfemble. 

Je  fentis  tout  le  poifon  d'un  difcours  G  cap- 
tieux ;  mais  craignant  de  l'irriter  ,  je  feignis  de 
ne  m'en  point  appercevoir ,  je  promis  enfecret 
un  facrifice  aux  dieux, pour  expier  le  menfonge 
-  que  j'allois  faire  ,  &  je  lui  répondis  tranquille- 
ment. 

O ,  Gobrias  !  Je  fuis  un  malheureux  étran- 
ger ,  qui  ne  fe  méconnoît  point  dans  les  fers. 
Efclave  de  Myftile  ,  je  n  aipire  point  à.  fa  fille  ; 
les  richefles ,  &  les  honneurs  que  vous  m'of-. 
frez ,  n'excitent  point  mes  defirs  :  toute  mon 
ambition  fe  borne  à  retourner  libre  dans  ma  pa- 
trie. Il  eft  vrai  que  Rhodante  eft  ma  fœur  ;  nés 
de  parens  pauvres ,  m^is  vertueux ,  nous  fem- 
mes 
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mes  orphelins.  Notre  mère  ,  en  mourant ,  nous 
a  chargés  d'aller  offrir  un  facrifice  à  Junon 
dans  fbn  temple  de  Samos  ;  nous  en  prenions- 
la  route  lorfque  nous  fommes  tombés  entre  vos - 
mains.  Il  y  a  parmi  nous  une  ancienne  loi  qu'on 
ne  peut  violer ,  fans  être  facrilége  ;  elle  défend 
à  ceux  qui  font  en  deuil ,  de  traiter  d'aucune  af-' 
faire  pendant  cinquante  jours  ;  il  en  refte  dix 
à  expirer  du  notre  :  je  vous  jure  ,  qu'après  ce , 
terme  ,  je  ferai  confentir  ma  fœur  à  répondre  à 
l'honneur  que  vous  lui  faites. 

Ce  délai  de  dix  jours  parut  un  fiécle  à  l'im- 
patient Gobrias ,  il  héfîta  ;  mais  enfin ,  ne  voyant 
point  d'autre  moyen  d'obtenir  Rhodante  ,  il  s*y 
îbumit.  Je  te  tiendrai  ma  parole  ,  me  dit-il ,  en. 
Portant ,  fonge  à  me  tenir  la  tienne  ;  fi  tu  me 
trompes ,  je  jure  par  les  dieux  immortels  que 
je  te  poignarderai  dans  les  bras  de  ta  fœur.    .. , , 

Quand  je  fus  feul ,  j'envifageai  les  fuites  fil-? 
neftes  de  l'engagement  que  je  venois  de  pren- 
dre :  je  frémis  de  mon  imprudence.  Les  mena- 
ces de  Gobrias  ne  m'alarmoient  point  ;  je  me 
fentois  affez  de  courage  pour  braver  la  mort  la 
plus  horrible  :  mais  quand  je  vins  à  fonger  que 
Rhodante  n'en  feroit  pas  moins  expofée  à  fa  fu- 
reur ,  l'affreux  défefpoir  s'empara  de  moi  ;  je 
perdis  l'ufage  de  la  parole  ,  je  ceflai  de  refpirer. 

Je  ne  fortis  que  long-temps  après  de  cet  état 
d'anéantiifement  ;  j'étois  fi  accable  ,  qu'à  peine 
je  reconnus  Rhodante  &  Cratandre  qui  s'em- 
preffoiem  autour  de  moi  pour  me  rappeller  à 
h  vie,  O  Rhodante  !  O  Cratandre  ,  leur  dis-je 
C  4  enfin  ! 
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enfin  !  Que  vos  fecours  font  cruels  !  Que  je  fuis 
malheureux  !  Alors  je  leur  appris  ce  qui  venoit 
de  fe  paflcr.  J'accompagnai  ce  trifte  récit  des 
plaintes  les  plus  touchantes ,  &  des  larmes  les 
plus  amcres.  Qu'avez-vous  fait ,  me  dit  Cratan- 
dre  ?  Deviez-vous  flatter  la  pafTion  d'un  bar- 
tare  ?  Je  ne  cherche  point  à  m'excufer  ,  repris- 
je  ,  je  voulois  éviter  un  mal  préfent ,  &  je  n*ai 
point  reflcclii  fur  l'avenir.  Quoi ,  belle  Rho- 
dante ,  vous  allez  être  l'époufe  de  l'infâme  Go- 
brias  !  Et  c'eft  l'imprudent  Doficlés  qui  vous 
aura  livrée  entre  fes  mains  !  La  mort ,  moins 
cruelle  que  l'amour  ,  m'épargnera  cet  horrible 
fpedacle.  Dieux  ,  adouciffez  ce  coeur  impitoya- 
ble ,  que  tant  de  vertus  ne  foient  point  malheu- 
reufes  !  Et  vous ,  cher  Cratandre ,  ne  l'aban- 
donnez pas ,  foulagez  fa  douleur  ,  fortifiez  Ion 
courage ,  &  parlez-lui  quelquefois  de  l'infor- 
tuné Doficlés. 

CefTez  ,  me  dit  Rhodante  ,  des  plaintes  indi- 
gnes de  vous  &  de  moi  !  Voyez  combien  je  fuis 
plus  raifonnable,  non-feulement  je  ne  vous  con- 
seille point  d'époufer  Callipe  ,  mais  je  vous  ga- 
rantis que ,  fans  avoir  recours  à  la  mort ,  je  n'é- 
pouferai  jamais  Gobrias.Mon  cœur  ne  me  trom- 
pe point ,  il  me  dit  que  nous  ne  fommes  pas  nés 
pour  être  toujours  malheureux.  Mercure ,  dont 
la  prédidion  m*a  foutenue  jufqu'ici ,  Mercure 
nous  délivrera  du  danger  qui  nous  menace  ; 
rendons-nous  dignes  de  fa  proteâion  par  notre 
confiance.  En  effet  ,  ajouta  Cratandre ,  rien 
n'eft  encore  défefpéré  ,  Gobrias  craint  Myilile , 
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il  n'ofer^  peut-être  plus  revenir  dans  la  prifon. 
Qui  nous  empêche  ,  s'il  y  revient ,  de  Timmo- 
1er  à  Pluton  ?  Nous  n'avons  point  d'armes  ! 
Notre  courage  nous  en  fournira  :  nos  mains  , 
&  le  voile  de  Rhodante ,  nous  Tuffifent.  Les  Py- 
rates  font  prêts  à  fe  rembarquer  ,  laiflbns-nous 
conduire  dans  le  fanduaire  de  Diane  ;  elle  eft 
trop  jufte  ,  pour  accepter  le  facrifice  involon- 
taire de  nos  personnes ,  &  peut-être  trouverons- 
nous  les  moyens  de  fortir  de  Ton  temple  fans 
TofFenfer.  Au  refte  ,  fongez  que  la  fortune  fe 
rit  de  nos  pleurs  :  on  ne  la  défarme  qu'en  lui 
réfîftant ,  &  l'amour  ne  favorife  que  les  gens 
courageux.  Imitez  la  fermeté  de  Rhodante  , 
c'eft  un  bon  modèle  à  fuivre, 

La  fagelTe  de  ce  difcours  eut  Ton  effet ,  je  (èn- 
tis  renaître  ma  raifon.  Que  ne  peuvent  point 
fur  un  cœur  fenfîble  une  maîtrelfe  &  un  ami  ? 

Dès  le  lendemain  les  chofes  changèrent  de 
face  ;  notre  fort  n'en  fut  pas  meilleur  ,  mais  du 
moins  fûmes-nous  délivrés  des  perfécutions  de 
Gobrias,  &  cet  adouciffement  à  nos  maux  nous 
confola  d'avance  de  tous  ceux  qui  dévoient  en- 
core nous  arriver. 

Myftile  avoit  choifi  ce  jour  pour  la  cérémo- 
nie de  notre  confécration  :  on  vint  nous  y  pré- 
parer ,  on  nous  revêtit  d'une  longue  robe  de 
laine  blanche  ;  on  nous  mit  (ur  la  tête  des  cou- 
ronnes de  branches  de  pin  ,  &  de  laurier.  Déjà 
ce  roi ,  fi  ce  n'eft  pas  profaner  cet  augufte  nom , 
que  de  le  donner  à  un  chef  de  Py  rates ,  ce  roi , 
faifant  les  fondions  de  facrificateur  ,  s'avancoit 

gravement 


4i  Rhodante 

gravement  vers  le  temple  ;  nous  marchions  der- 
rière lui ,  peu  touchés  des  applaudiffemens  de 
tous  ceux  qui  nous  regardoient. 

Une  aventure  imprévue  dérangea  les  reli- 
gieux projets  de  Myftile.  On  vint  l'avertir  qu'Ar- 
raxane ,  un  des  principaux  officiers  de  Briaxés 
jroi  des  PifTéens ,  étoit  arrivé ,  &  qu'en  qualité 
de  fon  ambaffadeur  ,  il  demandoit  une  prom- 
pte audiance.  A  cette  nouvelle  ,  Myftile  nous 
fait  reconduire  en  prifon  ,  reprend  le  chemin  de 
fon  palais  ,  aflemble  les  différens  corps  de  Tes 
troupes ,  fait  élever  un  trône  dans  la  place  pu- 
blique ,  &  revêtu  du  manteau  royal ,  la  cou- 
ronne en  tête ,  &  le  fceptre  en  main  ,  fait  figne 
à  Artaxane  de  s'approcher.  Celui  -  ci  s'étant 
profternç  à  fes  pieds ,  fuivant  Tufage  des  Bar- 
bares ,  l'adora ,  &  lui  remit  une  lettre  fcellée  du 
fceau  de  fon  maître.  Myftile  ordonna  à  Gobrias 
de  la  lire  à  haute  voix  i  elle  étoit  conçue  en  ces 
termes, 

B  R  I  A  X  E*  s  ,  roi  de  P I  s  s  A  ,  au  grand  roi 
M  Y  S  T  I  L  E.  Salut. 


iv; 


'Ous  n'avons  rien  oublié jiifqu' ici  four  vous 
donner  des  marques  de  notre  bienveillance 
royale  :  nous  nous  fommes  réjouis  de  vos  fuccès  , 
^  dans  toutes  les  occafions  nous  y  avons  contribué 
non-feulement  far  nos  voeux  ,  mais  far  des  fervi- 
ces  réels  ,  C^  des  fecours  efficaces.  Nous  avions 
lieu  de  croire  que  ,  fenftble  à  tant  de  bienfaits  re- 
cul de  notre  fart  jvous  éviteriez  avec  foin  tout 

ce 
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ce  qui  pourrait  blejfer  notre  ancienne  amitié  ;  c€- 
fendant  far  une  ingratitude  inouie  ,  far  un  at-^ 
tentât  impardonnable ,  &  contre  toute  juJUce^ 
vous  vous  êtes  emparé  de  notre  ville  de  Rhamnusy 
vous  en  avez  tué ,  ou  fait  prifonniers  tous  les  hon 
èitans.  Nous  comptons  que  vous  réparerez  auflû- 
tôt  cette  violence  ,  &  que  vous  remettrez  les  cho-^ 
fes  dans  leur  premier  état  ,  en  nous  donnant  au- 
tant de  vos  fuje^s  que  vous  en  avez  majfacré  des 
nôtres.  Nous  attendons  votre  réponfe  pour  prendre 
une  réfolution  digne  de  nous.  Songez  quon  ne  nous 
offenfe  pas  impunément.  Adieu, 

Myflile  eut  peine  à  fe  contenir  pendant  la  lec- 
ture d'une  lettre  fi  fiere  ;  on  lifoit  fur  Ton  vifage 
les  différentes  paflions  dont  il  étoit  agité  :  le$ 
menaces  de  Briaxés  l'enflammoient  de  colère  j 
la  crainte  de  fa  puilTance  le  faifoit  pâlir. 

Ses  foldats  en  furent  indignés  ,  tous  s'écriè- 
rent, en  frappant  fur  leurs  boucliers  ,  qu'il  fal- 
loit  tirer  une  prompte  vengeance  de  i'infulte 
qu'on  faifoit  à  leur  général  ;  &  tournant  contrç 
Artaxane  la  pointe  de  leurs  javelots ,  ils  lui  cau- 
ferent  la  plus  grande  frayeur  qu'il  eût  eue  de  là 
vie,  r 

Myftile ,  qui  avoit  eu  le  temps  de  Ce  remets 
tre ,  le  toucha  de  fon  fceptre ,  &  lui  dit  avec  une 
tranquillité  apparente ,  je  ferai  réponfe  à  votre 
maître , allez  vous  repofer;  &  vous,  Gobrias, 
je  vous  le  recommande  ,  ayez  foin  de  le  bien 
régaler. 

Il  ne  fallut  à  Gobrias  qu'un  moment  d'entrer 

tien 
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tien  avec  Artaxane,  pour  connoltre  le  carac- 
tère duperfonnage  :  il  rélblut ,  pour  lui  donner 
une  haute  idée  de  Myftile ,  de  Tintimider  par  un 
preftige  capable  tout  au  plus  d'en  impol'er  à  un 
enfant. 

Il  y  avoit  dans  le  camp  un  certain  bouffon  , 
nommé  Satyrion  ;  c'étoit  une  efpcce  de  nain  , 
d'une  groifeur  extraordinaire  ;  il  étoit  louche  , 
il  avoit  le  nez  ccrafc  ,  &  les  jambes  torfes  ;  mais 
ce  petit  monftre  ctoit  un  grand  fourbe, 

Gobrias  le  lit  trouver  llir  le  paiTage  d'Arta- 
xane.  Il  s'étoit  rafé  les  cheveux ,  &  la  barbe ,  il 
s*étoit  barbouillé  le  vifage  de  fuie  ,  il  étoit  nud 
jufqu'à  la  ceinture  ,  le  refte  de  fon  corps  étoit 
couvert  d'une  jupe  peinte  de  difterentes  cou- 
leurs ;  en  un  mot ,  c'étoit  une  de  ces  figures  gro- 
tefques  qu'on  met  dans  les  jardins  pour  épou- 
vanter les  oifeaux. 

Tout  le  monde  éclatoit  de  rire  à  fa  vue,  lui 
feul  ne  rioit  point.  Quand  Artaxane  fut  vis-à- 
vis  de  lui ,  iil  tira  fon  épée ,  fe  la  paffa  au  travers 
du  corps  ,  &  tomba  ,  noyé  dans  fon  fang. 

Le  crédule  ambaffadeur  regardoit  ce  fpefta- 
cle  avec  des  yeux  étonnés ,  &  donnoit  des  lar- 
mes au  mort ,  lorfque  Gobrias ,  s'approchant  de 
Satyrion.  Leve-toi ,  lui  dit-il ,  le  grand  Myftile 
te  l'ordonne ,  &  te  rend  la  vie  ;  à  ces  mots  il  ou- 
vre les  yeux ,  étend  les  bras ,  fe  dreffe  fur  (es 
pieds ,  vuide  d'un  trait  une  grande  coupe  de  vin 
qu'on  lui  préfente  ,  &  prenant  une  lyre  ,  il  en- 
tonne, d'une  voix  de  Stentor,  un  hymne  à  l'hon- 
neur dufoieil,  &  de  Myftile, 

Artaxane^ 
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Artaxane  ,  plein  d'admiration  ,  entre  chez 
Gobrias ,  qui  lui  a  voit  préparc  de  nouveaux  fu- 
jets  de  furprife.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous 
faire  la  defcription  du  feftin  ,  la  profufîon  y  te- 
noit  lieu  de  délicatefle. 

On  fe  met  à  table ,  on  mange ,  on  boit  ou- 
tre mefure.  Bientôt  les  fumées  du  vin  montent 
a  la  tête  d'Artaxane  ;  il  s'endort ,  &  lailîe  échap- 
per ,  fans  qu'il  s'en  apperçoive  ,  une  coupe 
qu'il  portoit  à.  fa  bouche  :  le  vafe  tombe  &  fe 
brife. 

Gobrias  fut  fenfible  a  la  perte  de  cette  cou- 
pe ;  elle  étoit  d'un  fapliir  oriental ,  enrichie  de 
diamans,  &  d'un  travail  admirable.  L'habile  ou- 
vrier y  avoit  gravé  la  naiflance  de  Bacchus ,  fes 
conquêtes  &  fon  triomphe.  Là ,  ce  dieu  mon- 
troit  aux  hommes  l'art  de  cultiver  la  vigne  ,  ici 
c*ctoit  une  vendange  avec  tous  fes  attributs. 
Dans  l'éloignement ,  les  Menades  célébroient 
des  orgies ,  &  les  Bacchantes  mettoient  en  piè- 
ces le  malheureux  Orphée.  Enfin ,  ce  nouvel 
Alcimédon  y  avoit  repréfenté  plus  de  chofes 
^u'il  n'y  en  avoit  fur  le  bouclier  d'Achille. 

Artaxane  étoit  à  peine  réveillé  ,  lorfque  Go- 
brias, avec  qui  Myftile  avoit  concerté  pendant 
la  nuit  fa  réponfe  à  Briaxés ,  vint  la  lui  remet- 
tre. Il  ne  fut  point  parlé  de  ce  qui  s'étoit  paffé 
la  veille ,  ni  de  la  coupe  ;  il  lui  fit  préfent  de 
groflfes  fommes  en  or  ,  &  le  congédia. 

Myftile ,  craignant  d'être  furpris  par  un  en- 
nemi puifTant ,  envoya  Gobrias  dans  toutes  les 
provinces  de  fon  royaume ,  pour  y  raflembler 
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le  plus  de  troupes  &  de  vaiifeaux  qu'il  fêroit 
polllble. 

Celui-ci  voulut  d'abord  refufer  cette  com- 
miflion  ;  il  n'avoit  plus  que  deux  jours  à  atten- 
dre pour  pofTcder  Rhodante  ;  mais  il  n'ofa  dé- 
plaire à  Myftile  ;  &  fe  fiant  à  la  parole  que  je 
lui  avois  donnée ,  il  obéit. 

Avec  une  promptitude  inconcevable  il  par- 
court les  diftcrentes  villes  des  états  de  Myftile, 
anime  fes  fujets  contre  Briaxés ,  lui  déclare  la 
guerre  ,  lève  rapidement  une  grofle  armée  de 
terre ,  &  compole  une  flotte  nombreufe  &  bien 
pourvue. 

Pendant  rabfence  de  Gobrias ,  Myftile  qui  le 
connoifToit ,  eut  peur  qu'à  fon  retour  il  ne  for- 
mât quelque  entreprife  contre  Rhodante.  Au 
milieu  des  embarras  d'une  guerre  prochaine,  il 
ne  perdoit  point  de  vue  le  projet  de  notre  con- 
fécration.  Pour  nous  mettre  en  fureté,  il  nous 
fit  conduire  dans  Ton  palais ,  où  nous  fûmes 
gardés  plus  honorablement. 

Un  jour  que  par  fon  ordre  nous  étions  tous 
les  trois  en  fa  préfence  ,  il  regarda  Rhodante 
avec  encore  plus  de  furprife&  d'admiration  que 
la  première  fois  ;  il  lui  dit  mille  chofes  flatteu- 
fes  qui  me  firent  trembler.  Sa  dévotion  pour 
Diane  nous  fauva  ;  il  crut  que  Textréme  beauté 
de  Rhodante  rendroit  fon  facrifice  plus  méri- 
toire aux  yeux  de  la  déeffe. 

Alors  ,  par  l'impiilfion  fecrette  de  quelque 
divinité,  je  me  jette  à  fes  genoux,  O  Myftile! 
lui  dis-je ,  avec  une  noble  aûurance ,  je  fuis  vo- 
tre 
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tre  efclave  ,  mais  je  fuis  né  d'une  condition  li- 
bre ;  j'ai  quelque  expérience  dans  les  combats 
de  mer  ;  je  vous  offre  mes  fervices  contre  Bria- 
xés ,  fi  vous  les  acceptez ,  j'ofe  vous  promet- 
tre qu'ils  ne  vous  feront  pas  inutiles.  Après  vo- 
tre vidoire  ,  vous  ferez  encore  maître  de  ma 
deftinée ,  je  reviendrai  me  mettre  dans  vos  fers. 
Mercure  éclaira  mon  efprit ,  &  toucha  le  cœur 
de  ce  prince  barbare  ;  j'en  fus  écouté  favorable- 
ment. Il  me  fit  plufieurs  queftions  fur  ma  naif- 
fance ,  fur  ma  patrie  ,  &  fur  mes  talens  ;  je  ré- 
pondis à  tout  d'une  manière  fimple  ,  mais  pré- 
cife  ;  il  en  fut  fatisfait,  &  me  donna  fur  le  champ 
un  de  fes  vaifTeaux  à  commander. 

Quand  nous  fumes  feuls ,  je  fis  agréer  àRho- 
dante  la  démarche  que  je  venois  de  faire  ,  elle 
en  fèntit  la  néceflité  ;  fon  courage ,  au  lieu  de 
fe  démentir ,  parut  s'augmenter.  Allez ,  me  dit- 
elle  ,  Doficlés  ,  allez  travailler  à  notre  commu- 
ne liberté  ,  la  fidèle  Rhodante  fe  prive  lans 
alarmes  du  plaifir  de  vous  voir ,  elle  ne  craint 
point  l'inco nuance  de  fon  frère  &  de  fon  époux. 
Notre  féparation  fut  douloureufe,je  la  recom- 
mandai à  Cratandre ,  je  les  embraffai  l'un  & 
l'autre  ,  &  je  courus  m'embarquer. 

Pendant  que  Myftile  n'oublie  rien  pour  fe 
défendre  ou  pour  attaquer ,  Briaxés ,  enyvri  de 
fa  grandeur ,  ne  faifoit  aucuns  préparatifs  ;  il 
doutoit  fi  peu  que  Myftile  ne  lui  reftituât  la  ville 
de  Rhamnus  ,  qu'il  fe  difpofoit  à  y  faire  un 
voyage  de  plaifir  avec  toute  fa  cour. 

Ce  prince,  dont  j'aurois  dû  plutôt  vous  tracer  le 
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caradére,  étoitaffez  humain  pour  un  roi  barba- 
re; ilavoitun  fonds  d'cquitcnaturelle  qui  perçoit 
quelquefois  à  travers  les  préjuges  de  l'éducation 
&  du  defpotirme.  Quand  il  luivoit  les  maximes 
d'une  politique  rigoureuse ,  il  vouloir  toujours 
mettre  les  apparences  delà  jufticede  Ton  côté; 
il  n  étoit  pas  brave  ,  quoiqu'il  afteclat  de  le  pa- 
roitre  ;  il  eût  été  dangereux  de  lui  laiffer  ap- 
percevoir  qu'on  ne  le  croyoit  pas  tel.  Il  parloit 
îans  ceffe  de  guerre ,  &  ne  la  faifoit  jamais  que 
par  les  généraux.  Il  formoit  chaque  hiver  des 
projets  magnifiques  de  campagne  pour  le  prin- 
temps ;  il  failbit  partir  Tes  équipages ,  il  annon- 
çoit  le  jour  de  fon  départ ,  mais  il  trouvoit  tou- 
jours quelque  prétexte  pour  refter;  &  ne  fortoit 
de  fon  palais,  que  pour  aller  à  la  chafle.  Au  reflc 
il  aimoit  les  gens  d'efprit ,  &  fe  piquoit  lui-mê- 
me d'en  avoir  ;  on  pouvoit  fans  crainte  n'être 
pas  de  fon  avis  dans  les  chofes  indifférentes  :  il 
railloit  avec  peu  de  finefTe  ,  mais  il  ne  s'offen- 
foit  point  d'un  bon  mot  ou  d'une  répartie  in- 
génieufe. 

Il  attendoit  impatiemment  le  retour  d'Arta- 
^ane.  Enfin  cet  ambaffadeur  arrive.  Eh  bien  , 
lui  dit  Briaxés ,  avons  -  nous  Rl^amnus  ?  Sei- 
gneur ,  répondit  Artaxane  ,  voici  la  réponfe 
de  Myftile. 


Le 
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Le  grand  roiMvsTiLE,  àBRIAXÉS, 
très  -  grand  roi  des  Piflcens.  Salut. 

A  Rtaxane ,  votre  ambajfadeur ,  nia  remis  vo~ 
'*^  ire  lettre  ;  lejîyle  m'en  a  paru  d'autant  plus 
extraordinaire  ,  que  ,  fous  prétexte  de  m'ajjurer 
de  votre  amitié  ,  vous  m'y  faites  des  reproches  , 
Ù"  même  des  menaces  indire£les.  J'avoue  que  vos 
Jecours  m'ont  été  quelquefois  utiles ,  mais  vous 
favez  que  les  miens  ne  vous  ont  point  manqué  au 
befoin.  Vous  voulez  ,  dites-vous  ,  que  je  vous 
rende  Rhamnus.  Quels  droits  avez-vous  fur  cette 
ville  <*  Elle  ne  vous  a  jamais  appartenu.  Elle 
étoit  a  Mithrane  ,  mon  ennemi  mortel  ;  je  l'ai 
•prife  fur  lui  dans  une  jtijîe  guerre  ,  û"  je  la  con- 
ferverai.  Pourquoi  déguifez-vous  votre  ambi-^ 
tion  ^  Qtte  ne  me  demandez-vous  tout  d'un  coup 
la  moitié  de  mon  royaume  ?  Si  vous  cherchez  un 
prétexte  pour  rompre  la  paix  y  je  vous  déclare 
que  celui-ci  ejl  très-frivole ,  (jr  que  vous  me 
trouverez  prêt  à  me  défendre  par  mer  ^  par 
terre.  Au  rejle  ,  comme  votre  ancien  allié ,  je 
vous  confeille  de  veiller  à  la  fureté  de  vos  états  , 
Ù"  de  ne  point  étendre  vos  prétentions  fur  ceux 
de  vos  voijins.  Adieu. 

A  cette  le<fture ,  Briaxés  devient  furieux  ;  îl 
veut  fur  le  champ  aller  punir  l'infolence  d'un 
petit  prince  qu'il  ne  regarde  que  comme  un 
chef  de  brigands  qui  s'oublie  ,  &  qu'il  forcera 
bientôt  à  venir  lui  demander  pardon. 

Au  nom  des  dieux ,  Seigneur  ,  lui  dit  Arta- 
D  xane* 
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xane ,  n*ayez  rien  à  démêler  avec  un  homme 
qui  change  à  ion  gré  l'ordre  de  la  nature,  & 
qui  commande  à  la  mort  même.  Tout  eft  pro- 
dige dans  la  cour  de  Myftile  ;  j'ai  vu  des  oifeaux 
s'envoler  des  entrailles  brûlantes  d'un  fanglier 
qu'on  avoit  fait  rôtir  à  grand  feu  ;  j'ai  vu  Satyrion 
mon ,  &  rendu  à  la  vie,  O  le  plus  brave  ,  mais 
le  plus  fimple  &  le  plus  crédule  des  hommes  ! 
interrompit  Briaxés,  avec  un  loùrire  amer  ;  pré- 
tens-tu  m'en  impofer  par  des  contes  de  vieille, 
&  me  donner  pour  un  prodige  la  friponnerie  de 
quelque  fourbe  adroit .'  Je  croirai  que  Myftile 
commande  a  la  mort ,  s'il  peut  ramaflfer  fa  tête 
quand  je  l'aurai  abattue  à  mes  pieds. 

Alors ,  ne  refpirant  que  vengeance ,  &  pre- 
nant fa  colère  pour  du  courage ,  il  ordonne  à 
la  hâte  que  fa  flotte  foit  prête  à  partir  le  plutôt 
qu'il  fera  poflTible.  La  mer  le  couvre  de  les  vail^ 
jfeaux,  qui compofent  un  vafte  croiflantjau  mi- 
lieu duquel  s'étant  placé ,  il  fit  à  fes  troupes  une 
longue  harangue ,  pleine  de  lieux  communs  , 
d'une  éloquence  barbare  ;  je  ne  vous  en  rap- 
porterai que  quelques  traits. 

Après  avoir  exalté  avec  emphafe  la  valeur 
de  fes  foldats ,  à  laquelle  rien  ne  feroit  capable 
de  ré/ifter  ;  vous  n'avez  affaire ,  leur  dit-il ,  qu'à 
des  hommes  ramaifés  au  hazard ,  plus  propres 
à  piller  qu'à  combattre  ;  ils  ne  foutiendront 
point  vos  premiers  efforts ,  ils  prendront  la  fuite 
à  votre  vue ,  &  vous  les  difTiperez  comme  le 
zéphire  diflipe  les  nuages.  Cependaot ,  quelque 
Supérieur  qu'on  foit  à  fes  ennemis  ,  il  ne  faut 

point 
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point  les  trop  méprifer  ;  là-deflus  il  leur  débita 
la  fable  du  lion  &  du  moucheron» 

Après  votre  vidoire  ,  ne  vous  arrêtez  point 
au  pillage ,  le  butin  eft  quelquefois  un  leure  que 
nous  préfente  l'ennemi  ;  pendant  qu'il  nous 
amufe ,  il  s'échappe ,  ou  fe  raflemble  ;  il  faut 
l'avoir  entièrement  détruit,  pour  jouir  de  Ton 
bien*  Profitez  de  l'exemple  de  ce  chaiTeur  im- 
prudent ,  qui ,  voyant  un  nid  de  perdreaux  ,  en 
prit  d'abord  un  îeul  qu'il  fit  rôtir  tranquille- 
ment ;  après  l'avoir  mangé  ,  il  retourna  aux 
autres ,  ils  s'étoient  envolés. 

Un  murmure  confus  d'applaudilTemens  s'é- 
lève de  toutes  parts ,  les  rochers  en  retentiflent 
au  loin  ;  chefs  &  foldats ,  tous  font  voir  la  mê- 
me ardeur  à  venger  leur  fouverain.  Il  donne  le 
fignal ,  &  s'avance  à  pleines  voiles  contre  My- 
fHle  qu'il  croit  prendre  au  dépourvu. 

Quand  il  fut  en  préfence  de  Ton  ennemi ,  la 
hauteur  &  la  force  de  fes  vaiffeaux  le  rempli^ 
rent  d'étonnement ,  les  idées  'de  vidoire  &  de 
triomphe  s'évanouirent  dans  ce  cœur  fuperbe  ^ 
la  crainte  y  prit  la  place  de  la  confiance. 

Pour  fe  tirer  avec  quelque  forte  d'honneur 
d'un  danger  qui  lui  parut  inévitable,  il  eut  encore 
recours  à  la  négociation.  Il  écrivit  une  féconde 
lettre  à  Myftile ,  &  lui  offrit  la  paix  &  fon  ami- 
tié ,  mais  toujours  à  condition  de  lui  rendre  la 
ville  de  Rhamnus.  Sa  frayeur  abattit  le  courage 
de  fes  troupes ,  &  fa  flotte  étoit  plus  difpofée  à 
fuir  qu'à  combattre, 

MyfHle  dit  froidement  qu'il  porteroit  lui* 
D  2.  même 
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même  la  réponfe.  Aufll-tôtGobrias  commença 
!e  combat ,  &  du  premier  choc  il  s'empara  de 
irois  des  plu?  grands  vaifTeaux  de  Briaxés  ,  qui 
ne  firent  prelque  aucune  réfiftance  ;  j'eiis  le 
bonheur  de  Timiter,  &  de  tuer  Damafipe. 

Ce  Damafipe  létoit  le  même  dont  je  vous  ai 
parle;  dhs  qu'il  fut  que  j'avois  enlevé  Rhodante, 
il  partit  d'Abydos  ,  réfolu  de  périr ,  ou  de  l'ar- 
racher de  mes  mains.  Il  avoit  parcouru  toutes 
les  ifles  de  la  Grèce  ,  fans  pouvoir  apprendre 
de  nos  nouvelles  ;  il  avoit  feulement  oiii  dire 
d'une  manière  confulc ,  que  nous  avions  été 
pris  par  des  barbares ,  mais  on  n'avoit  pîi  l'in- 
ftruire  de  l'endroit  où  ils  nous  avoient  menés. 
Las  de  nous  chercher  en  vain  ,  &  ne  voulant 
point  retourner  à  Abydos  fans  Rhodante ,  il 
s'étoit  mis  au  fervice  de  Briaxés ,  &  fe  trouvoit 
fur  fa  flotte. 

Il  me  reconnut  le  premier;  &  me  lançant 
un  javelot  de  toute  fa  force ,  c'eft  maintenant , 
Doficlés ,  que  tu  me  rendras  mon  époufe.  Je 
reçus  le  coup  fur  mon  bouclier.  J'abordai  fon 
vaifleau  ;  &  tandis  que  mes  foldats  s'en  ren- 
voient les  maîtres ,  il  fe  commença  entre  nous 
un  combat  dont  le  fuccès  fut  long-temps  dou- 
teux. Il  étoit  brave  ,  il  me  fit  fouvent  partages 
le  péril  que  je  lui  faifois  courir ,  mais  enfin  je 
le  faifis  au  corps ,  &  le  précipitai  dans  la  mer, 
dont  les  vagues  l'engloutirent  à  mes  yeux. 

Déjà  la  vidioire  fe  déclaroit  pour  nous  de 
tous  cotés  ;  mais  que  peut  la  valeur  contre  la 
rufe  f  Briaxés,  menacé  d'une  entière  défaite,  fe 

fouvient 
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fouvient  d'un  confeil  que  lui  avoit  donné  Da- 
mafîpe.  Aufli-tot  il  ordonne  à  Tes  plongeurs  de 
fe  couler  fous  nos  vaifTeaux,  il  leur  fait  prendre 
à  chacun  une  forte  tarriere  ,  mais  d'un  poids 
afTez  léger  pour  ne  les  point  empêcher  de  nager. 
Ce  funefte  expédient  ne  réufifit  que  trop  bien. 
Le  fiiccès  en  fut  Ci  prompt ,  que  les  vaifleai^x 
entr*ouverts  furent  iUbmergés  avant  qu'on  eût 
deviné  la  caufe  du  mal ,  &  te  remède  qu'on  pou- 
voit  y  apporter, 

Gobrias  périt  le  premier.  Je  ne  regrette  point 
la  vie,  dit-il,  je  ne  regrette  que  Rhodante,  J'en- 
tendis ces  dernières  paroles.  O  Amour  !  m'écriai- 
je  alors,  quel  eft  ton  pouvoir  j*  Tu  ne  fors  du  cœur 
d'un  barbare  même  qu'avec  fon  dernier  foupir. 
Dieux  immortels  !  Vous  nous  avez  délivrés  pour 
jamais  de  la  crainte  de  ce  monflre. 

Le  vaiifeau  que  je  montois  ne  fut  point  en- 
dommagé ;  mais  je  n'évitai  la  fureur  de  la  mer, 
que  pour  rentrer  dans  un  efclavage  plus  cruet 
que  celui  que  je  venois  d'eiluyer.  Je  fus  enve- 
lopé,  &  contraint  de  me  rendre.  Tous  ceux 
gui  refloient  eurent  le  même  fort. 

L*armée  de  terre  épouvantée  prend  la  fuite  ; 
Artaxane ,  à  la  tête  d'un  gros  détachement  de 
cavalerie,  ravage  la  campagne,  &  met  tout  a: 
feu  &  à  fang  dans  la  ville  capitale  de  Myftile  ; 
tout  ce  qui  échape  aux  flammes  &  à  l'épée  du 
foldat ,  eft  embarqué  indiftindement  llir  les 
vai  fléaux  des  vainqueurs ,  éc  fur  ceux  des  vain- 
cus, 

Myftile ,  tén^oin  de  la  perte  de  fà  flotte,  &. 
D3  dQ 
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de  la  deftrudion  de  Ces  états ,  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  foutenir  l'horreur  de  ce  fpedacle.  O 
Fortune  !  dit-il ,  tu  m'as  tout  ôté  y  je  te  rens 
grâces  au  moins  de  m'avoir  laifle  maître  de  ma 
4efUnée  ;  je  ne  verrai  point  l'audacieux  Briaxés 
înfulter  à  ma  difgrace,  je  mourrai  libre.  A  ces 
mots,  il  tire  fon  ëpée  ,  &  fe  perce  la  poitrine. 
Son  ame  impure  va  dans  le  Tartare  fe  livrer 
aux  fupplices  deftinés  aux  impies  &  aux  tyrans. 

La  flotte  ennemie ,  commandée  par  Artapas 
lieutenant  de  Briaxés ,  vint  mouiller  fans  acci- 
dent au  port  d'Amphipe ,  elle  s'y  arrêta  quelques 
jours ,  pendant  lefquels  il  fe  fit  repréfenter  le 
butin  ;  il  en  diftribua  une  partie  aux  foldats ,  & 
jféferva  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  pour 
orner  le  triomphe  de  fon  maître ,  qui  parcouroit, 
en  conquérant ,  les  difFérens  états  qui  av oient 
appartenu  à  Myftile. 

Artapas ,  avant  que  de  lever  l'ancre ,  fit  met- 
tre- à  part  toutes  les  captives  dans  le  même 
vaifleau.  Les  femmes  &  la  fille  de  Myftile,  con- 
fondues dans  la  foule  de  leurs  efclaves ,  déplo- 
roient  en  vain  leur  grandeur  évanouie.  Je  le 
priai  de  laiffer  ma  fôeur  fous  ma  conduite  :  fourd 
à  ma  prière,  le  barbare  me  refufa  durement. 
Me  voilà  donc  féparé  une  féconde  fois  de  Rho- 
dante ,  incertain  du  fort  que  les  dieux  nous  ré- 
fervoient  à  l'un  &  a.  l'autre.  Heureux  toutefois , 
dans  ce  nouveau  malheur,  de  me  retrouver  en- 
core avec  Cratandrei 

Une  horrible  tempête  s'élève ,  les  vents  im- 
pétueux pouflent  les  vaiffeaux  les  uns  contre  les 

autres 
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autres ,  ou  les  difyerfenu  Je  fùivois  des  yeux 
celui  fur  lequel  étoit  Rhodante.  O  Neptune  ! 
difois-je,  protège  deux  amans  infortunes ,  ar- 
rache Rhodante  à  la  fureur  des  flots  ,  permets  à 
Doficlés  de  la  fecourir ,  ou  de  périr  avec  elle. 
Hélas  !  Aurai-je  la  force  de  vous  le  dire?  Je  vis 
ce  mallieureux  vaifTeau  porté  par  les  vagues  fur 
la  pointe  de  roches  efcarpées ,  je  le  vis  le  brifer 
&  difparoître  ;  j'entendis  les  gémiflemens  de 
celles  qui  Ce  noyoient ,  je  crus  démêler  la  voix 
plaintive  de  Rhodante ,  qui  m'appelloit  à  fon 
fecours.  C'en  eft  donc  fait,  m'écriai-je  ?Elle  ne 
vit  plus.  Elle  ne  vit  plus  !  O  dieux  !  J'allois  me 
précipiter  dans  la  mer  ,  Cratandre  me  retint. 
Cruel  ami ,  lui  dis-je ,  en  faifant  un  effort  vio- 
lent pour  me  débarrafler  de  (es  bras ,  ami  bar- 
bare, laifTez-moi  mourir ,  je  n'ai  que  trop  vécu, 
Eft-il  poflible ,  me  répondit-il  avec  véhémence, 
que  vous  n'aurez  jamais  que  des  mouvemens  de 
défèlpoir  f  J'ai  perdu  Chrifochroé ,  j'ai  fouhaité 
la  mort ,  mais  je  ne  me  la  fuis  point  donnée, 
La  vie  eft  un  préfent  des  dieux ,  dont  ils  peu- 
vent feuls  difpofer.  Il  y  a  plus  de  courage  à  la 
paiTer  dans  les  regrets ,  qu'à  s'en  délivrer  par  une 
prompte  mort.  Qui  vous  a  dit  que  Rhodante 
n'eft  plus ,  &  qu'elle  ne  s'efl  point  fauvée  du 
naufrage  ?  Le  ciel  a  fait  tant  de  chofès  pour  elle 
jufqu'ici,  que  je  me  perfiiade  qu'il  n'aura  point 
épargné  un  nouveau  miracle  pour  vous  la  con- 
ferver.  Mais  je  veux  que  Rhodante  ne  vive  plus, 
votre  mort  la  rendra-t-elle  à  la  vie  ?  Efperez- 
vous  de  la  retrouver,  &  de  l'aimer  au-delà  du 
D  4  trépas 
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trépas  ?  Non ,  Doficlcs,  nos  âmes  fe  reconnoif^ 
Cent  dans  l'Elifée  ;  mais  occupées  de  leur  propre 
bonheur ,  elles  n'aiment ,  &  ne  haiflent  plus. 
Vous  ne  m'écoutez  point.  Eh  bien  ,  je  ne  garde 
plus  de  ménagemens  avec  vous.  Promettez-moi 
de  vivre ,  ou  je  vous  enchaînerai  comme  un 
furieux  :  l'amitié  mal  reconnue  fe  change  en 
cruauté. 

Ses  menaces  m'intimidèrent ,  je  fentis  que  je 
ne  pourrois  pas  tromper  fa  vigilence,  je  lui  VàiC- 
fai  croire  qu'il  m'avoit  perfuadé  ,  &  j'attendis 
que  je  fufTe  feul  pour  mettre  fin  à  des  maux  que 
je  ne  pouvois  plus  lupporter. 

L'orage  dura  deux  jours  avec  la  même  vio- 
lence ,  enfin  il  ceiTa  ;  nous  arrivâmes  à  PifTa ,  où 
l'on  nous  mit  tous  en  prifon  jufqu'au  retour  de 
Briaxés, 

Ce  prince  ,  s'étant  arrêté  â  quelque  diftance 
de  Ci  capitale ,  fe  fit  amener  les  prifonniers.  La 
bonne  mine  de  Cratandre ,  &  la  mienne  le  fra- 
perent  :  par  une  fuite  de  notre  mauvaifè  fortu- 
ne ,  nos  malheursne  nous  avoient  point  changés; 
il  nous  choifit  pour  être  immolés  tout  vifs  à  fes 
dieux  ,  il  fit  peu  d'attention  aux  autres ,  qui  fu- 
rent vendus  au  profit  d'Artapas ,  &  de  fes  autres 
généraux. 

Les  fujets  de  Briaxés  lui  firent  une  entrée  fii- 
perbe,  dont  je  ne  vous  dirai  rien,  nous  y  afiif- 
tâmes ,  fans  la  voir.  On  nous  avoir  revêtus  de 
robes  bifarres,  &  parés  de  guirlandes  de  fleurs; 
nos  chaînes  étoient  d'or.  On  nous  avoit  attachés 
au  pied  du  bûcher  qui  devoit  nous  confumer. 
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Deux  prêtres ,  le  couteau  à  la  main ,  n*atten- 
doient  que  Tordre  du  Roi  pour  nous  le  plonger 
dans  le  cœur,  &  nous  jctter  dans  les  flammes. 

A  la  vue  de  ce  lugubre  appareil,  le  courage 
de  Cratandre  l'abandonna  ;  l'horreur  d'une  mort 
prochaine  &  cruelle  le  faifoit  frifTonner ,  il  avoir 
ies  yeux  prefque  éteints,  il  étoit  d'une  pâleur 
livide.  Pour  moi ,  qui  voyois  approcher  le  mo- 
ment qui  devoit  me  réunir  à  Rhodante ,  j'étois 
tranquille, 

Briaxcs ,  en  montant  au  temple ,  jetta  les  yeux 
fur  nous  ;  ce  contrafte  d'abattement  &  de  gaité 
le  furprit.  Pourquoi ,  dit-il ,  en  s'adreiTant  à  moi, 
fembles-tu  braver  la  mort ,  tandis  que  ton  ca- 
marade paroît  fi  fort  la  redouter  ?  C'efl ,  lui  ré- 
pondis-je,  qu'il  la  trouve  injufte,  &  que  la  vie 
m'eft  odieufe.  J'admire  ton  afTurance  ,  conti- 
nua-t-il  ;  &,  comme  il  étoit  grand  parleur,  il 
nous  fit  un  difcours  prefque  auffi  long  que  la 
harangue  qu'il  avoit  faite  à  fes  foldats ,  pour 
nous  prouver  qu'il  étoit  raifonnable ,  &  même 
néceffaire  qu'il  y  eût  dans  le  monde  différentes 
conditions  ;  qu'il  y  eût  des  maîtres  &  des  efcla- 
ves ,  des  riches  &  des  pauvres ,  des  magiftrats  & 
des  artifans  ;  il  entra  dans  de  grands  détails  fur 
les  avantages  de  la  fociété ,  fur  le  gouvernement 
des  villes  &  des  royaumes.  Il  finit  par  nous  dire 
qu'en  qualité  de  notre  maître ,  il  avoit  drbit  de 
nous  commander  ;  que  nous  devions  lui  obéir 
fans  réfiflance  &  fans  murmure;  que  nous  ayant 
fait  la  grâce  de  nous  choifir  pour  être  immolés 
à  Ces  dieux,  en  reconnoilTance  de  la  vidoire 
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qu'ils  lui  avoient  accordée ,  nous  devions  nous 
ellimer  heureux  que  fpn  choix  fût  tombé  fîir 
nous,  comme  fur  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur 
&  de  plus  beau  parmi  fes  prifonniers.  Mais  , 
ajoûta-t-il  encore ,  pour  qu'il  ne  foitpas  dit  que 
j'aye  condamné  quelqu'un  fans  l'avoir  entendu  , 
&  fans  lui  avoir  prouvé  la  juftice  de  fa  condam- 
nation, répons-moi ,  Doficlés.  La  beauté  eft- 
elle  agréable  aux  dieux  ?  Elle  l'eft ,  fans  doute, 
lui  dis-je.  N'eft-elle  pas  un  de  leurs  préfens  ? 
Elle  en  eft  un  d«s  plus  précieux,  puifqu'elle  efl 
leur  ima^e.  Ne  doit-on  pas  les  aimer  f  C'eft 
un  devoir  indifpenfable.  Les  aimer  &  leur  fa- 
crifier ,  n'eft-ce  pas  la  même  chofe  f  Précifé- 
jTient  la  même.  Fort  bien.  Si  tu  devois  leur 
offrir  une  génifTe  ,  ne  choifirois-tu  pas  la  plus 
grafTe  &  la  plus  belle  ?  Je  la  choifîrois.  N'arro- 
ferois-tu  pas  la  vidime  avec  le  meilleur  vin  ? 
Je  l'arroîêrois  avec  du  nedar ,  fi  j'en  avois. 
A  merveille.  Il  me  fit  encore  d'autres  deman- 
des ,  auxquelles  il  étoit  aufTi  facile  de  répondre 
qu'à  celles-ci  :  cependant  il  regarda  comme  une 
vivacité  d'efprit  admirable ,  ce  qui  n'étoit  que 
l'effet  du  fens  commun  le  plus  ordinaire.  En 
vérité ,  dit-il ,  en  fe  tournant  vers  Artaxane ,  ce 
jeune  homme  eft  digne  de  jouir ,  dès  ce  foir ,  de 
l'entretien  des  dieux.  Et  toi  ,  pourfiiivit-il ,  en 
s'adreffant  à  Cratandre  ,  qui  avoit  eu  ie  temps 
de  Ce  remettre  de  fon  trouble,  ne  penfes-tu  pas 
comme  Doficlés  ?  Non  ,  feigneur  ,  répondit-il 
d'une  voix  ferme ,  je  regarde  comme  abomina- 
ble un  ufage  barbare,  introduit  par  une  fuper- 
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ftition  groflfiére  &  déshonorante  pour  les  dieux. 
C'eft  bien  mal  les  connoître  ,  c'eft  avoir  d'eux 
une  idée  indigne  deleurefTence  &  de  leur  bonté, 
que  de  les  croire  avides  du  fang  &  de  la  chair 
des  hommes  ;  les  prémices  des  fruits  de  la  terre 
offertes  par  des  mains  innocentes  ;  des  moeurs 
pures  ,"des  cœurs  foumis  à  leurs  décrets  étemels, 
voilà  tout  ce  qu'ils  exigent  de  notre  reconncif^ 
fance.  Je  veux  ,  pour  m'accommoder  un  mo- 
ment à  vos  préjugés ,  que  les  dieux  aiment  les 
viftimes  humaines  ,  pourquoi  leur  choix  ne 
tombe-t-il  que  fur  les  beaux  hommes  ?  La  beauté 
ïî'eft-elle  donc  qu'un  préfent  de  leur  colère  ?  La 
laideur  eft-elle  un  titre  pour  parvenir  aune  heu- 
reufe  vieillefle  ?  S'il  en  étoit  ainfi ,  la  terre  dé- 
pouillée de  l'élite  de  fes  habitans  ,  ne  feroit 
bientôt  peuplée  que  de  rnonftres ,  dans  lefquels 
on  méconnoîtroit  l'image  de  la  divinité.  Dites- 
moi,  Briaxés,  car  j'ofe  vous  interroger,  fi  Mylr 
tile  vous  eût  vaincu ,  &  que  fous  prétexte  que 
vous  auriez  été  le  plus  beau  de  fes  prifonniers , 
^1  eût  voulu  vous  immoler  à  fes  dieux ,  n'auriez- 
vous  pas  crié  à  l'injuftice  ?  Oui,  fans  doute,  & 
vous  auriez  maudit  cette  taille  avantageufe  ,  & 
cet  air  de  grandeur  qui  vous  diftinguent  de  tous 
vos  fujets.  Vous  voyez  par  la  hardieife  de  ce 
discours,  que  je  ne  crains  plus  la  mort  ;  fi  elle 
în*a  intimidé  ,  c'eft  un  tribut  involontaire  que  la 
nature  fe  fait  quelquefois  payer  par  les  âmes  les 
plus  fortes  ;  mais  bientôt  le  courage  reprend  fes 
droits,  PuniiTez  ma  témérité ,  j'abandonne  vo- 
lontiers ma  vie  a  votre  vengeance  -,  mais  ne 
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vous  faites  point  un  mérite  cruel  de  répandre 
mon  fang.  par  un  motif  de  religion  ,  je  veux 
bien  encore,  en  mourant,  vous  épargner  ce 
crime. 

Par  quel  prodige ,  s'écria  Briaxés ,  en  parlant 
a  ceux  qui  l'environnoicnt ,  par  quel  prodige  ce 
jeune  homme  pafle-t-il  ainfi  tout  d'un  coup  de  la 
frayeur  à  l'audace  ?  Et  par  quel  enchantemervt 
ne  puis-jc  me  défendre  d'une  fecrette  émotion  ? 
Je  fens  que  mon  cœur  s'ouvre  à  la  pitié  :  j'en 
demande  pardon  aux  dieux  ;  mais  je  balance  en- 
tre eux  ,  &  ces  étrangers.  Alors  il  s'afTit  auprès 
de  nous ,  &  parut  enfeveli  dans  la  plus  profonde 
rêverie  ;  notre  fort  dépendoitde  la  première  pa- 
role qu'il  alloit  prononcer  ,  lorfqu'un  vieillard 
vénérable,  fendant  la  prefîe ,  tombe  à  Tes  pieds  ; 
il  embraffe  Tes  genoux ,  les  arrofe  de  fes  larmes , 
&  poufle  de  longs  gémiffemens, 

C'étoit  le  père  de  Cratandre ,  qui  venoit  de- 
mander grâce  pour  Ton  fils  ;  il  dit  des  chofes  fî 
touchantes ,  pour  l'obtenir  ,  que  Briaxés  en  fut 
attendri.  Leve-toi ,  lui  dit-il ,  je  n'ai  point  iucà 
ïe  lait  d'une  lionne ,  ou  celui  d'une  rigrefle  ;  je 
fuis  homme  ,  je  connois  toutes  les  paflTions  de 
l'humanité;  je  partage  ta  douleur ,  &  je  vou- 
drois  pouvoir  te  rendre  ton  fils ,  mais  la  reli- 
gion s'y  oppofe  ;  cependant ,  pour  te  convain- 
cre de  ma  fîncérité  ,  je  vais  en  ta  prefence  con- 
lûlter  les  prêtres  des  dieux ,  leur  réponfe  fera 
notre  loi.  Le  plus  ancien  prenant  la  parale , 
Seigneur ,  dit-il ,  défiez-vous  d'une  pirié  crimit 
nelle  ;  fi  vous  en  fuiviez  les  mouvemens ,  les 
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dieux  vous  accableroient  de  leur  courroux.  Puis 
tout-à-coup ,  il  s' écria  d'un  ton  d'enthouiiafte  :  Je 
vois  Saturne  amonceler  des  torrens  de  grêle , 
&  de  pluye  ,  qui  défolent  vos  campagnes  ;  Mars 
excite  des  guerres  civiles ,  où  vos  fujets  s'entré- 
gorgent  ;  Neptune  déchaîne  les  vents  contre  vos 
vaifleaux  qui  les  fracaflent  ;  Jupiter  vous  écrafe 
d'un  coup  de  foudre. 

Briaxés,  épouvanté  par  ces  menaces ,  s'écria  r 
Dieux  immortels  !  Détournez  de  moi  tant  de 
malheurs ,  je  n'héfite  plus.  Quoi ,  Seigneur  ,  lui 
dit  Craton  d'une  voix  animée,  icuftrirez-vous 
que  des  fourbes  difpofentà  leurgré  dulàng  des 
malheureux  !  Eft-il  poflible  qu'un  prince  aufïi 
fage  ,  auflï  éclairé  ,  n'ait  point  encore  fécoué 
le  joug  de  ces  hypocrites,  qui  le  revêtent  du 
manteau  de  la  religion  pour  confeillerle  crime  , 
&  pour  le  commettre  (  L'intérêt  eft  le  feul  dieu 
auquel  ils  lacrifient ,  &  je  ne  fai  s'ils  en  connoif- 
fent  d'autre.  Ce  n'eft  ici ,  ni  le  temps ,  ni  le  lieu 
de  les  confondre  ;  mais  le  ciel  eft  trop  jufte  pout 
laifler  impuni  l'horrible  abus  qu'ils  font  de  leur 
miniftére:  Briaxés  nel'écoutoit  point.  Déjà  les 
flammes  s'élançoient  jufqu'aux  nues ,  Craton  di- 
foit  à  Ton  fils  le  dernier  adieu  ,  &  les  prêtres  le- 
voient  fur  nous  le  couteau  facré.  Une  pluye  fu- 
bite  ,  mêlée  d'éclats  de  tonnerre  ,  difperfè  les 
fpedateurs ,  elle  éteint  le  bûcher  ,  &  force  Bria- 
xés à  ie  réfugier  dans  le  temple  où  nous  le  fui- 
vîmes.  Que  cette  pluye  fût  furnaturelle  ,  ou  le 
fimple  arrangement  des  caufès  fécondes ,  tout 
■eft  merveille  entre  les  mains  des  dieux ,  quand 

ils 
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ils  veulent  protéger  l'innocence. 

Briaxcs  dit  à  C  raton  ,  les  dieux  n*ont  point 
condamné  ces  deux  jeunes  gens,  je  ne  les  con- 
damnerai point  non  plus.  Tu  peux  les  emme- 
ner avec  toi  ,  je  te  rens  l'un  &  l'autre  f^ns  ran- 
çon ,  puifliez-vous  être  tous  heureux  dans  votre 
patrie,  Là-delTus  il  nous  donne  fa  main  à  baifer , 
nous  comble  de  préfens ,  &  nous  renvoyé, 

Cratandre  m'avoit  fait  réitérer  la  parole  que 
je  lui  avois  donnée  de  ne  plus  attenter  à  ma  vie  ; 
je  le  fuivis  fans  réfiftance  dans  le  même  vaifTeau 
qui  avoit  amené  C  raton  ,  &  nous  fîmes  route 
vers  Chypre. 

Pendant  que  je  révois,  en  regardant  triftemitif 
!a  mer,  il  demanda  à  fon  père ,  fans  que  je  l'en- 
teodifle  ,  par  quelle  faveur  linguliere  des  dieux, 
il  s'étoit  trouvé  fi  à  propos  à  Pifla  pour  nous  fau- 
ver  la  vie.  Craton  lui  dit  qu'il  avoit  acheté  de- 
puis peu  trente  mines  d'or  ,  une  efclave  jeune 
&J?elle ,  nommée  Rhodante  ;  que  cette  efcla- 
Ve^  en  fe  plaignant  de  fon  fort ,  avoit  pronon- 
cé les  noms  de  Doiîclés ,  &  de  Cratandre  ; 
qu'elle  avoit  été  entendue  par  Miryle  fa  fille. 
Vous  favez  ,  continua  Craton  ,  que  votre  fœur 
vous  aime  tendrement ,  elle  n'eut  pas  la  pa- 
tience de  queftionner  Rhodante  fur  votre  fujet; 
elle  vint  avec  précipitation  nous  dire ,  à  votre 
mère  &  à  moi ,  que  vous  étiez  en  vie ,  que  l'el- 
clave  vous  avoit  vu ,  qu'elle  vous  connoiflbit  ^ 
&  que  nous  apprendrions  d'elle  où  vous  étiez. 
Nous  envoyâmes  chercher  cette  fille  ,  qui  nous 
dit  fimplemem  qu'elle  avoit  été  prifonniere 
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avec  vous ,  que  vous  étiez  au  pouvoir  de  Bria- 
xés ,  &  que  fi  vous  a>^ez  échappé  à  la  tempête , 
qui  l'avoit  féparée  de  vous ,  on  vous  trouveroit 
à  PifTa.  Je  lui  promis  la  liberté  pour  une  û  bonne 
nouvelle  :  je  frettai  un  vaiiTeau  ,  je  pris  beau- 
coup d'or  avec  moi ,  &  je  m'embarquai  pour  ve- 
nir vous  chercher.  Les  dieux  m'ont  f  outenu  dans 
les  fatigues  d'une  longue  &  pénible  navigation, 
ils  ont  béni  mon  voyage  ;  enfin  ,  mon  cher  fils , 
je  vous  revois, 

O  !  mon  père, lui  dit  Cratandre ,  quand  il  eut 
ceffé  de  parler  ^  vous  nous  avez  fauve  double- 
ment la  vie.  Doficlés  eft  un  autre  moi-même  ; 
ne  lui  parlez  point  de  Rhodante  ,  il  l'adore ,  & 
la  croit  morte  ;  je  le  connois ,  il  eft  extrême 
dans  Tes  pafTions ,  l'excès  de  la  joye  pourroit  lui 
devenir  funefte ,  il  ne  faut  l'inftruire  de  fon 
bonheur  que  par  degrés.  Quand  nous  ferons  ar- 
rivés ,  priez  $tala  de  fe  taire ,  j'aurai  foin  de 
ménager  leur  entrevue  ;  alors  Cratandre  apprit 
à  fon  père  qui  j'étois ,  &  ce  qui  m'étoit  arrivé  r 
le  récit  de  mes  malheurs  toucha  d  fort  ce  bon 
vieillard ,  que  dans  la  fuite  il  ne  mit  prefque  au- 
cune différence  entre  fon  fils  &  moi. 

Cependant  Cratandre  ,  pour  faire  diver/îon 
à  ma  trifteffe  ,  me  dit  :  Vous  n'êtes  guéres  cu- 
rieux ,  nous  voilà  délivrés  de  la  mort ,  &  vous 
ne  vous  informez  pas  par  quel  hazard  Craton  eft 
venu  à  notre  fecours  :  pour  vous  punir  de  vo- 
tre peu  d'empreflement ,  je  ne  vous  en  dirai 
rien  aujourd'hui.  Au  refte  ,  mon  cher  Dofi- 
clés ,  fi  vous  ne  pouvez  faire  votre  paix  avec 
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Straton  ,  la  maifon  de  mon  perc  vous  fervira 
d'afile  contre  Tes  pourluitcs  ;  je  partagerai  ma 
fortune  avec  vous ,  nous  vivrons  libres ,  &  dé- 
gagés de  toute  ambition  ,  nous  irons  pleurer 
dans  la  folitude ,  vous  Rhodante ,  &  moi  Chry- 
ibchroé  ;  je  vous  rappellerai  quelque  jour  vos 
propres  paroles  :  les  voici.  Cratandre  ,  me  di- 
lîez-vous ,  peut-être  l'amour  ne  vous  a-t-il  mis 
à  une  aulTi  cruelle  épreuve  que  pour  vous  en 
dédommager  avec  ufure  ;  mais  j'attendrai  que 
vous  foyiez  plus  fufceptible  de  confolation  :  il 
accompagna  ces  derniers  mots  d'un  fourire  ma- 
lin que  je  ne  remarquai  pas. 

Je  n'eus  pas  le  temps  de  lui  répondre  ,  nous 
étions  arrives  à  Chypre.  Nous  trouvâmes  fur  le 
port  Stala  &  Miryle  ;  elles  y  venoient  tous  les 
jours ,  croyant  que  leur  impatience  avanceroit 
Je  retour  de  Straton,  J'étois  trop  malheureux 
pour  prendre  part  à  leur  joye.  ^près  les  pre- 
miers embrafîemens ,  Cratandre  me  préfenta  à 
fa  mère ,  en  la  priant  de  me  regarder  défor- 
mais comme  un  fécond  fils,  Stala  me  fit  l'accueil 
le  plus  gracieux ,  auquel  je  ne  parus  fenfible 
que  par  bienféance. 

On  fe  mit  en  chemin  ,  Craton  informa  fa 
femme  des  intentions  de  leur  fils  fur  mon  com- 
pte ,  &  fur  celui  de  Rhodante  ;  elle  voulut  bien 
s'y  prêter  ,  &  joua  au  mieux  fon  rôle  dans  la 
fcéne  qui  alloit  fe  pafler,  Cratandre  fe  livroit 
aux  careiTes  de  fa  fœur ,  qu'il  inftruifoit  de  fon 
côté  ;  je  marchois  feul. 

En  entrant  dans  leur  maifon  ,  ils  la  trouvè- 
rent 
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rent  pleine  d'amis ,  &  de  voifîns ,  qui  venoient 
les  féliciter  fur  leur  heureux  retour  :  j'eus  ma 
part  des  complimens ,  &  des  queflions  fans  fin , 
qui  font  d'ufage  dans  ces  fortes  de  rencontres. 

On  fe  mit  à  table  ;  on  plaça  ,  vis-à-vis  de 
moi ,  derrière  Myrile  ,  une  jeune  iîUe  ;  elle 
étoit  vêtue  d'un  habit  groflier  d'efclave,  fes  che- 
veux négligés  couvroient  une  partie  de  fon  vi- 
fage.  J'y  ûs  d'abord  peu  d'attention  ;  par  un 
mouvement  involontaire  ,  je  levai  les  yeux  fur 
elle ,  je  les  y  arrêtai  quelque  temps ,  elle  baifiales 
fiens  y  &  détourna  la  tête  :  elle  étoit  trifte  ,  mais 
d'une  triftefle  fi  touchante ,  que  j'en  fus  ému  : 
bien-tot  l'idée  de  Rhodante  morte  eftaça  cette 
împrefllon  paflagére  ;  je  ne  la  regardois  plus ,  un 
moment  après  je  la  regardois  encore.  Quel  in- 
térêt m'attache  à  cette  efclave ,  me  demandois-je 
àmoi-même  ?  Ses  traits  me  rappellent  ceux  de 
Rliodante  ;  mais  Rhodante  n'eft  plus ,  &  cette 
vaine  refîemblance  n'eft  qu'un  jeu  de  la  nature  ; 
cependant  elle  gardoit  le  filence ,  &  me  mon- 
troit  fans  affedation  fes  mains  ,  &  fes  bras  : 
Rhodante  les  avoir  admirables ,  Se  j'aurois  dû  la 
reconnoitre  à  cette  vue  ;  mais  je  ne  voyois  plus 
qu'à  travers  un  nuage  ,  &  je  relTemblois  à  un 
homme  endormi ,  qui  cherche  à  débrouiller  les 
diffcrens  objets  que  le  fommeil  peint  confufé- 
ment  à  fon  imagination. 

Cependant  à  un  certain  figne  convenu  entr'elle 
&  fa  maîtrefle ,  l'efclave  avoir  difparu.  Dès 
qu'elle  fut  fortie  ,  Stala ,  qui  a  voit  remarqué 
mon  trouble ,  me  demanda  malicieufement  ce 
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que  j'en  penfois.  Que  vouler-vous  que  Dioclés 
en  penfe  ,  répondit  Cratandre  à  fa  mère  f  II  ne 
l'a  point  aiTez  regardée  pour  en  juger.  C'eft ,  re- 
prit-elle tout  de  fuite  ,  une  fille  charmante  , 
douce  ,  modefte  ,  appliquée  à  (es  devoirs  ;  je 
ne  lui  trouve  qu'un  défaut ,  elle  eft  d'une  mé- 
lancolie exceflTive  ,  dont  rien  ne  peut  la  tirer. 
J'ai  tout  fait  pour  gagner  fa  confiance  ,  elle 
s'obftine  à  cacher  fa  patrie  &  fa  naiffance  ;  il  faut 
qu'elle  ait  dans  le  coeur  une  paflion  violente  , 
elle  palTe  les  nuits  à  foupirer ,  &  à  verfer  des 
larmes. 

Cratandre  félicita  fa  fœur  d'avoir  une  efclave 
fi  accomplie.  Elle  n'eft  plus  efclave  ,  dit  Cra- 
ton  ,  fa  liberté  eft  le  prix  de  votre  retour  ;  eC- 
fayez ,  mon  fils ,  de  favoir  qui  elle  eft ,  &  re- 
conduifez-la  chez  fes  parens.  Je  me  charge  vo- 
lontiers de  cette commiffion,  répondit-il  ;  mais 
pourquoi  ne  la  donnons-nous  pas  à  Doficlés  ? 
Si  mes  idées  ne  me  trompent  point ,  elle  reC- 
femble  à  une  fille  ,  dont  il  étoit  fort  amoureux  > 
&  qui  n*eft  plus  ;  cette  reflemblance  amufera  (a 
douleur.  Il  craignit  que  cette  plaifanterie  ,  fi 
elle  étoit  poufîee  plus  loin ,  ne  m*oftençât.  Mon 
frère  ,  me  dit-il ,  en  me  prenant  par  la  main  , 
c'eft  trop  badiner  dans  l'occafion  de  votre  vie 
la  plus  férieufe  &  la  plus  agréable ,  venez  avec 
moi ,  la  chambre  de  ma  mère  achèvera  de  vou$ 
défiiler  les  yeux  ,   vous   reconnoitrez  mieux 
Rhodante  fous  des  habits  dignes  d'elle,  que 
fous  ceux  d'une  efclave.  Tout  d'un  coup  j*en- 
tens  derrière  moi  une  voix  qui  s'écrie  :  O  Do- 
ficlés, 
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ficlés  !  *0  mon  frère  !  O  mon  époux  !  Le  fort 
de  cette  voix  m'ctoit  trop  connu  pour  m*y  mé- 
prendre ;  je  me  retourne ,  &  me  précipitant  dans 
Tes  bras ,  je  m'écrie  à  mon  tour.  O  Rhodante  ! 
O  ma  fœur  !  Qu'elle  étoit  belle  !  Je  ne  Tavois 
jamais  tant  aimée ,  je  n'en  avois  jamais  reçu  tant 
de  carefTes.  Situation  délicieufe  !  Je  devois  en- 
core vous  payer  par  de  nouvelles  larmes. 

Cratandre  fut  témoin  de  nos  tranfports ,  après 
leur  avoir  donné  un  libre  cours.  Il  dit  :  Me  par- 
donnerez-vous  une  précaution  que  j'ai  cru  né- 
ccflairef  J'ai  craint  l'effet  de  la  première  furprife, 
j'ai  retardé  vos  plaifirs ,  pour  les  rendre  plus 
durables.  Généreux  ami ,  lui  répondîmes-nous , 
l'un  &  l'autre ,  en  l'embrafTant ,  nous  devons 
tout  à  votre  amitié  ;  puifle  le  ciel ,  pour  recon- 
noître  vos  bienfaits ,  vous  procurer  un  bonheur 
égal  au  nôtre  ! 

Quand  je  fus  feul  avec  Rhodante  ,  je  lui  de- 
mandai par  quel  miracle  je  Tavois  retrouvée 
dans  la  maifon  du  père  de  Cratandre.  Elle  me 
dit  :  La  tempête  ,  qui  battit  la  flotte  deBriaxés, 
porta  le  vaiffeau  dans  lequel  j'étois  fur  la  pointe 
d'affreux  rochers ,  qui  le  mirent  en  pièces  ;  je 
vis  périr  à  mes  yeux  les  compagnes  de  mon  ef- 
clavage^  j'échappai  feule.  Par  un  inftind  naturel 
je  me  faifis  d'une  planche  :  auflî-tôt  la  mer  de- 
vint calme.  Un  Dieu ,  c'étoit  Mercure  ,  je  le 
reconnus  à  fon  caducée  ,  fouleva  cette  planche, 
O  Mercure,  lui  dis-je!  Doiîclés  eft  fans  doute 
dans  le  mcme  état;  laifle  mourir  la  malheureufe 
Rhodante  ,  &  vole  à  fon  fecours, 

El  Des 
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Des  marchands ,  qui  alloicnt  s.  Chypre,  m*ap- 
perçurent.  Une  ombre  de  beauté ,  que  l'horreur 
de  la  mort ,  &  celle  de  votre  perte  n'avoient 
point  entieremens  détruite ,  flatta  leur  avarice  , 
ils  me  tendirent  la  main.  Arrivés  au  port ,  ils 
m'expoferent  en  vente  parmi  les  autres  mar- 
chandiles  qu'ils  avoient  apportées  des  Indes ,  & 
d'Alexandrie.  Par  un  enchamement  de  la  provi- 
dence des  dieux,  Craton  m'acheta;  je  ne  fus  que 
quelque  temps  après  qu'il  étoit  père  dt  Cratandre, 

On  craint  les  dieux  dans  cette  mailbn  ,  j'y 
fus  traitée  avec  une  douceur  capable  d'adoucir 
toute  autre  amertume  que  la  mienne.  Mon 
cœur  étoit  fermé  à  toute  confolation;  rien  ne 
pouvoit  m'arracher  à  l'idée  funefte  que  je  ne 
vous  verrois  plus ,  que  peut-être  même  vous 
n'étiez  plus.  Je  me  contraignois  en  préfence 
de  mes  maitrelfes ,  j'avois  peur  de  leur  déplai- 
re ;  mais  quand  la  nuit  me  rendoit  la  liberté  de 
me  plaindre  ,  je  me  livrois  fans  ré/êrve  à  la 
douleur ,  au  défefpoir.  L'amour  ingénieux  à 
me  tourmenter  ,  me  fourniflbit  des  termes  pour 
varier  à  l'infini  mes  regrets  &  mes  plaintes. 

Entraînée  par  ma  pafTion  ,  je  me  rappellois 
tout  haut  les  charmes  de  votre  perfonne;  je  vous 
peignois  tel  que  je  vous  vis  pour  la  première 
fois  ;  une  amante  n'oublie  rien  ;  je  faifois  de 
vous  le  portrait  de  l'homme  le  plus  aimable , 
&  je  ne  vous  flattois  point. 

Je  fus  entendue  par  Myrile  qui  ne  dormoit 
point  ;  elle  entre  inopinément  dans  ma  cham- 
bre ,  &  me  dit  :  Je  vous  plains  d'avoir  perdu 

l'amant 
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l^amant  que  vous  regrettez;  mais  j'envie  votre 
fort  d'avoir  piû  à  un  jeune  homme  tel  que  celui 
que  vous  venez  de  dépeindre  ;  je  n'ai  jamais 
été  aimée  que  par  Cratandre  ,  je  l'aime  au- 
tant qu'une  fœur  peut  aimer  fon  frère  ;  mais 
qu'eft-ce  que  l'amitié  comparée  aux  tranfports 
qu'éprouvent  deux  cœurs  que  l'amour  a  fait  naî- 
tre l'un  pour  l'autre?  Mon  imagination  m'en  re- 
préfente  les  charmes  fous  des  couleurs  R  vives, 
que  je  voudrois  les  avoir  fentis ,  aux  dépens  mê- 
me de  Tefclavage  où  vous  êtes  réduite.  Apprenez- 
moi  qui  vous  êtes ,  je  vous  veux  mal  de  m'en 
avoir  fait  un  myftêre.  O  Myrile  !  lui  répondis-je 
avec  un  profond  foupir  ,  je  Tai  la  diftance  infinie 
qu'il  y  a  de  mon  état  au  vôtre. Les  maîtres  ne  cher- 
chent point  à  connoître  qui  font  leurs  efclaves,  ils 
ne  veulent  que  s'en  faire  fervir  :  en  garde  contre 
les  larmes  qu'ils  nous  verroient  répandre  ,  ils 
croiroient  que  nous  exagérons  nos  malheurs  , 
pour  nous  attirer  de  leur  part  une  pitié ,  dont  la 
balTefle  de  notre  naiflance  nous  rend  indignes. 
Non  ,  non ,  reprit-elle ,  on  ne  penfe  pas  de 
même  ici  ;  Craton  &  Stola  font  compatilTans  ; 
&  c'efl  moins  comme  votre  maîtreiTe ,  que 
comme  votre  amie  ,  que  je  vous  conjure  de 
m'ouvrir  votre  cœur.  Mon  récit  ,  lui  dis  -  je  , 
n'aura  rien  d'intérelTant  pour  vous  ;  je  ne  vous 
ai  point  caché  mon  nom  ,  je  ne  vous  cacherai 
point  le  lieu  de  ma  naiflance  :  je  fuis  d'une  des 
plus  illuftres  maifons  d'Abydos.  Cet  amour  dont 
vous  vous  faites  une  idée  fi  flatteufe ,  eft  un  dieu 
perfide  ,  dont  les  faulTes  douceurs  font  faivie* 

de 
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de  maux  réels  :  vous  préfervent  les  dieux  de  le 
(avoir  par  votre  propre  expérience;  c'eft  lui 
qui  m'a  tirce  du  fein  de  ma  famille  ,  malgré  les 
Âges  précautions  d'un  père  qui  n'avoit  rien  ou- 
blié pour  prévenir  les  menaces  d'un  oracle. 
Mais  qui  peut  lutter  contre  la  deftinée  ?  Dofi- 
clcs  me  vit,  &  m'enleva.  Depuis  ce  jour  fu- 
nefte  ma  vie  n'a  été  qu'un  tiflli  de  difgraces. 
Tombée  au  pouvoir  d'un  chef  de  pirates ,  ex- 
pofée  aux  outrages  d'un  barbare ,  enfermée  dans 
une  prifon  obfcure ,  je  n'ai  eu  dans  une  fi  lon- 
gue fuite  de  miféres  d'autre  confolation  ,  que 
la  précieufe  amitié  d'un  jeune  homme  ,  compa- 
gnon de  mon  efclavage.  Ce  jeune  homme  eft, 
après  Dofîclés ,  ce  que  j'ai  vu  de  plus  parfait  ;  il 
Ce  nomme  Cratandre. . . .  Cratandre  !  s'écria-t- 
elle ,  fans  me  donner  le  temps  d'achever ,  vous 
le  connoifTez!  Et  vous  l'avez  vu  en  vie!  O  Cra- 
ton  !  O  Stala  !  Quelle  heureufe  nouvelle  je  cours 
TOUS  porter!  On  me  fit  venir  fur  le  champ,conti- 
nua  Rhodante,  on  me  queftionna  fur  Cratandre, 
je  dis  ce  que  j'en  favois.  La  joie  d'apprendre  qu'il 
ctoit  en  vie  fut  fi  grande  que  l'effet  en  réjaillit  juf- 
qu'a  moi.  Au  nom  d'efclave  fuccédérent  ceux  de 
fille  &  de  fôeur,  Craton  partit ,  le  fuccès  de  Ton 
voyage  a  pafTé  mon  efpérance  ;  il  vous  a  ramené. 
A  yotrre  arrivée ,  Stala  me  fit  promettre  que  je 
ne  vous  parlerois  point ,  &  me  défendit  de  me 
faire  connoitre.  Vous  (avez  ce  qui  s'eft  paflc  dans 
!a  falle  du  feftin.  Il  étoit  temps  que  Stala  me  fit 
Rgne  de  fortir ,  je  ne  pouvois  plus  contenir  mon 
impatience  ,  &  je  fus  tentée  ,  à  plufieurs  repri- 

fes, 
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fês ,  de  m'écrier  :  Quoi ,  Doficlcs  ne  reconuoît 
plus  Rhodante  ?  Elle  Te  tût  un  moment ,  &  re- 
prit ainfi  :  Quel  dieu  vous  a  fauve  du  naufrage, 
pour  vous  rendre  à  mes  foupirs  f  Amour ,  je 
n'ai  plus  que  des  grâces  à  te  rendre.  Je  revois 
Doficlés. 

La  tempête ,  lui  dis-je ,  nous  épargna  ;  nous 
arrivâmes  à  Pifîa.  Briaxés  nous  avoit  choifis , 
Cratandre  &  moi  ,  pour  être  immolés  à  (es 
dieux.  Nous  touchions  à  notre  dernier  moment, 
lorfque  Craton  vint  réclamer  Ton  fils  ;  le  patéti- 
que  de  Ton  difcours  fut  appuyé  d'un  prodige 
qui  nous  fauvala  vie  ;  je  me  fuis  laifle  conduire 
ici ,  fans  efpérer ,  fans  imaginer  même  que  je 
vous  y  trouverois.  De  tous  les  préfens  que  Bria- 
xés nous  fit  en  le  quittant ,  je  n'eftime  que  cette 
chaîne  &  cette  rofe  d'or,  parce  que  je  crois 
qu'elles  peuvent  être  à  votre  ui'age.  Nous  nous 
dîmes  alors  de  ces  chofes  douces  &  tendres, 
dont  les  âmes  infenfibles  ne  connoiiTem  point 
le  prix  ;  de  ces  choies  qu'on  croit  ne  s'être  ja- 
mais dites ,  &  qu'on  s'eft  répétées  en  mille  fa- 
çons différentes. 

Les  dieux  nous  réfervoient  encore  une  épreu* 
ve  ,  elle  fut  la  dernière  ,  mais  elle  ne  fut  pas  la 
moins  cruelle  de  toutes ,  vous  allez  en  juger. 

La  fœur  de  Cratandre  étoit  belle  ,  du  moins 
Je  rentendois  dire  à  tous  ceux  qui  la  voyoient; 
ce  qui  paroiffoit  de  Ton  caraâére ,  étoit  fédui- 
fànt  ;  férieufe  &  badine  ,  enjouée  &  fîatteufe  , 
le  defîr  de  plaire  lui  fourniffoit  tous  les  tons 
dont  elle  avoit  befoin  pour  jéufTir;  iincére  en 
E  4  apparence. 
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apparence  ,  elle  avoit  l'art  de  cacher  fous  un 
dehors  indifférent  la  plus  profonde  diffimula- 
tion  ;  emportée  &  jaloufe  ,  elle  fe  livroit  fans 
ménagement  à  tous  les  moyens  de  fatisfaire  Tes 
paffions  ;  &  toutes  Tes  pafllons  étoicnt  violen- 
tes. 

Pour  moi ,  qui  n'aimois  ,  qui  n'étois  capable 
d'aimer  que  Rhodante  ,  je  vivois  avec  Myrile , 
comme  avec  la  fœur  de  mon  ami  ;  elle  aimoit , 
elle  louoit,  elle  admiroit  Rhodante  ,  c'en  étoit 
afîez  pour  me  la  rendre  chère  ;  je  n'allois  point 
au-delà.  On  ne  s'apperçoit  que  des  chofes  qu'on 
craint  ou  de  celles  qu'on  délire. 

J'étois  bien  éloigné  de  croire  que  j'apportCr 
rois  le  trouble  &  la  douleur  dans  une  maifon  où 
tont  concouroit  à  me  rendre  heureux  ,  où  je  ne 
voyois  que  mon  amour  au-deifus  de  ma  recon- 
noiffance  :  mes  difgraces  paffées  auroient  dû  me 
mettre  en  garde  contre  cette  faulfe  fécurité^ 
mais  le  bonheur  ne  réfléchit  point. 

Plus  éclairée  que  moi ,  Rhodante  me  fit  re- 
marquer mille  particularités  qui  m'étoient  écha- 
pées.  J'ouvris  enfin  les  yeux  ;  mais ,  ne  voulant 
point  l'inquiéter,  je  n'oubliai  rien  pour  la  raffu- 
rer ,  &  je  traitai  Tes  alarmes  d'un  excès  de  déli- 
cateffe. 

Myrile  vous  aime ,  continua-t-elle  ;  je  ftiis  trop 
intéreffée  à  fuivre  Tes  mouvemens ,  pour  n'en 
pas  démêler  l'objet  :  fi  vous  ne  répondez  pas  à 
fa  paffion ,  je  crois  la  connoitre ,  elle  fe  vengera 
de  votre  froideur  fur  vous  &  fur  moi  ;  fi  vous 
l'aimez ,  ne  refiliez  point  à  votre  penchant,  j© 

lûis 
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fuis  née  pour  vous  faire  des  facrifices.  Votre 
cœur  faifoit  mon  fouverain  bien  ,  fa  perte  me 
coûtera  des  larmes ,  &  ne  m'arrachera  point  de 
reproches  ;  mais  ne  me  rendez  pas  témoin  du 
triomphe  de  ma  rivale.  Auriez-vous  la  cruauté 
de  me  voir  expirer  à  fes  pieds  ?  Voulez-vous 
diffîper  mes  craintes  ?  Fuyons  des  lieux  où  le 
poifon  eft  caché  fous  des  fleurs ,  où  je  prévois 
que  bientôt  je  ferai  plus  malheureufe  que  je  ne 
i'étois  dans  les  fers. 

O  Rhodante  !  lui  répondis-je,  à  peine  échapés 
aux  perfécutions  de  la  Fortune ,  ne  lui  donnons 
point  de  nouvelles  armes  contre  nous  ;  fi  vous 
iifiez  dans  mon  cœur,  comme  y  lifent  les  dieux, 
vous  feriez  perfuadée  de  ma  fincérité.  Doficlés 
préfcreroit  Myrile  a.  Rhodante  !  Et  Rhodante  le 
craint!  Ah  !  Rhodante  ne  m'aime  plus. . . . 

Arrêtez  ,  ingrat,  fi  je  ne  vous  aimois  plus, 
vous  ne  verriez  pas  couler  mes  pleurs.  Pardon- 
nez-moi mes  foupçons ,  je  vous  pardonne  les 
vôtres.  Que  la  confiance  reprenne  fes  droits. 
Au  lieu  de  nous  aigrir  par  des  injuftices  réci- 
proques ,  aimons-nous  plus  que  jamais.  Si  les 
brouilleries  font  inévitables  parmi  les  amans , 
fongeons  que  les  plus  légères  ofFenfent  l'amour* 
Le  volage  ne  cherche  fouvent  qu'un  prétexte 
pour  s'envoler. 

Iln'étoit  que  trop  vrai  que  l'imprudente  My- 
rile ,  malgré  fa  diffimulation  ,  ne  s'obfervoit 
point  alTez  fiir  les  bienféances  de  fon  (exe  ; 
quand  Rhodante  ne  m'en  eût  point  averti,  il  ne 
m'eût  guère  été  polTible  de  l'ignorer.  Attentions 
E  3  continuelles. 
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continuelles ,  foins  empreflcs ,  louanges  indire- 
^es ,  dont  un  regard  me  faifoit  l'application  ; 
tout  me  parloit  de  fa  foiblefîe ,  j'en  fentis  les  fui- 
tes ,  mais  comment  les  prévenir  f 

Je  me  flattai  d'abord  que  ce  ne  feroit  que  le 
goût  paiTager  d'une  jeune  perfonne  fans  expé- 
rience ,  qui  s'attache  au  premier  objet  qui  lui  pa- 
roit  aimable.  Je  ne  la  connoilTois  pas.  Son  mal 
avoit  fiiit  trop  de  progrès ,  pour  fe  diffiper  dç 
lui-même.  Je  Tévitois  avec  foin, mais  fans  affc* 
dation;  je  feignois  de  ne  rien  voir,  &  de  ne 
rien  comprendre  aux  chofcs  les  moins  obfcureç 
qui  lui  cchappoient. 

Je  me  reproche  d'être  entré  dans  ces  détails, 
j'aurois  dû  cacher  les  foiblefTes  de  cette  fille  in- 
fonunéc  ;  mais,  Philoxéne ,  je  ne  les  révèle  qu'à 
vous. 

Je  crûs  pendant  quelque  temps ,  que  ce  qui 
m'avoit  fi  fort  alarmé ,  n'étoit  qu'un  jeu  de  la 
part  de  Myrile.  Infenlîblement  je  repris  avec  elle 
cette  douce  familiarité  qui  fait  le  charme  d'un 
commerce  innocent.  Rhodante  n'y  fut  point 
trompée ,  elle  ne  recevoit  qu'avec  une  fecrette 
horreur  les  carefies  perfides  d'une  rivale  artifi- 
cieufe. 

Myrile  s*en  apperçut,  elle  jura  fa  perte;  mais 
elle  fut  feindre  avec  tant  d'art ,  que  nous  ne  pû- 
mes nous  garantir  de  fa  fureur. 
Un  jour,malgré  toutes  mes  précautions,elle  me 
furprit  dans  une  allée  du  jardin  où  je  révois  feul. 
Doficlés,  me  dit-elle,  je  vous  aime.  Qu'ime  fi 
brufque  déclaration  ne  vous  révolte  point ,  elle 

eft 
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eft  involontBire.  Si  j'oublie  ce  que  je  dois  à  mon 
féxe  ,  ce  que  je  me  dois  à  moi-même ,  ne  vous 
en  prenez  qu'a  vous ,  a  l'amour,  &  au  deftin  ;  la 
malheureuse  Myrile  n'a  que  trop  combattu ,  (à 
raifon  n'a  cédé  que  long-temps  après  Ton  cœur. 
Tout  autre  que  vous  auroit  deviné  ma  foiblefie, 
mes  yeux  ne  voué  l'avoient  que  trop  laiflc  voir. 
Deviez/-vous  me  réduire  à  vous  en  faire  le  hon- 
teux aveu  ?  Infpire-ton  tant  d'amour,  &connoît- 
on  a  peu  la  pitié  ?  Regardez-moi,  cruel;  avant  la 
démarche  que  je  viens  de  faire ,  étois-je  tout-à-fait 
indigne  de  votre  attention f  Mais  vous  n'aimez, 
vous  ne  voyez  que  Rhodante.  Eh  bien ,  qu'elle 
jouifle  de  Ton  triomphe,je  n'en  fuis  point  jaloule, 
je  ne  le  fuis  que  de  votre  cœur.  Que  faut-il  faire 
pour  le  toucher  f  Faut-il  fervir  ma  rivale  ?  Je 
m'y  foumets.  Faut-il ....  Vous  ne  m'écoutez 
point.  Au  nom  de  l'amitié  dont  vous  honorez 
le  frère  ,  ne  méprifez  point  la  fœur ,  permettez 
lui ... .  Plus  informnée ,  &  moins  coupable  que 
Didon  ,  Enée  ne  l'abandonna  que  pour  obéir 
aux  dieux  ,  &  vous  allez  m'abandonner  pour 
une  fimple  mortelle.  Vous  gardez  le  fîlence , 
vous  détournez  la  tête ,  ce  funefte  entretien  vous 
gène.  Partez ,  barbare ,  partez  ,  ou  craignez .  •  • 
Hélas  !  J'en  ai  trop  dit. 

Cratandre  furvint  à  propos,  pour  me  tirer  du 
plus  ^nd  embarras  où  je  me  fufie  trouvé  de 
ma  vie.  Il  falloit  répondre  à  Myrile  ;  &  qu'au- 
rois-je  pu  lui  répondre  ?  A  la  vue  de  Ton  frère, 
elle  reprit  un  air  de  férénité^qui  m'étonna.  Je 
parlois  de  Rhodante  ,  lui  dit-elle  >  je  félicitoiç 
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Doficlés ,  je  vous  félicitois  vous-même  d'avoir 
un  ami  de  Ton  mérite.  Nous  allons  bientôt  les 
perdre  l'un  &  l'autre  ,  lui  répondit-il  ;  je  fens 
d'avance  toute  1  amertume  de  cette  privation  , 
mais  il  faut  lavoir  s'oublier  quand  il  y  va  du 
bonheur  de  les  amis  ;  du  moins  je  ne  me  répa- 
rerai de  ceux-ci  que  le  plus  tard  qu  il  me  fera 
pofllble  ;  mon  père  me  permet  de  les  accom^ 
pagner ,  &  je  ne  reviendrai  d'Abydos  qu'après 
les  avoir  vus  heureux  &  tranquilles.  Je  connois 
tes  fentimens  pour  Rhodante  ;  avoue,  ma  fœurr, 
que  tu  voudrois  bien  être  du  voyage.  Elle  fou- 
tint  ces  derniers  mots  fans  la  moindre  altéra- 
tion. 

Aprenez ,  Doficlés ,  continua  Cratandre ,  ce 
que  mon  amitié  m'a  fait  exécuter  à  votre  infû. 
J'ai  envoyé  à  Abydos  pour  fonder  l'elprit  de 
vos  parcns ,  le  fuccès  a  été  tel  que  nous  pou- 
vions le  defirer.  Poliphile  ,  c'étoit  le  nom  de 
l'envoyé ,  vous  rendra  compte  lui-même  de  ûl 
mifTion.  Voici  ce  qu'il  me  dit  en  préfence  de 
Myrile  ,  qui  badinoit  avec  fon  frère ,  &  faifoit 
femblant  de  ne  pas  écouter. 

Je  partis  de  Chypre  par  l'ordre  de  Cratandre; 
un  vent  favorable  me  conduilît  à  Abydos  en 
peu  de  jours.  Defcendu  à.  terre  ,  je  m'informai , 
fuivant  mes  inftrudions ,  de  Lifipe  &  de  Stra- 
ton  ;  j'appris  qu'ils  étoient  abfens  ;  je  demandai 
à  rhote  chez  lequel  j'étois  logé  ce  qu'on  difoitde 
Rhodante  &  de  Doficlés.  On  en  a  d'abord  beau- 
coup parlé  ,  me  répondit-il  ;  mais  il  en  a  été  de 
cet  événement  comme  de  tous  les  autres ,  ai^ 
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bout  de  huit  jours  on  l'a  totalement  oublié.  Je 
me  fis  indiquer  la  maifon  de  Phylinna,  j'y  a) lai; 
on  m'annonce  comme  un  étranger  quia  vu  Dc- 
(îclés ,  &  qui  vient  lui  en  donner  des  nouvelles  ; 
on  m'introduit.  Quelle  femme  que  Phyiinna  ! 
Quelle  aimable  mère  !  Non  ,  je  ne  vis  jamais 
réunies  dans  la  même  perfonne  tant  de  douceur, 
tant  de  dignité ,  tant  de  tcndrefle.  Vous  avez,  vu 
mon  fils ,  me  dit-elle!  Il  vit  donc  encore ,  &  je 
pourrai  le  revoir  !  Que  lui  efl-il  arrivé  depuis 
îbn  abfence  l  Ne  me  cachez  rien.  Alors  je  lui 
contai  ce  que  je  iavois  de  vos  aventures ,  &.  je 
finis  par  lui  dire ,  qu'après  avoir  été  long-temps 
le  jouet  de  la  Fortune,  vous  étiez  avecRliodante 
à  Chypre  chez  le  père  de  Cratandre  ,  où  vous 
n'attendiez  l'un  &  l'autre  que  la  permifTion  de 
vos  parens ,  pour  venir  à  leurs  genoux  leur  de- 
mander pardon  d'une  faute  que  l'amour  deDo- 
/îclés  &  la  beauté  de  Rhodante  rendoient  excu- 
sable. Elle  pleuroit  de  joie,  elle  m'interrom- 
poit ,  elle  me  faifoit  répéter  les  mêmes  chofes, 
elle  me  favoit  gré  de  ma  complaifance.  Ils  peu- 
vent revenir  ,  me  dit-elle  ;  fî  vous  allez  à  Chy- 
pre ,  portez-leur  l'affurance  de  leur  pardon  ; 
vous  leur  direz ,  pourfuivit-elle ,  ce  que  je  vais 
vous  apprendre.  Straton  &  Lifîpe  ,  au  retout 
des  vendanges ,  furent  très-affligés  de  l'enlève- 
ment de  Rhodante  ;  mais  Straton ,  plus  raifon- 
nable  qu'on  n'auroit  dû  l'efpérer  de  la  conduite 
paffée  ,  prit  fur  le  champ  Ton  parti  de  bonne 
grâce  ,  &  dit  à  Lifîpe  :  Dofîclés  a  fait  TacHon 
d'un  jeune  homme ,  il  ne  faut  pas  que  fon  étour- 
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derie  porte  atteinte  à  notre  amitié,  d'autant  plus 
que  nous  étions  convenus  de  les  marier  enfem- 
ble  ;  c'eft  l'entêtement  de  Phryna  pour  le  fils  de 
Lccarte  ,  qui  a  dérangé  nos  projets ,  mais  je  lui 
ferai  entendre  raifon.  Croyez-moi,  Lifipe,  al- 
lons chercher  nos  enfans ,  &  li  les  dieux  nous 
les  rendent ,  faifons  leur  bonheur  &  le  notre. 
lis  partirent.  Phylinna  fut  interrompue  par 
Fiu-rivée  d'un  efclave  dépêche  par  votre  père  ; 
il  lui  mandoit  que  Straton  &  lui  venoient  de 
confulter  l'oracle  de  Delphes ,  qui  leur  avoit 
promis  qu'ils  trouveroient  leurs  enfans  à  Chy- 
pre ,  qu'ils  avoient  pris  la  route  de  cette  ville  , 
Si  qu'ils  efpéroient  les  ramener  bientôt  à  Aby- 
dos. 

Enlîiite  ,  par  le  confeil  de  votre  mère  ,  j'allai 
chez  Phryna.  Quelle  différence  de  caraftére  !  A 
peine  me  donna-t-elle  le  temps  de  parler  pour 
votre  juftification  &  pour  celle  de  Rhodante;  le 
nom  de  fa  fille  la  rcvoltoit ,  celui  de  Doficlés 
la  mettoit  en  fureur.  Non  ,  non  ,  difoit-elle ,  on 
ne  m'appaife  pas  fi  facilement  ;  &  ,  malgré  la 
foiblefle  de  Ton  père ,  loin  de  lui  pardonner , 
loin  de  confentir  qu'elle  époufe  Ton  ravifleur , 
je  ne  les  verrai  jamais  ni  l'un  ni  l'autre.  Cepen- 
dant je  fis  f\  bien  ,  que  j'adoucis  cette  femme 
hautaine  ;  elle  fentit,  malgré  fon  orgueil,  qu'elle 
étoit  mère  :  elle  affeftoit  encore  du  courroux  & 
de  l'indignation  ,  mais  Ces  larmes  décéloient  le 
fonds  de  fon  cœur.  Je  l'ai  lailfée  attendrie ,  & 
làns  doute  impatiente  de  vous  revoir. 

Convenez ,  ô  Philoxéne  !  que  Cratandre  fa- 
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Toit  obliger  de  bonne  grâce  ;  ce  dernier  fervice 
me  Teût  rendu  plus  cher ,  fi  j'avoîs  été  capable 
de  l'aimer  davantage  ;  il  évita  mes  remercimens. 
La  véritable  amitié  ne  fe  cherche  point,  elle  fait 
le  bien  pour  le  plaifir  de  le  faire  ,  les  marques 
extérieures  de  reconnoilfance  la  blefTent  ;  ceux 
qui  en  exigent  n'aiment  point  ,  ou  n'aiment 
qu'eux-mêmes. 

Myrile,q\ii  s'étoitcontrainte,méditoiten  fîlen- 
ce  l'horrible  projet  qu'elle  exécuta  le  j  our  fui  vant. 
Il  y  avoit  à  Chypre  une  de  ces  vieilles  abomina- 
bles ,  vomies  par  l'enfer ,  pour  être  l'opprobre 
de  l'humanité ,  elle  fe  méloit  de  fortiléges  & 
d'empoifonnemens  ;  j'ignore  d'où  Myrile  la  con- 
tioifToit,  &  comment  elle  s'y  prit  pour  en  obte- 
nir du  poifon  ,  mais  j'ai  fu  depuis  que  la  vieille 
lui  en  avoit  donné  deuxprifes  du  plus  fubtil. 

Je  courus  dire  à  Rhodante  ce  que  Poliphile 
venoit  de  m'app rendre;  elle  me  pria  de  prefler 
notre  départ.  Soit  prefTentiment ,  foit  averiîon  , 
elle  ne  pouvoit  plus  foutenir  la  viie  de  Myrile; 
elle  Ce  faifoit  une  violence  continuelle  pour  ne 
pas  éclater  ;  je  le  voyois  ,  j'en  gémiflbis ,  &  je 
n'ofois  parler  :  ma  réferve  augmentoit  encore 
Ces  foupçons  &  Ion  antipatie. 

Je  me  rendis  au  port  ;  Cratandre  m*avoit  pré- 
venu ,  le  vaifleau  qu*il  avoit  arrêté  devoit  partir 
dans  trois  jours. 

Nous  .avions  lié  pour  le  lendemain  une  par- 
tie de  chaffe  avec  plufieurs  jeunes  gens  de  la 
ville  ;  nous  partîmes  à  la  pointe  du  jour.  Nous 
ne  faifîons  que  d'entrer  dans  la  foret ,  lorfque 
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nous  vîmes  une  ourfe  couchée  par  terre ,  le 
ventre  extrcmement  enflé;  une  partie  de  Ion 
corps  étoit  ians  mouvement,cile  fe  trainoit  avec 
peine  liir  l'autre  auprès  d'une  herbe  qui  étoit  à 
quelque  diftance  -,  des  qu'elle  en  eut  mangé  , 
elle  reprit  toute  fa  vigueur,  &difparut  dans  l'é- 
paiffeur  du  bols.  Surpris  d'une  cure  lî  fubite  , 
nous  nous  approchâmes  de  cette  herbe  merveil- 
leufe  ,  &  nous  en  cueillmies  :  là  racine  eft  blan- 
die  ,  les  feuilles  imitent  l'éclat  des  rofes  épa- 
nouies ,  fa  tige  fe  partage  en  plufieurs  rameaux 
foibles ,  rempans ,  &  de  couleur  de  pourpre  *. 

Nous  revenions  en  philolbphant  fur  ce 
phénomène  ;  nous  admirions  la  làgeffe  &  la 
bonté  des  dieux ,  qui  ordonnent  à  la  terre  de 
produire  dans  Ton  fein  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  confervation  des  différentes  efpéces 
de  Tes  habitans.  Nous  touchions  aux  portes  de 
Chypre  ,  lorfqu'un  jeune  efclave ,  courant  de 
toute  fa  force  ,  vint  nous  annoncer  que  Rho- 
dante  étoit  tombée  en  léthargie ,  &  que  peut- 
ctre  elle  étoit  déjà  morte.  Ciel  !  dis-je  en  moi- 
même  ,  eft-ce  l'ouvrage  de  Myrile  ?  Je  devance 
Cratandre  ,  j'arrive  prefque  hors  d'haleine,  je 
m'élance  dans  la  chambre  de  Rliodante ,  j'écarte 
tout  ce  qui  me  la  cache  ,  je  ne  vois  qu'elle  ,  ou 
plutôt  je  ne  la  vois  plus ,  les  ombres  de  la  mort 
î'environnoient.  Je  démêle  l'origine  &  la  caufe 
du  mal ,  je  recours  au  remède  ;  je  broyé  dans 

*  M.  Bernard  Juflieu  ,  que  j'ai  confulté  fur  le  nom  àe  «ette  herbe, 
m'a  dit  qa'c'le  j'aypelloit  Pinm^hylludts  f^Ufiri  niirnm, 
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mes  mains  cette  herbe  divine  dont  je  viens  de 
vous  parler ,  j'en  fais  couler  le  fuc  dans  fa  bou- 
che. O  prodige  !  O  vifible  faveur  des  dieux  !  A 
peine  la  liqueur  a  pénétré  dans  Tes  veines ,  que 
les  parties  du  poifon  fe  divifent  &  perdent  leur 
a«fHvité.  Rhodante  pafTe  de  la  mort  à  la  vie  ;  une 
douce  langueur  tempère  &  n'éteint  point  le  fe» 
de  fes  yeux  ;  elle  eft  encore  pâle ,  mais  fa  pâ- 
leur n'a  rien  d'effrayant;  bientôt  fes  joues  &  fes 
lèvres  fe  colorent  du  plus  vif  incarnat  :  cepen- 
dant elle  paroît  un  peu  étonnée  de  voir  autour 
d'elle  tant  de  monde  ;  elle  s'imagine  avoir  rêvé, 
&  ne  comprend  rien  aux  mouvemens  de  furprife 
Si.  de  joie  qu'elle  lit  fur  tout  les  vifages. 

Myrile ,  qui  avoit  ofé  faire  le  crime ,  n'eut 
pas  l'aiTurance  d'être  témoin  du  fuccès  ;  elle 
avoit  fi  bien  pris  Ces  mefures ,  qu'elle  ne  fut  pas 
même  foupçonnée  par  Rhodante. 

Pour  moi,  tranfporté  de  plaifir ,  &  pénétré  de 
reconnoiflance  ,  je  promis  de  faire  exécuter  en 
or  cette  plante  miraculeufe ,  &  d'aller  moi-même 
l'offrir  à  Efculape  dans  fon  temple  d'Epidaure, 

Cet  événement  ne  changea  rien  à  nos  difpo- 
lîtions  ;  Rhodante  fe  fentoit  aflez  de  force  pour 
s'expofer  aux  fatigues  de  la  mer  :  nous  devions 
<lès  le  foir  même  prendre  congé  de  nos  hôtes. 
Un  accident  inopiné  retarda  notre  départ  de 
quelques  jours ,  &  nous  rendit  (pedateurs  delà 
icéne  la  plus  tragique. 

Cratandre  faifoit  compagnie  à  Stala ,  qu'une 

légère  indifpofition  retenoit  dans  fa  chambre, 

Çraton  çtoit  allé  au  fénat  :  Rhodante  appuyée 
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(iir  mon  bras ,  revenoît  du  jardin ,  lorfqu'en 
paflant  devant  la  porte  de  Myrile,  nous  fûmes 
arrêtés  par  des  cris  lamentables  :  nous  entrâ- 
mes. Que  devînmes-nous  au  fpedacle  horriblQ 
qui  s'oftrit  à  nos  yeux  ?  Cette  malheureufe  fille, 
la  vue  égarée  ,  les  joues  pâles ,  les  lèvres  livides 
le  débattoit  avec  violence  fur  Ton  lit  :  je  m'ap- 
proche. Les  /ymptômes  du  poifon  étoient  fî  vi- 
fîbles ,  fi  affreux ,  que  je  crains  d'être  arrivé  trop 
tard.  L'efficacité  de  mon  remède  me  ralTure  : 
je  lui  en  préfente  avec  confiance ,  elle  refufe 
d'en  prendre  ;  &  me  repouiïant  avec  indigna- 
tion. Perfide  ,  me  dit-elle  ,  réierve  tes  fecours 
à  ta  Rhodante  ,  &  laifTe-moi  mourir  ,  peut-être 
Terois-je  plus  adroite  une  féconde  fois  ;  puis  fe 
tournant  vers  Rhodante ,  qui ,  malgré  fa  répu- 
gnance ,  l'exhortoit  avec  bonté  ,  de  ne  fe  point 
livrer  au  défefpoir.  Dieux  vengeurs  des  forfaits, 
s*écria-t-elle  !  Il  ne  manquoit  à  mon  fupplice 
que  cet  objet  funefte;  la  mort  eft  moins  cruelle 
que  la  vue  d'une  rivale  préférée,  A  ces  mots 
elle  ferme  les  yeux  ,  fon  ame  s'envole  avec  un 
foupir  de  fureur. 

Cratandre  arrive ,  nous  concertons  enfemble 
les  moyens  de  cacher  à  fes  parens  le  genre  de 
mort  de  fa  fœur  ;  nous  réufsimes  fi  bien ,  que  ce 
funefte  fecret  n'eft  jamais  parvenu  jufqu'à  eux. 

Tous  ces  contre-temps  eurent  un  terme  ;  Ly- 
(îppe  ,  &  Straton  arrivèrent ,  leurs  embraffe- 
mens  prévinrent  nos  excufes.  Que  ne  pardonne 
pointl'amourpaternel  !  Nous  partons  avec  Cra- 
landre.  Un  bonheur  prévu  n'en  eft  pas  moins 

vif. 
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vif ,  nous  réprouvâmes  tous  ;  l'amour  céda 
quelque  temps  à  la  nature.  Rhodante  m'oublia 
dans  les  bras  de  fa  mère ,  je  l'oubliai  elle-même 
pour  un  moment  dans  ceux  de  la  mienne  ,  & 
dans  ceux  de  ma  foeur,  O  Do/îclés  !  O  mon 
frère  !  me  dit-elle ,  en  m'embraflant,  qu'il  m'eft 
doux  de  vous  revoir  !  Que  Rhodante  eft  belle  ! 
Qu'elle  eft  digne  de  vous  !  Que  je  vous  aime  » 
divine  Rhodante  !  Doficlés  ne  fera  point  jaloux 
de  mon  amitié  ;  vous  aimer ,  c'eft  aimer  un  au- 
tre lui-même  ;  Rhodante  ne  répondit  que  par 
mille  baifers  que  ma  fœur  recevoit ,  &  rendoit 
avec  tranfport.  Témoin  de  leurs  carefles ,  Cnw 
tandre  les  interrompit  par  un  profond  foupir# 
Nauficléa  rencontre  fes  yeux,  elle  baifle  les  fîens 
par  modeftie  ,  &  les  relève  par  un  attrait  invo- 
lontaire. Le  charme  fut  fubitSc  mutuel,  l'amour 
ne  les  blefla  l'un  &  l'autre  que  pour  les  rendre 
heureux. 

Je  voyois  avec  plaifir  rimprefTion  que  ma 
fœur  avoit  fait  fur  Cratandre  ;  cependant  je  n*o 
fois  pas  encore  me  flatter  de  la  réuflîte  ,  l'idée 
de  Chryfochroé  ,  quoiqu'affoiblie  parle  temps, 
pouvoit  fe  réveiller ,  &  détruire  tous  mes  pro- 
jets :  je  les  avois  communiqués  à  Lyfippe ,  Û  les 
avoit  approuvés  ;  mais  je  craignois  d'avoir  été 
féduit  par  l'apparence  ,  &  de  m'être  trop  avan- 
cé ;  mon  inquiétude  fut  bientôt  diffipée.  Cra- 
tandre ,  me  trouvant  fèul ,  me  dit  :  Dofîclés  , 
vous  avez  viole  les  droits  de  l'amitié.  Pourquoi 
m'avoir  caché  que  vous  aviezune  fœurf  &  quelle 
fœur  ?  Grands  dieux  ?  Pourquoi  m'expofer  de 
F  z  gaité 
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gaité  de  cœur, à  devenir  infidèle  inutilement J 
Nauficléa  eft  charmante ,  je  Tadore.  Oferai-je 
lelui  dire  i*  Hélas  !  Jen'ofe  pas  même  fofmer 
le  defir  de  lui  plaire.  Victime  malheureufe  d'un 
premier  amour  !  Qui  fuis-je ,  pour  m'élevef  juf^ 
qu'à  elle  ?  Sans  vous ,  cruel  ami ,  je  ne  ferois 
coupable  ni  d'inconftance  ,  ni  de  témérité.  Je 
n'avois  garde  ,  lui  répondis-je  ,  de  vous  laiiTer 
connoitre  que  j'eufle  une  fœur  ,   vous  auriez 
peut-être  refufé  de  venir  jufqu'ici ,   je  favois 
qu'elle  étoit  belle  ;  mais  je  voulois ,  avant  que 
de  vous  en  parler  ,  eflayer  fur  vous  le  pouvoir 
de  fes  charmes.  11  eût  manqué  quelque  chofe  à 
mon  bonheur,  fi  vous  Teufiiez  vue  d'un  œil  in- 
différent. Vous  l'aimez,  je  n'ai  plus  de  vœux  à 
faire.  Venez  ,  mon  cher  Cratandre  ,  la  deman- 
der ,  &  l'obtenir  ,  Lyfippe  ,  &  Phylinna  ,  font 
difpofés  à  vous  la  dgnner  ,  &  je  crois  que  Nau- 
ficléa leur  obéira  fans  répugnance. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  tranfports  de  Cratan- 
dre ,  je  ne  veux  point  en  affoiblir  la  vivacité  : 
il  alloit  époufer  une  des  plus  belles  filles  du 
inonde  ,  &  cette  fille  étoit  la  fœur  de  fon  ami. 
En  faut-il  davantage  pour  remplir  tout  un  cœur  ? 
Straton  vint  avec  fa  famille  mêler  fa  joye  à 
la  nôtre  :  toute  la  ville  y  prit  part ,  Chariffa  ne 
fut  pas  des  moins  empreffés.  Pendant  qu*elle 
amufe  la  compagnie  par  fes  vivacités ,  Rhodante 
dit  à  Nauficléa  :  Vous  êtes  biep  aimable  ,  ma 
chère  fœur ,  de  vouloir  payer  les  dettes  de  Dofi- 
clés ,  &  les  miennes ,  vous  pouviez  feule  nous 
acquitter.  Soyez  heureufe  autant  ^ue  je  le  de- 
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fîre  ,  mon  bonheur  s'augmentera  par  le  vôtre, 
illuftre  Cratandre,  ajouta  fa  mère ,  je  fais  toutes 
les  obligations' que  vous  a  ma  fille  ,  je  partage 
fa  reconnoiflance  ,  &  les  vœux  que  je  fais  pour 
vous  font  fincéres. 

Pendant  qu'on  travailloit  aux  préparatifs  de 
nos  mariages  ,  nous  envoyâmes  demander  le 
confentement  de  Stala ,  &  de  Craton  :  ils  l'ap- 
portèrent eux-mêmes.  On  nous  conduifît  au 
temple  de  Mercure  ;  &  pour  l'entier  accom- 
plifTement  de  fa  promeffe ,  ce  fut  un  de  Ces  prê- 
tres qui  mit  le  comble  à  notre  commune  fér 
licite. 
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AVERTISSEMENT. 

Oî  cette  Relation  tom- 

boit  par  liazard  entre 
les  mains  de  quelques 
Cacouacs ,  on  croit  de- 
voir les  prévenir  ici  que 
l'Auteur  n'a  pas  eu  in- 
tention d'en  attaquer 
aucun  en  particulier. 
Leurs  mœurs  peuvent 
être  en  contradiâ:ion 
avec  leurs   principes  ; 

mais 


AVERTISSEMENT. 
mais ,  s'il  leur  eft  per- 
mis d'expofer  ceux-ci , 
de  les  défendre ,  de  les 
foutenir  même  ,  il  ne 
doit  pas  être  défendu  à 
un  Citoyen  de  les  trou- 
ver déraifonnables  & 
dangereux. 
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NOUVEAU 

MÉMOIRE 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 

DES  CACOUACS. 

X-/'AuTEUR  anonîme  qui,  dans  le 
Mercure  du  mois  d'Octobre  der- 
nier ,  a  voulu  donner  une  idée  des 
Cacouacs ,  ne  paroît  pas  affez  au 
fait  de  leur  caractère  ôc  de  leur  gou- 
vernement.En  récompenfeon  voit 
qu'il  a  contre  eux  une  haine  vigou- 
reufe.  Soit  qu'il  ait  été  maltraité 

A  par 
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partes  peuples^  foit  qu'il  foit  par 
tempéramment  un  peu  porté  à  la 
colère  ^  fon  ftile  à  quelque  chofe 
d'aigre  ôc  d'amer  ^  qui  fait  que  Ton 
fe  défie  de  fon  jugement.D'ailleurs 
il  ne  donne  qu'une  notion  très-im- 
parfaite de  cette  Nation  ;  &  il  eft 
très-important  pour  le  bien  de  la 
Société  qu'on  la  connoifTe  à  fonds. 

J'ai  vécu  pendant  quelque  tems 
avec  les  Cacouacs.  Je  fus  d'abord 
leur  prifonnier  ;  ils  me  naturalife- 
rent  enfuite  ;  je  devins  leur  frère  ; 
&  ^  fi  le  charme  eût  été  un  peu  plus 
fort^  j'aurois  pu  parvenir  chez  eux 
aux  plus  grandes  Dignités.  Mais 
bien  me  prit  de  n'avoir  été  enfor- 
cellé  qu'à  demi  ,  &  mieux  en- 
core 


(3) 
cote  de  trouver  mes  libérateurs 
dans  une  Nation  leur  ennemie.  Je 
puis  au  moins  parler  fçavamment 
de  leurs  principes^de  leurs  mœurs, 
&  même  de  leur  magie.  Peut-être 
les  ferai-je  mieux  conncitre  que 
l'Auteur  dont  je  prends  la  liberté 
de  combattre  la  relation.  La  ma- 
nière dont  ce  peuple  a  vécu  avec 
moi  y  m'a  donné  fur  tout  cela  des 
lumières  que  ne  peuvent  avoir 
ceux  qui  ne  le  connoiflent  que  par 
ouï- dire. 

Les  Cacouacs  ne  font  point  des 
Sauvages.  Ils  ont  beaucoup"  d'ef- 
prit,  de  la  politefTe,  des  connoif- 
fances,des  Arts.  Ils  poflTédent  mê- 
me dans  un  degré  fupérieur  celui 
des  enchantemens.  Leur  origine, 

A  2         fi 
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il  on  les  en  croit  ^  remonte  jus- 
qu'aux Titans  qui  voulurent  efca- 
iader  le  Ciel.  Mais  ^  comme  les 
enfans  en  fçavent  toujours  plus 
que  leurs  pères ,  les  Cacouacs  fou- 
tiennent  aujourd'hui  que  leurs  An- 
cêtres étoient  des  Vifionnaîres  , 
&  qu'ils  firent  la  plus  haute  folie, 
non  de  vouloir  combattre  contre 
les  Dieux,  mais  de  fuppofer  qu'ils 
exiftoient.  Ils  ajoutent  que  la 
Foudre  qui  écrafa  Typhon,  leur 
Chef,  n'étoit  qu'un  météore  très- 
naturel,  furie  chemin  duquel  lui 
&  fes  Confrères  eurent  le  malheur 
defe  rencontrer.  J'ai  cru  d'abord  , 
quand  ils  m'ont  expofé  leurs  idées 
fur  la  Divinité ,  qu'ils  avoient  con- 
tre elle  quelque  refte  de  rancune  ; 

mais 
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mais  ils  m'ont  dit  tant  de  raifons, 
qu'à  la  fin  je  les  ai  jugés  ou  con- 
vaincus^ ou  fort  prêts  de  l'être^  ou 
du  moins  très-curieux  de  leparoi- 
tre.  Nouvelle  preuve  &  très- évi- 
dente que  les  Cacouacs  ne  font 
point  des  Sauvages.  Car  les  Hu- 
rons  même  croyent  un  Dieu_,  ôc 
en  conviennent  bonnement» 

Les  Cacouacs  habitent  fous  des 
tentes  pour  marquer  leur  indépen- 
dance ôc  leur  liberté.  Aufli  ne  con- 
noiiTent-ils  point  de  Gouverne- 
ment. L'Anarchie  eft  une  de  leurs 
maximes  fondamentales  :  car  , 
comme  ils  font  perfuadés  que  c  ell 
le  hazard  qui  a  réuni  les  individus 
de  l'efpéce humaine^  deftinés  d'a- 
bord à  vivre  ifolés  dans  les  forêts, 
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ils  ne  veulent  s'écarter  que  le 
moins  qu'il  e(l  polTible  de  cette 
înftitution  primordiale  y  fi  confor- 
me à  la  Nature  de  l'homme.  Ils  ne 
nient  pas  cependant  que  cette  ef- 
péce  d*animal  n'ait  acquis  Thabî- 
tude  de  comrhercer  avec  fes  fem- 
blables  ,  &  qu'ayant  peu  à  peu 
perfectionné  fes  connoifTances  ,  il 
n'ait  ufurpé  quelqu'empire  fur  les 
autres  machines  vivantes.  Mais 
comme  cette  fupériorité  dont 
l'homme  jouit  y  tout  au  plus  de- 
puis fix  mille  ans  ^  ne  décide  rien 
pour  le  droit,  ôc  qu'en  pareille 
matière  il  feroit  abfurde  de  vou- 
loir payer  les  ours  deprefcriptîon, 
ils  font  convaincus  qu'il  n'y  a 
point  de  quadrupède  qui  ne  puifTe 


(7)  ^  _ 
à  fon  tour  prétendre  à  l'honneur  de 
régner  fur  le  genre  animal.  Dans 
cette  fuppofition  fi  vraifemblable, 
les  Cacouacs  ne  s'enorgueilliffent 
point  du  préfent  de  la  Raifon ,  qui 
leur  vient  de  la  fînefTe  qu'ont  re- 
çue par  fucceffion  les  organes  de 
leurs  pères  y  mais  feulement  de 
l'ufage  qu'ils  en  font  ;  ôc  comme 
il  peut  fort  bien  arriver  par  la  vi- 
ciflitude  des  chofes  ^  que  les  lions 
ou  les  chevaux^  aillent  un  jour  à 
la  chaffe  aux  hommes  ^  ou  les  met- 
tent à  récurie  _,  ces  peuples  ont  la 
prudence  de  ne  former  aucun  pro- 
jet vafte  y  ni  pour  i'univerfalité  du 
genre  humain  ^  ni  pour  leurs  pro- 
pres individus.  Quelques-uns  mê- 
me commencent  à  croire  que  l'on 

A  ^       n'eft 
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n'eft  point  éloigné  de  cette  gran- 
de révolution  ;  *  &  pour  tavorifer, 
autant  qu'il  eft  en  eux  ^  le  cours  de 
la  Nature  ,  ils  ont  pris  le  parti  de 
fe  conduire  dès  à  préfent  par  Tin- 
ftind,  en  attendant  tranquillement 
que  les  betes  dont  les  facultés  fe 
développent  peu  à  peu  ,  fe  con- 
duifent  par  la  Raifon. 

On  peut  juger  de  la  régie  de 
leur  conduite  par  les  maximes  de 
gouvernement  qu'ils  ont  adoptées. 
Selon  eux  les  loix  naturelles  font 
des  chimères  ;  tout  eft  fondé  fur 
Tufage  ,  &  fur  une  convention  li- 

*  Un  Auteur.  Caceuac  eft  perfuadé  que  les 
Cerfs  ont  déjà  acquis  de  la  Raifon  :  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  fixe  l'âge  où  ils  jouifTent  de  cet  avantage. 
Voyez  le  Diâl.  Encydoped.  au  mot  Cerf 

bre. 


bre  dont  le  motif  eft  l'intérêt  de 
chaque  particulier.  Or^  comme  cet 
intérêt  peut  varier^s'il  eft  vrai^dans 
quelques  climats  de  l'Europe  , 
qu'il  faille  demeurer  fidèle  à  fon 
ami  &  lui  reftituer  le  dépot^  ce 
peut  être  tout  le  contraire  au  Ja- 
pon :  la  preuve  en  elt  fimple^  ôcà 
la  portée  de  tout  le  monde.  Il  n'y  a 
ni  vérité  ni  vertu  hors  de  l'homme 
qui  Tapperçoit  ou  qui  la  pratique; 
ôc  tout  le  monde  fçait  queThom- 
me  eft  un  animal  changeant.  Ce 
qui  m'a  fingulièrement  étonné  ^ 
c'eft  que  ces  peuples  ont  toujours 
à  la  bouche  les  mots  de  Vérité  &c 
de  Vertu.  Ils  affichent  la  Vérité^ 
ils  étalent  par  tout  laVertu.  Ilfem- 
ble  qu'ilg  en  ayent  à  revendre.  J'ai 

vu 


vu  des  Cacouacs  qui  ^  montés  fut 
deux  tréteaux^  crioient  à  tous  les 
paflans^  jufqu'à  en  être  enroués, 
Kertu  de  la  Chine  ^  Vertu  des  Indes j 
Venu  d'Efpagne;  Vérités  du  Mexi- 
que 3  Vérités  de  la  Grande  Tartarie; 
à  peu  près  comme  nos  Charlatans 
crient^  Baume  duPeroUy  Baume  de 
laMecque. P^\ïi{\^2iim\  ces  peuples 
il  ny  a  qu'à  s'entendre  ^  &  cette 
multitude  de  vertus  fait  qu'elles 
y  font  à  bon  marché.  On  efpère 
même  qu'un  jour  tout  Cacouac 
pourra  choifir  dans  tous  les  Cli- 
mats du  monde  ^  celle  qui  lui  con- 
viendra le  mieux.  Il  n'y  aura  pour 
cela  qu'une  feule  précaution  à 
prendre.  C'eft  de  fe  faire  natura- 
lifer  dans  le  pays  dont  les  mœurs 

lui. 
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lui  auront  paru  plus  conformes  à 
fon  temperamment  _,  ou  d'y  faire  ^ 
comme  on  dit  en  France  y  ékciion 
de  domicile  ;  alors  il  pourra  porter 
par- tout  la  vertu  qu'il  aura  une  fois 
adoptée.  Après  une  convention 
auiïî  utile  au*genre  humain  y  tant 
pis  pour  qui  fera  malhonnête  hom- 
me^ car  il  n'aura  tenu  qu'à  lui 
d'être  vertueux. 

Jufques  à  préfent  les  Cacouacs 
n'en  font  point  encore  venus  à  ce 
choix  commode.  Car  ils  fontper- 
fuadés  que  Ton  doit  embraffer  la 
vertu  du  pays  ou  l'on  efi  né  ^  par 
la  même  raifon  qu'il  eft  honnête 
de  fe  fervir  des  étoffes  qui  s'y  fa- 
briquent y  &  qu'il  eft  néceffaire 
de  s'y  nourrir  des  fruits  qui  y  croif- 

fent. 


lent*    Ils  croyent  donc  que  tout 
homme  fenfc  doit  examiner  avec 
foin  y  ce  qui  eft  bien  fous  le  degré 
du  méridien  ou  il  vit ,  & ,  s'il  ne 
s'accommode  pas  de  ce  genre  de 
Bien  ^paffer  fous  un  autre  degré, 
plutôt  que  violer  le^ufages  reçus, 
On  ne  doit  pas  s'étonner  après  ce- 
la s'ils    difent  que  celui  qui   ne 
croit  point  en  Dieu  y  nen  efl  que 
plus  obligé  d'être  homme  de  Bien  :  * 
car,  plus  nous  avons  de  facilités 
pour  agir,  plus  nous  fommes  bla- 
mablesfi  nous  n'agilTonspas  :  Or, 
il  faut  avouer  que  ces  peuples,  en 
fecouant  l'idée  de  la  Divinité  , 
ont  ouvert  aux  hommes  tous  les 

5»  Voyez  Le  Vils  natureL  * 
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moyens  pofTibles  d'être  vertueux 
en  fe  paffant  d'elle. 

Lorfqu'une  de  leurs  Colonies 
va  chercher  un  établiffement  dans 
quelque  pays  lointain  ^  leurs  Chefs 

ont  tous  l'aftrolabe  à  la  main.   Ils 
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examinent  d'abord  l'ctat  du  Ciel; 
ils  ob fervent  enfuite  la  nature  du 
terrain  ,  la  qualité  des  eaux  & 
jufqu'aux  vapeurs  qui  s'élèvent  à 
l'horifon.  C'eft  par  le  réfultat  de 
toutes  ces  combinaifons  qu'ils  dé- 
cident fi  y  dans  le  nouveau  Climat 
qu'ils  fe  propofent  de  peupler  ^  on 
doit  être  bienfaifant  ou  cruel  , 
fidèle  à  fes  engagemens  ou  perfi- 
de^ attaché  à  fa  femme  ou  adul- 
tère ,  foumis  à  fes  parens  ou  ré- 
volté contre  eux.  Mais ,  comme 

les 
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les  obfervations  peuvent  être  fau- 
tives ,  ôc  que  d'ailleurs  la  Nature 
ne  parle  pas  toujours  aflez  claire- 
ment ^  les  Cacouacs  ne  font  point 
obilinément  attachés  à  leurs  dé- 
couvertes fur  cette  morale  ambu- 
lante^ ôcils  font-toujours  difpofés 
à  pardonner  les  erreurs  qui  ne  vont 
qu'à  ce  que,  nous  autres  Efcla- 
ves  des  préjugés  de  notre  jeunef- 
fe^nous  appelions  dépravation  de 
mœurs. 

En  un  mot,  les  Cacouacs  étu- 
dient la  Nature  en  tout.  Ils  ne  lui 
bâtiflent  point  de  Temple ,  parce- 
que  cela  auroit  Tair  d'un  Culte; 
&  que  les  Titans  leur  ont  laiffé 
pour  maxime  ,  qu'il  faut  connoî- 
tre  &  non  adorer.  Mais  ils  font  at- 
tentifs 


(«y) 

tcntîfs  à  fa  voix  ;  ils  examinent  fa 
marche  :  il  la  trouvent,  &  dans  Tin- 
ftincl  des  bêtes ,  &  dans  leurs  pro- 
pres inclinations."  Si  la  vue  peut 
y*  nous  tromper  y  le  fentiment ,  di- 
«  fent-ils^eft  un  guide  fidèle  «.  C'eft 
ce  fentiment  qui  leur  a  appris  que 
l'homme  n'eft  point  fait  pour  être 
gouverné,  ôc  que  les  pères  n'ont 
tout  au  plus  fur  leurs  enfans  que 
le  droit  de  les  nourrir  ôc  de  les 
habiller,  tant  que  ceux-ci  ne  peu- 
vent fe  paffer  de  ce  fecours.  *  Si^ 
par  cette  raifon  frappante ,  Tauto- 
rité  paternelle  eft  nulle  chez  eux  , 

*  Voyez  le  Gouvernement  Civil  de  Locke. 
Voyez  le  Difiours  fur  t  inégalité  parmi  les  hom- 
mes ^  pag.  47.  &  note  10.  Voyez  auiïî  plufieurs 
autres  Ouvrages  des  Cacouacs. 

en 


en  récompeiife  la  reconnoifTaticc 
des  enfans  y  eft  moins  que  rien. 
Et  en  effet,  que  doit-on  à  des 
gens  qui  nous  ont  mis  au  monde 
pour  leur  plaifir;  qui  n'ont  pas  eu 
Tefprit  de  nous  choifir ,  ni  la  bon- 
té de  nous  aimer  avant  que  nous 
exiflafTions  ? 

Avec  tout  cela  ils  ne  font  point 
fi  méchans  que  le  fuppofe  l'Ecri- 
vain que  je  combats. Car,au  défaut 
des  loix  dont  ils  n'ont  poiit  voulu 
fe  former  l'idée  importune  ,  ils  ref- 
pedent  ^  comme  je  l'ai  dit,  les  cou- 
tumes établies.  Ainfi  ils  ne  tuent 
point ,  parceque  dans  tous  les  pays 
qu'ils  ont  habités ,  ils  ont  trouvé 
établi  l'ufage  de  faire  pendre  qui- 
conque ôtoit  la  vie.  Pour  le  vol , 

il 
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ils  ne  fe  permettent  que  celui  dci 
penfées  des  autres ,  &  cela  parce- 
que  les  hommes  n'ont  point  enco- 
re eu  Vinjujl'ice  de  circonfcrire  des 
*  bornes  à  ce  genre  de  poffeffionSi 
Ils  font  grands  parleurs  :  leur 
langage  a  quelque  chofe  de  fubli- 
me  ôc  d'inintelligible  qui  infpire 
le  refpetl  ôc  entretient  l'admira- 
tion. Tout  dans  leur  difcours  eft 
image,  fentiment,  paffionmême  ; 
car  ils  ont  découvert  que  l'enthou^ 
fiafme  f  étoit  le  moyen  le  plus 
fur  pour  connoître  la  propriété  des 
chofes.  Ils  ont  raifon,  car  s'il  n'y 
a  point  de  vérité  commune  à  tous 
les  hommes,  à  quel  point  fixe  les 

^Difcours  fur  l'inégalité  parmi  Us  hommes  ^^.^^, 
t  Entretiens  à  la  fuite  du  'Bils  naturel. 

B        Cacouacs 
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Cacouacs  pourroient-ils  s'accrd- 
cher  pour  les  perfuader  ?  Or^  leur 
goût  général  eft  de  régner  par  la 
perfuafion.  Il  faut  donc  qu'ils  la 
faflent  confifter  dans  cet  étonne- 
ment  qui  naît  du  bruiant  des  figu- 
res 5  de  l'énergie  des  mots ,  de  la 
rapidité  des  images  qui  fe  fuccé- 
dent  ôc  fe  chaffent^  en  un  mot  de 
ce  tranfport  qui  faififfoit  quelque- 
fois la  Pithie  fur  le  trépied  facré  , 
&  qui  s'efl:  une  fois  emparé  d'un 
Chef  Cacouac  à  Tafpeû  d'un  tor- 
rent y  d'une  montagne  couverte 
de  forêts  y  &  d'un  orage  qui  gron- 
doit  à  quelques  lieues  de  lui. 

Au  refte^  s'ils  font  quelquefois 
forcés  d'abandonner  le  talent  de 
perfuader^  ils  ne  manquent  jamais 

d'avoir 
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dWoir  recours  à  l'art  de  féduîre^ 
Ils  voudroient  que  tous  les  peu- 
ples de  rUnivers   devînffent  Ca^ 
couacs.  Ce  n'eft  point  par  amour 
de  la  Patrie  ;  je  l'ai  dit  ;  ils  n'en 
ont  point.  Mais  c'eft  qu'il  eft  beau 
d'être  admiré  par  un  plus  grand 
nombre.  Dans  ce  delTein  fi  loua- 
ble ils  cherchent  à  s'emparer  des 
efprits  <f  ils  prodiguent  la  louange 
dans  l'efpérance  qu'on  la  leur  ren- 
dra au  centuple.  Si  on  y  manque^ils 
commencent  par  gémir  en  fecret| 
au  bout  de  quelque  tems  ^  ils  s'ap- 
perçoivent  qu'ils  n'ont  loué  qu'un 
imbécille ,  ôc  tôt  ou  tard  ils  trou- 
vent à  fe  vanger  d'un  ingrat. 

Avec  cette  humeur  fi  douce_,  ils 
ne  laiffent  pas  quelquefois  de  fai- 

B  31        r@ 
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re  la  guerre.   Ils  aiment  que  Ton 
marche  à  eux  au  bruit  de  la  trom- 
pette. Le  fracas  que  font  leurs  en- 
nemis  infpire  à  ces    peuples   un 
nouveau  courage.     Ils  femblent 
s'applaudir  des  préparatifs  que  l'on 
a  faits  pour  les  attaquer.    Ils  ont 
une  légèreté  admirable  dans  leurs 
évolutions,  ôc  trouvent  le  moyen 
de  parer  tous  les  coups  en  caracol- 
lan:.    Aufli  leurs  voifins   ont  ils 
défefpéré  de  les   vaincre  ;  ils  fe 
contentent  aujourd'hui  de  les  écar- 
ter. Une  petite  Nation ,  dont  j'au- 
rai occafion  de  parler  fur  la  fin  de 
ce  Mémoire  ^  à  trouvé  un  moyen 
infaillible  pour  y  parvenir.  Quand 
lesCacouacs  s'avancent  fur  fa  fron- 
tière^ ce  peuple  vient  à  eux  les 

fifflets 
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fifflets  à  la  main.  Ce  petit  inftru- 
ment  a  défolé  les  vainqueurs.  La 
trompette  ennemie  les  animoit. 
Le  fifflet  les  fait  fuir  &  les  difper- 
fe.  On  dit  que  les  Auteurs  de 
cette  invention  s'apprêtent  à  la 
communiquer  aux  peuples  voifins, 
chez  lefquels  les  Cacouacs  font 
des  excurfions.  Par-là  ceux-ci  cef- 
feront  d'être  redoutables.  Ils  bor- 
neront leur  gloire  à  faire  prifon- 
niers  quelques  malheureux  étran- 
gers qui  ^  en  fe  promenant  dans 
leur  voifinage ,  n'auront  pas  eu  la 
précaution  de  fe  munir  de  fifflets. 
Après  avoir  donné  ce  peu  de 
notions  fur  les  principes  ^  &  fur  le 
gouvernement  des  Cacouacs  y  je 
pourrois  entrer  dans  quelque  dé^ 

B  5         tail 
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taîl  fur  leurs  connoiflances  ,  fui? 
leurs  Arts  ^  &  en  particulier  fur 
Tefpéce  de  magie  qu'ils  exercent 
pour  s'attacher  à  jamais  les  prifon- 
niers  qu  ils  font.  Mais  comme 
je  ne  pourrois  que  rapporter  ce 
que  j'ai  vu^  j'aime  mieux  raconter 
ici  en  peu  de  mots ,  par  quelle 
avanture  je  tombai  entre  leurs 
mains ,  ce  qui  m'arriva  parmi  eux^ 
&  comment  j'échappai  aux  def- 
feîns  qu'ils  avoient  formés  fur  moL 
Malheureufement  j'ignoroîs  en- 
core Tufage  des  fifflets  ^  lorfque 
dans  une  partie  de  chafTe  que  je  fai- 
fois  afTez  proche  de  la  Colonie  des 
Cacouacs  ,  je  m'écartai  de  mes 
Compagnons,  Cette  Nation  étoit 
^lors  çn  campagne^  &  au  moment 

QU 


OÙ  je  m^  attendois  le  moins,  je 
me  vis  environné  d'un  parti  de 
fes  guerriers.  Je  fus  défarmé  au 
bruit  d*une  mufique  Italienne  *  y 
que  j'eufle  affez  goûtée  fans  la  ter- 
reur qui  s'empara  de  mes  fens. 
On  me  fit  marcher  par  les  plus 
beaux  chemins  du  monde.  Les 
guerriers  m'environnoientavecun 
air  riant  dont  je  ne  m'apperçus 
qu'au  bout  d'une  demi-heure  ;  ÔC 
après  que  j'eus  repris  mes  fens  ; 
le  plus  âgé  de  la  troupe ,  me  dit  : 
»  Ne  crains  rien,  jeune  homme ^ 

*  Les  Cacouacs  aiment  beaucoup  la  mufique» 
II  y  a  eu  un  tems  où  elle  penfa  exciter  chez  eux 
une  guerre  civile.  Un  de  leurs  anciens  s'avifa  de 
foutenir  que  "ce  que  fes  Adverfaires  appelloient 
une  Mufique  n'en  ctoit  point  une  ,  &  peu  s'en 
fallut  que  l'on  ne  fe  battît. 

B  4      tu 


(24) 

w  tu  feras  libre.  Connois  les  Ca- 
w  couacs  :  ils  furent  toujours  les 
>^  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
«  Ils  n'ont  excité  dans  le  monde 
"  ni  guerres  civiles  ^  ni  difcordes 
M  funeftes  entre  les  parens.  Ces 
«  maux  cruels  font  l'ouvrage  de  la 
3>  Superftition.  Qui  ne  craint  point 
05  un  Dieu^  ne  fçait  ce  que  c'eft  que 
»»  de  troubler  l'Univers  «  *. 

Je  ne  fçavois  à  quel  propos  on 
me  tenoit  un  pareil  difcours^  & 
j'ouvroisde  grands  yeux  dans  lef- 
quels  on  pouvoit  lire  mon  éton- 
nement  &  ma  crainte^  lorfqu'en 
tournant  la  tête  j'apperçus   mon 

*  Un  des  Chefs  Cacouacs  les  plus  renommés  a 
fait  plufieurs  Ouvrages,  &  entre  autres  une  H//?o/- 
re  V niverfelle  pour  prouver  cette  importante 
propofition, 

fidèle 


fidèle  domeftique  qui  fuivoît  mes 
pas.  Il  m'avoit  vu  de  loin  &  avoit 
volé.  Il  me  fit  figne  qu'il  ne  m  a- 
bandonneroit  point.  Je  fus  rafiuré; 
j'avois  une  confiance  entière  en 
ce  garçon^  le  plus  vertueux  &  le 
plus  religieux  des  hommes.  Mes 
parens  le  regardoient  comme  un 
ami  :  hélas  !  pourquoi  a-t-il  vécu 
chez  les  Cacouacs  ?  s'il  ne  les  avoit 
pas  connus  il  me  ferviroit  encore, 
&  n'auroit  pas  été  fe  faire  pendre 
à  Francfort  où  il  finit  l'année 
paffée  fa  malheureufe  carrière. 

Je  reviens  à  mon  voyage  :  nous 
arrivâmes  dès  le  foir  au  camp  de 
mes  nouveaux  maîtres.  On  me  fit 
entrer  dans  une  tente  parfumée. 
J'apperçus  un  lit  de  rofes  dont 

l'odeur 
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l'odeur,  quoîqu'agréable,  nelaîf^ 
foit  pas  de  porter  à  la  tête.  J'étois 
las  ;  je  me  couchai  fur  ce  lit  : 
on  me  fervit  à  m?nger  ;  &  lorf- 
qu'enfuite  je  voulus  repofer ,  j'ap- 
perçus  aux  deux  côtés  de  mon 
chevet  deux  cafTolettes  d'argent. 
Il  en  fortoit  une  petite  fumée  d'en- 
cens dont  il  fallut  bien  m'accom- 
moder.  Je  crus  que  tel  étoit  rufge 
de  chaque  habitant  de  la  Colonie  : 
mais  on  m'a  dit  depuis  que  cet  hon-| 
neur  ne  fe  faifoît  qu'aux  Etrangers.! 
Je  commençois  à  m'endormir, 
lorfque  je  fus  réveillé  par  un  vieil- 
lard vénérable  qui  portoit  un  livre. 
Il  s'inclina  profondément  devant 
moi ,  &  me  dit,  avec  la  voix  la  plu^ 
douce  ^  ces  paroles  qui  me  firent 

trembler 


trembler.  »  Jeune  homme  prends 
»  &  lis  :  *  fi  tu  peux  aller  jufqu'à 
«  la  fin  de  cet  ouvrage  y  tu  ne  feras 
appas  incapable  d'en  entendre  un 
^'  meilleur.  Un  plus  habile  f  t'ap- 
»  prendra  à  connoître  les  forces  de 
»  la  Nature  ;  il  me  fufiira  de  t'avoir 
«faiteflayer  les  tiennes  :  adieu  ^-^ 
Le  vieillard  fe  retira  dans  l'inftant; 
&  fans  le  livre  qui  refta  fur  mon 
lit^  j'aurois  regardé  fa  vifite  com- 
me une  vifion. 

Je  ne  comprenois  rien  à  ce  qui 
fe  pafToit.  J'étois  prifonnier  &  je 

*  Interprétation  de  la  l^ature  ,  AveitifTement. 

t  Ce  mot  5  un  plus  habile  ,  chez  les  Cacouacs 
ne  défîgne  point  leurs  Dodeurs.  C'eft  un  titre 
commun  qu'ils  fe  donnent  tous  les  uns  aux 
autres ,  5c  que  chacun  en  particulier  fe  flatte  de 
oiéritei:  à  l'exclufion  de  tous. 
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n*en  pouvols  douter.  Cependant  y 
au  lieu  d'un  cachot  obfcur  auquel 
je  m'étois  attendu,  je  me  voyois 
couché  fur  des  rofes,  entouré  de 
parfums  ^  &  un  livre  à  la  main  ;  je 
paffai  une  partie  de  la  nuit  à  le  lire. 
Je  ne  l'entendis  point.  Je  dormis 
tranquillement.  Je  lus  encore  à 
mon  réveil ,  &  je  n'entendis  pas 
mieux.  Mais  je  fentis  commencer 
en  moi  une  révolution  dont  je  ne 
pouvois  deviner  la  caufc.  Alon 
imagination  s'échaufFoit  y  mon 
poulx  s'élevoit ,  6c  ma  refpiration 
devenoit  plus  forte.  Il  me  fem- 
bloit  que  dans  un  moment  d'y  vref- 
fe  la  faculté  de  fentir  s'emparât 
peu  à  peu  de  mon  ame  toute  en* 
tiere^  &  que  la  faculté  de  raifon- 

ner 


ner  s'éteignît  dans  la  même  pro- 
portion. Je  me  levai  ;  je  me  pro- 
menois  à  grands  pas  dans  ma  tente, 
&  je  remarquois  avec  furprife,  que 
lorfque  j  approchois  des  deux  caf- 
folettes ,  je  ne  pouvois  plus  même 
réfléchir  fur  mon  état.  *  Ah  Dieu  ! 
»  (  m'écriai  je  en  m'éioignant  , 
«  &  jettant  le  livre  que  je  n'avois 
»>  point  encore  quitté  )  je  fuis  ici 
*y  chez  des  Enchanteurs.  Jamais  les 
33  poifons  de  Circé  n'eurent  un  effet 
»  plus  prompt.  Quel  eft  le  fort  qui 
«  m'attend  ?  dois-je  donc  éprou- 
«  ver  celui  des  Compagnons  d'U- 
«  lifle  ce  > 

05  Non  mon  fils  (s'écria  le  vieil- 
lard qui  m'avoit  apparu  la  veille, 
&  qui  entra  dans  ma  tente  au  mo- 
ment 


(jo) 
ment  que  j  achevois  ces  mots  ) 
à>  Non  mon  fils  ,  tu  ne  feras  point 
»  changé  en  bête*  Nous  voulons 
»  au  contraire  t'élever  au  rang  des 
»  Sages,  Ne  crains  rien  de  cette 
K  efpéce  de  transformation  que  tu 
»>  éprouves.  Cette  fermentation 
05  fourde  des  molécules  organi- 
«  ques  qui  compofent  ton  être , 
"  t'annonce  la  vidoire  que  la  ma- 
«  tiere  vivante  doit  bientôt  rem- 
•5  porter  fur  la  matière  morte.Tu  es 
»  fous  la  main  de  la  Nature^  laiffe- 
a>  toi  conduire  à  fon  impulfion  «. 

J'avois  lu  la  plupart  de  ces 
mots  dans  le  livre  que  j'avois  jet- 
té  par  terre  ^  &  ^  à  la  clarté  dont 
ils  me  parurent  dans  la  bouche  du 
vieillard,  je  crus  qu'avec  un  peu 

plus 
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plus   d'attention  je   pourroîs   un 

jour  les   entendre   dans  le  livre 

myftérieux.  3'  Ah  !  mon  père  y  m'é- 

»  criai-je^  votre  voix  me  raflure  , 

»î  elle  eft  pour  mon  ame  ce  qu'un 

«  vent  doux  ôc  rafraichiffant  eft  à 

35  nos  corps  après  les  brûlantes  ar- 

3»  deurs  de  la  canicule.  Je  me  con* 

o>  fie  à  vos  foins  :   que  mon  être 

35  n'effuie  aucune  dégradation.   O 

«Nature!  ô  ma  mère  je  m'aban^ 

w  donne  à  toi  «. 

Je  dois  obferver  pour  la  fidélité 

de  Thiftoire  que  lorfque  je  difois 

de  fi  belles  chofes  ,  mon  vieillard 

me  tenoit  par  la  main^  &  m'avoit 

conduit  peu   à   peu  jiifqu'auprès 

des  caflblettes  ;  il  s'aflit  avec  moi 

fur  mon  lit  ^  &  m'annonça  que 

dans 


dans  un  moment  j*alloîs  connoî- 
tre  les  Principaux  de  la  Colonie. 

Un  inftant  après  les  rideaux  de 
ma  tente  furent  relevés  ^  ôc  je  vis 
entrer  une  nombreufe  compagnie 
de  Cacouacs,  hommes  &  femmes. 
Il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  m'em- 
braffàt  avec  tendrelTe  ;  point  de 
bouche  qui  ne  louât  5  ôc  ma  figure  ,  I 
ôc  mon  efprit  ^  &  les  rares  con-  ! 
noiffances  que  j'avois  acquifes  y  & 
celles  même  que  j'étois  capable 
d'acquérir.  Le  vieillard  me  ppé- 
fentoit  les  Dames.  Je  n'avois  eu 
jufques-là  qu'une  idée  de  moi  affez 
commune.  J'étois  étonné^  j'étois 
enchanté  de  Timpreffion  que  je 
faifois  fur  ce  peuple.  Toutes  mes 
défiances  ^  toutes  mes  craintes  fe 

diflîpoient  : 
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diflîpoîent  :  mais  plus  je  trouvoîs 

de  charmes  dans  cette  opinion 
flatteufe  que  je  commençois  à 
prendre  de  mon  rare  mérite ,  plus 
j'afFedois  un  air  calme,  modefte, 
timide  _,  bien  différent  des  mouve- 
mens  que  je  fentois  dans  mon 
ame;  car  mon  y  vrefle  n'étoit  point 
ceffée. 

Lorfque  Ton  fut  las  de  me  louer  ; 
(car  pour  moi  je  ne  me  lalfois  point 
d'entendre  mon  éloge  )  on  fît  en- 
trer des  Joueurs  d'inftrumens  :  la 
mufique  fut  bifare,  mais  vive  6c 
animée.  Une  femme  Tinterrompit 
en  me  difant  :  35  Jeune-homme,  que 
a»  penfez  vous  de  ces  fons  ?  n'ont- 
of>  ils  pas  créé  en  vous  des  fenfa- 
«  tions  délicieufes  ?  n'ont-ils  pas 

C         même 
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M  même  généralifé  vos  idées  ?  à 
M  combien  de  fciences  la  mufique 
»ne  nous  conduiroit-elle  pas?  ô 
«  mon  fils  !  tout  fe  tient  dans  la 
3>  Nature  :  tout  efl:  lié  par  une  chaî- 
"  ne  éternelle  ;  mais  rien  ne  Tefl: 
^  plus  effentiellement  aux  fenfa- 
35  fions  du  Elaifir  que  la  connoif- 
35  fance  de  la  Vérité  ^c. 

Alors  tous  les  Cacouacs  com- 
mencèrent à  parler  à  la  fois.  Le 
vieillard  fit  figne  que  l'on  fe  tût  ; 
ôc  y  pour  me  donner  lieu  de  faire 
briller  mon  efprit  y  il  propofa  lui- 
même  quelques  queflions  fur  lef- 
quelles  on  étoit  bien  aife  d'avoir 
mon  fentiment.  Il  demanda  ^  par 
exemple  ^  fi  la  matière  morte  *  yi 

*  Interprétation  de  la  Nature ^  pag.  loi. 

corn- 
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combine  avec  la  matière  vivante  ? 
Comment  fejait  cette  combinaifon  ? 
Qiiel  en  e(l  réfidtat  ? 

Ici  je  m'apperçus  qu'il  avoit 
jette  quelques  paftilles  dans  la  caf- 
folette  qui  touchoit  à  mon  bras 
gauche.  Je  me  fentis  tranfporté  : 
je  dis  des  chofes  admirables  _,  ôc 
dont  j'ai  totalement  perdu  le  fou- 
venir.  Elles  excitèrent  unapplau- 
diffement  univerfel^  &  fi  bruiant 
qu'on  fut  obligé  plufieurs  fois  de 
crier  (ilence  pour  entendre  une 
autre  queftion  propofée  par  une 
femme  très-jolie.  Il  s'agiffoit  de 
fçavoir  :  Si  les  moules  *  font  les 
-principes  des  formes  ?  Ce  que  cefl 
quun  moule  ?  Si  cefl  un  être  réel  & 

*  I^/^,  pag.  199. 

C  2  pré- 


préexijlenty  ou  fi  ce  ne  fi  que  lés  limi" 
tes  intelligibles  d'une  molécule  vib- 
rante unie  à  de  la  matière  mont 
ou  vivante  ;  limites  déterminées  par 
le  rapport  de  t Energie  en  tout  fens  ^ 
aux  réfiftances  en  tout  fi^ns. 

Etrange  effet  de  la  caflblette  ! 
Je  commençois  à  entendre  à  mer- 
veille tout  celai  ôc^  lorfque  mon 
tour  fut  venu  de  parler ,  à  peine 
eus- je  dit  quatre  mots  que  toutes 
les  femmes  s'écrièrent  :  ^^  Ilatrou- 
»  vé  le  nœud  de  la  difficulté  :  illuf- 
»  tre  Interprête  de  la  Nature ,  que 
»  tardez-vous  à  Tinitier  à  nos  my- 
»»  ftéres  «  ! 

On  fortit  alors  ,  &  le  vieillard  y 
après  m'avoir  embraffé  y  m'affura 
que  je  pouvois  me  regarder  com- 
me 


(57) 
me  libre  ;  parcourir  la  Colonie  & 
regarder  les  Cacouacs  comme  mes 
frères.  II  ajouta  qu'avant  qu'il  fût 
quatre  jours  ^  ils  n'auroient  plus 
rien  de  fecret  pour  moi. 

Alors  y  mon  laquais  entra  pour 
me  fervir.  3^  Valentin  ^  lui  dis-je  , 
«il  y  a  près  de  vingt-quatre  hcu- 
«  res  que  je  ne  t'ai  vu.  Qu'es-tu  de- 
•  venu  ?  Ah  mon  cher  ?vlaître  !  me 
»  répondit-il  ^  que  j'ai  appris  de 
w  chofes  depuis  que  je  fuis  ici  ! 
»  Quelle  douceur  dans  ces  Etran- 
»  gers  !  Eft-il  poffible  que  nous  les 
«ayions  regardés  jufqu'ici  comme 
»  des  Barbares  ?  Hier  à  peine  fça- 
>5Voîs-je  lire.  J'ai  trouvé  ici  toutes 
*>  les  fciences  :  je  fçai  déjà  la  mufi- 
»que;  &  j'apprends  la  morale  <^. 

C  3         Je 
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Je  m'étois  trouvé  tant  d'clprit 
pour  raifonner  fur  les  Moules  ,  fur 
les  Molécules  vivantes  &  fur  les 
limites  de  V Energie  ,  que  je  n^étois 
pas  furpris  de  voir  Valentin  deve- 
nu ^tluficien  en  vingt-quatre  heu- 
res.  Je  l'envoyai  faire  de  ma  part 
des  complimcns  aux  Cacouacs  les 
plus  diftinguds.   Je  fortis  Taprès- 
midi.  J'allai  aux  lieux  où  fe  tenoit 
la  bonne  compagnie  ;  par-tout  on 
fc  levoit  pour  me  faire  honneur. 
On  n'e'toit  occupé  que  du  jeune 
Etranger  qui  avoit  parlé  avec  tant 
de  raifon  &  d'éloquence.  Je  con- 
tinuai à  briller  ;  les  idées  ni'étoient 
venues  :  mais,  fi  quelquefois  elles 
me  manquoient^  j'avois  de  grands 
piots  à  mettre  à  leur  place  ,  ôc 

i'obfer^ 


j'obfervoîs  que  c'étoit  alors  que 
l'on  applaudiffoit  le  plus  vive- 
ment. Dès  le  foir  on  m'envoya 
deux  Odes  à  ma  louange ,  &  quel- 
ques Poètes  Cacouacs  me  firent 
demander  l'honneur  d'affifter  le 
lendemain  à  ma  toilette. 

Je  paffai  ainfi  trois  jours  à  con- 
verfer  avec  les  Cacouacs  _,  à  lire 
leurs  écrits  ^  à  m'inftruire  de  leurs 
moeurs  _,  enfin  à  me  former  une 
idée  jufte  de  cette  Nation.  J'ai 
dit  plus  haut  tout  ce  qui  m'en  eft 
refté. 

Le  quatrième  jour ,  dès  le  lever 
du  foleil  ^  le  vieillard  qui  m'avoit 
r-endu  vifite  tous  les  matins^,  fepré- 
fenta  à  la  porte  de  ma  tente.  Il 
étoit  vêtu  d  une  étoffe  groffiere, 

C^         Ses 
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Ses  cheveux  étoient  mal  peignésy 
&  fes  mains  cralleufes.  Deux 
jeunes  Cacouacs  qui  Taccompa- 
gnoient  étoient  vêtus  ôc  parés  à 
peu  près  de  la  même  manière.  Il 
m'appelia;  je  fortis  de  ma  tente, 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  atten- 
dre que  j'eufie  achevé  de  me  fai- 
re habiller.  «  Mon  Hls  y  me  dit-il , 
y>  le  tems  de  ta  préparation  eft 
«  achevé.  Tu  vas  goûter  les  plai- 
»>  firs  les  plus  dignes  de  l'homme. 
*»Tu  vas  devenir  un  véritable  Ca- 
35  couac.  Tu  connoîtras  la  Nature. 
«  Ses  tréfors  vont  s'ouvrir  à  ta  vue. 
35  Songes  déformais  à  foutenir  la 
»  gloire  de  notre  Nom.  Elle  fera 
>'  la  tienne  propre.  Elle  n'eft  fon- 
»  dée  ni  fur  l'élévation  des  Digni- 
tés, 


(41) 
»  tés  y  ni  fur  le  faite  de  l'opulen- 
w  ce.  'Laiffe  là  le  foin  de  ta  paru- 
3>  re.  Que  tout  ton  extérieur  affi- 
»  che  la  modeftie  ^  la  fimplicité  , 
«la  pauvreté  même.  La  fingula- 
o>  rîté  de  ton  habillement  ^  ôc  juf- 
95  qu*à  répaifleur  de  la  femele  de 
»  tes  fouliers  doivent  annoncer  que 
«  tu  n'es  point  un  être  ordinaire, 
w  Si  les  imaginations  font  une  fois 
»  frappées  de  l'idée  de  ton  mérite, 
«  tu  ne  peux  trop  afFeder  de  dé- 
«daigner  les  bien-féances  corn- 
wmunes.  Caches -toi  alors  pour 
35  être  mieux  découvert.  Il  faut  fuir 
«  les  hommes  fi  l'on  veut  en  être 
«recherché.  Ils  font  fi  fort  ac- 
»  coutumes  à  méprifer  cetix  qui 
•»  leur  reffemblent  y  qu'un  vrai  Ca- 

couac 
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3>  couac  ne  doit  relTembler  qu'à 
"  lui-môme  f% 

Quand  le  vieillard  ne  m'auroit 
pas  dit  tout  cela ,  fon  extérieur 
dégoûtant  eût  fufli  pour  m'appren- 
dre  qu'il  alloit  être  queflion  des 
plus  grandes  chofes.  Après  l'avoir 
écouté  j'eus  bientôt  fini  ma  toi- 
lette ;  &  pour  furpaffer  s'il  fe  pou- 
voir mon  guide  ^  je  dis  à  Valen- 
tin  que  je  ne  ferois  rafé  de  huit 
jours.  Je  pris  fon  habit  qui  étoit 
d'un  drap  fo.rt  épais  ^  &  j'envoyai 
chercher  une  perruque  brune  qui 
avoir  au  moins  dix  ans.  Chauffé 
^vec  de  gros  bas  de  laine,  je  pris 
un  bâton  à  la  main  ,  &  je  parus 
aux  yeyx  du  vieillard  dans  la  dou- 
ce efpérance  de  n'être  plus  dé- 
formais 
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formais  occupé  que  de  mes  quali* 
tés  intérieures  y  &  avec  le  plaifir 
d'imaginer  que  les  hommages  dont 
je  ferois  l'objet ,  nç  s'adrefferoient 
uniquement  qu'à  la  fupériorité  de 
mes  talens,  ôc  à  la  fublimité  de 
mes  connoiffances. 

Les  deux  Acolythes  qui  fui- 
voient  mon  vénérable  Cacouac 
entrèrent  dans  ma  tente  après  que 
j'en  fus  forti  ;  ils  prirent  les  deux 
caffolettes  y  y  mirent  des  paftilles  y 
&  marchèrent  gravement  à  côté 
de  nous.  Les  rues  du  camp  étoient 
remplies  d'une  foule  de  peuple 
qui  nous  admiroit.  Les  femmes 
nous  fuivoient  des  yeux  y  les  hom- 
mes fe  profternoient  pour  nous  fa- 
iuer.  Nous  marchâmes  lentement 

pouç 
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pour  nous  laiffer  voir  ;  &  nous 
arrivâmes  après  une  demi-heure  à 
Tarfenal  des  Cacouacs ,  ou  plu- 
tôt au  magafm  de  toutes  leurs 
richefles. 

C'étoit  une  vafte  &  magnifique 
tente  de  faiin  brodé,  partagée  en 
deux  appartemens  ;  ou  plutôt  c'é- 
toient  deux  tentes  réunies  qui  ne 
compofoient  qu'un  feul  corps  y  & 
qui  communiquoient  Tune  dans 
l'autre.  Les  rideaux  intérieurs  de 
la  première  étoient  de  couleur 
d'azur  ;  on  y  voyoit  en  broderie  , 
&  fous  des  figures  allégoriques, 
les  Sciences,  les  Arts ,  les  Plaifirs, 
les  Amours.  La  Géométrie  y  étoit 
repréfentée  en  Reine  portant  fa 
tête  dans  les  Cieux ,  &  mefurant 

de 
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de  foîî  compas  un  monde  que  la 
Phyfique  conftruifoit  auprès  d'elle: 
celle-ci  paroiflbit  jetter  dans  le 
vuide  des  noyaux  de  verre  qu'une 
foule  de  Génies  venoient  enfuite 
couvrir  d*eau  &  de  poufTière.  Plus 
loin  on  voyoit  la  Morale  affife  aux 
pieds  de  la  Nature  ;  elle  avoit  la 
tête  non  chalamment  panchée  fur 
des  pavots  ;  des  régies  de  toute 
efpéce  y  &  les  mefures  de  tous  les 
Pays  étoient  pèle  mêle  fur  fes  ge- 
noux ;  d'une  main  elle  appelloit 
les  Plaifirs ,  &  de  l'autre  elle  mon- 
troit  à  l'Amour  mille  fleurs  qu'elle 
l'învitoit  à  parcourir.  Celui-ci , 
dans  un  autre  endroit ,  brifoit  les 
chaînes  de  l'Hymen  y  &  lui  atta- 
choit  des  ailes  ;  il  paroifToit  fou- 
rire 
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rire  en  voyant  des  animaux  fe  cà- 
refler  ;  ôc  fous  fes  pieds  on  voyoit 
écrit  en  lettres  y  couleur  de  feu  ^ 
//  n'y  a  de  bon  que  le  Phyjîque  *. 
Sur  un  autre  rideau  on  voyoit  grou- 
per ensemble  laMufique^  la  Dan- 
fe  y  la  Tragédie.  La  première  avoit 
dans  la  phyfionomie  quelque  cho- 
fe  de  fier  &  de  brufque.  La  Danfe 
&  la  Tragédie  paroifToient  occu- 
pées  à  fe  donner  mutuellement 

*  Voye-^  dans  l'Ouvrage  d'un  Cacouac  tics- 
verfé  dans  VHlJloire  Naturelle ,  cette  magnifique 
&  très-Poëtiquc  defciiption  de  l'Amour^  qui  com- 
mence par  ces  mots.  Amour ^  Déjir  innéj  Ame  de  la 
J'^ature  j  &:c.  Sec.  Et  après  laquelle  ,  pour  la  plus 
grande  union  des  ménages,  on  conclut  judicieufc- 
mcnt  qu'il  cft  utile ,  &  même  agréable  à  un  mari 
de  coucher  avec  fa  femme  j  mais  que  c'eft  pour 
lui  un  malheur  de  l'aimer ,  &  qu'il  vaudroit  bien 
mieux  s'en  tenir  à  l'appétit  des  béces. 

des 
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des  leçoiW.  La  première  exécutoît 
une  aaioii^rfîéâtrale.  La  féconde 
apprenoit  de  la  danfe  ^  le  gefte  des 
mains  ^  ôc  le  mouvement  de  la 
tête.  "  T  ant  il  eft  vrai,  difois-je  en 
35  moi-même  ,  que  les  Cacouacs  fe 
o>  font  un  devoir  de  faire  entrer 
35  par  les  fens  les  vérités  les  plus 
»  fublimes  ,  ôc  de  toujours  plaire 
w  en  inftruifant  «. 

J'admirai  d'abord  cette  variété 
de  figures  _,  dont  l'élégance  me 
charmoit.  Mon  guide  avoit  pen- 
dant ce  tems-là  les  regards  fixés 
fur  une  table  longue  ^  couverte 
d'inftrumens  de  Mathématiques, 
de  Globes  ôc  de  différens  papiers 
qu'il  me  paroiffoit  parcourir  des 
yeux  avec  l'attention  &  la  com- 

plaifance 
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plalfance  d'un  père  de  famille  qui 
fait  la  revue  de  fes  riehefles.  Les 
deux  jeunes  gens  m'avertirent  de 
faire  d'abord  le  tour  de  cette  ta- 
ble. Ils  doublèrent  la  dofe  de 
l'encens  ,  &  marchèrent  à  mes 
côtés.  J'étois  environné  d'une  fu- 
mée odoriférante  à  travers  laquel- 
le je  ne  laifTois  pas  d'appercevoir 
plufieurs  projets  d'ouvrages  qui 
vraifemblabiement  dévoient  exer- 
cer les  talens  des  laborieux  Ca- 
couacs  qui ,  trois  fois  par  femaine 
s'affembloient  dans  cette  falle.C'é- 
toit  là^  me  dit-on,  le  foyer  où 
dévoient  fe  réunir  tous  les  rayons 
du  feu  élémentaire  :  c'étoit  auflî 
là  le  centre  d'où  ils  dévoient  en- 
fuite  fe  réfléchir  pour  éclairer  l'U- 
nivers. 
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nîvers.  Je  lus  en  pafTant  quelques- 
uns  de  ces  papiers  merveilleux.  Je 
trouvai  écrit    fur    Tun  y   Syjlême 
d'Hifloirc  Univerfdlc  ,   fur  lequel 
r  Auteur  arrangera  les  faits  ^  &  où  il 
fe  propofera  uniquement  d'établir  y 
que  l'Homme  efl  un  animal  fot  & 
malfaifant  ;   que  prejque   tous    les 
Princes  ont  été  des  vauriens ,  &  les 
hommes  d'Etat  des  fripons.  J'en  vis 
un  dont  le  titre  étoit   :  Nouvelle 
fabrique  d'un  Monde  à  la  Comète. 
Sur  un  autre  je  lus  ces  mots:  Traité 
des  Régnes  animal   &   végétal  ^  & 
du  développement  fucceffif  de  leurs 
démens  éternels  *  dans  lequel  on  fe 
propofera  de  prouver  qu'il  efl  pojji- 

*  Voyez  Us  Venfées  fur:  Clnterprêtaîion  de  la 
Nature  j  pag.  i^i. 
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ble  que  tEmhriyon  formé  de  cef 
Elémens  ait  pajje  par  une  infinité 
dorganifations  y  &  ait  eu  par  fuc" 
cejjion  du  mouvement  y  de  la  fenfo- 
lion  y  des  idées  ,  de  la  penfée  ,  de  la 
réflexion  ^  de  la  conjcience  _,  desfen- 
timens  ^  des  pa [fions  y  des  fignesy 
des  gefies  ,  des  fous  articulés  ^  une 
langue  y  des  loix  y  des  Sciences  &  des 
Arts. 

Ce  dernier  titre  me  fit  peine. 
J'adreflai  la  parole  au  vieillard  , 
&  je  lui  dis  :  «  Mon  père  y  je  con- 
S5  cois  à  merveille  comment  un  elé- 
û^  ment  matériel  vient  y  à  force  de 
S5  mouvement  &  d'organifations  y 
a^jufqu'à  acquérir  une  Confidence  y 
»  ôc  même  une  Confidence  timorée, 
a>Mais  en  démontrant  tout  cela 

poflible  j 


*•-  poffible  y  il  me  femble  auiïî  que 
5'  Ton  démontrera  poffible  qu'il  n'y 
=»  a  point  de  Dieu^  ou  ce  qui  revient 
«  au  même  qu'il  n'y  en  a  point  d'au- 
"  tre  que  cette  matière  elcmentaî- 
T>  re  y  éternelle  ôc  éternellement  en 
»  mouvement.  Or,  Texiftence  d'un 
M  Dieu ,  cette  Vérité  de  mon  pays 
35  eft  une  Vérité  précieufe  à  bien 
M  d'autres  Nations.  Vous  allez 
i»  allarmer  l'Univers  ,  &  moi-mê- 
>5  me  je  fens ,  que  je  ne  puis  déra- 
3i  ciner  de  mon  ame  l'idée  que  j'ai 
»  toujours  eue  d'une  Divinité  în- 
«telligente  ôc  bienfaifante  «. 

Le  vieux  Cacouac  fronça  le 
fourcil,  ôc  me  répondit  gravement. 
«  Jeune  homme  réfléchis  avant 
»  d'interroger  tes  Maîtres.    Nos 

D  2      Sages 


»•  Sages  ne  démontrefont  que  la 
a^porfibilité,  &  non  le  fait.  Mais 
«  quand  tu  feras  rempli  de  nos  lu- 
»  mieres  y  tu  verras  que  robjeûion 
»  que  tu  viens  de  me  faire  y  eft  la 
•>  feule  que  le  Vulgaire  ignorant 
«  puiffe  oppofer  à  cette  fublime 
»>  hypothéfe  :  *  au  refte  nous  ne 
>.  prétendons  point  t'arracher  fur 
9»  le  champ  toutes  les  erreurs  de 
95  ton  enfance  ;  elles  doivent  tom- 
»'  ber  d'elles-m.êmes^comme  la  dé- 
»pouille  du  ferpent  le  quitte  au 
«  Printems.  Continues  de  lire^peut 
3.  être  trouveras-tu  des  chofes  qui 
y>  furpafferont  moins  ta  foible  por- 
35  tée  «.  Dans  ce  moment  mes  deux 
guides  éclatèrent  de  rire^  d'une 

♦Ji'/ifpag.  153  ,  154,  &fuiv. 
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façon  afiez  înfultante  pour  moi. 
Cet  air  railleur,  &  le  ton  defu- 
périorité  qu'avoit  pris  le  vieillard 
m'humilièrent  un  peu  \  mais  la  caf-. 
folette  me  calma.  Je  continuai  de 
parcourir  la  table ,  ôc  je  vis  tout  au 
bout  dans  un  coin  une  autre  feuil- 
le fur  laquelle  je  lus  :  Plan  d'une 
Religion  univerfelle  à  Vufage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  s  en  pcijfer  y  &  dans 
laquelle  on  pourra  admettre  une  Di- 
vinité ^  à  condition  quelle  ne fe  mê- 
lera de  rien.  Je  dois  l'avouer  ici  , 
la  fumée  du  parfum  m'avoit  telle- 
ment monté  à  la  tête  que  je  trou- 
vai cette  merveilleufe  idée,  la  plus 
fatisfaifante  de  toutes.  Le  vieil- 
lard s'apperçut  de  l'approbation 
que  je  donnois  à   ce  que  j'avois 
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là  3  &  dit  tout  haut  :  «  Mon  fils  , 

^î  récueillez  en  vous-même  toutes 
»  les  facultés  de  votre  ame.  Que 
"  vos  fenflitioîîs  qui  font  le  moule 
^de  toutes  vos  idées  *  s'anéantif- 
^^  fent  un  moment  pour  faire  place 
:^  à  la  grande  ôc  vigoureufe  fenfa- 
»tion  qui  va  renouveller  votre 
«  être  ce.  Il  dit^  ôc,  me  prenant  d'u- 
ne main  ^  il  fouleve  de  l'autre  le 
voile  qui  féparoit  la  tente  où  nous 
étions  y  d'avec  celle  où  il  me  con- 
duifoit.  Nos  deux  compagnons 
relièrent  derrière  nous.  Le  vieil- 
lard &  moi  nous  entrâmes  feuls. 
Il  s'arrête  &  me  laifle  obferver  un 
moment  cette  féconde  enceinte. 
Elle  étoit  de  fatin  blanc  &  fans 

*  Lettre  fur  Us  Aveugles  ,  pag.  58. 
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broderie.  La  terre  y  étoît  jonchée 
des  débris  d'une  foule  de  livres 
qui  avoient  été  mis  en  pièces. 
C'étoit^  me  dit-il,  les  dépouilles 
des  erreurs  &  des  préjugés  vain- 
cus. J'y  lus  des  noms  que  le  mon- 
de entier  étoit  accoutumé  à  ref- 
pe£ter  ;  les  Hiftoires  les  plus  an- 
ciennes &  les  plus  authentiques  ^ 
les  Philofophes  les  plus  renom- 
més. Je  foupirai  malgré  moi  d'a- 
voir appris  tant  de  chofes  qu'il 
me  falloit  oublier. 

Cétoit  fur  de  pareils  trophées 
que  s'élevoit  une  table  quarrée 
couverte  d'un  tapis  de  velours 
cramoifi  ;  aux  quatre  coins  fumoit 
dans  des  cafTolettes  d'or  un  par- 
fum plus  agréable  encore  que  ce- 
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lui  dont  j'avcis  jufques-Ià  refpiré 
Todeur. 

Sur  cette  table  _,  &  au  milieu  des 
caflblettes  étoient  rangés  fept  cof- 
fres d'un  pied  de  long  fur  un  demi 
pied  de  large  y  &  fur  un  pouce  ôc 
demi  d'épaiffeur.  Ils  étoient  revê- 
tus d'un  maroquin  bleu  ^  &  ne 
paroiiToient  diftingués  l'un  de  l'au- 
tre que  par  les  fept  premières  let- 
tres de  Talphabet  ^  que  l'on  y 
voyoit  formées  par  des  lignes  de 
petits  clouds  de  diamant.  Chaque 
coffre  avoit  fa  lettre  qui  lui  pa- 
roiffoit  fervir  d'étiquette.  J'ad- 
mirois  &  j'attendois  l'explication 
de  ces  Symboles  myftérieux^  lorf- 
que  le  vieillard  rompit  le  filence 
par  ces  mots. 

O 
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••  O  nature  !  ô  mère  féconde  des 
»  vérités,  des  vertus  &  des  plaifirs. 
05  II  eft  temsque  tu  régnes  furrhom* 
«  me  y  comme  fur  tout  ce  qui  vit  & 
35  qui  végète.  Il  eft  le  feul  qui  ait 
»  voulu  fecouer  ton  joug  ôcmécon- 
»  noître  ton  empire.  Il  a  eu  Tor- 
K»  gueil  de  fe  croire  Tobjet  de  tes 
»>  complaifances ,  &  il  s'eft  écarté 
a>  de  ton  but.  Achevés ,  ô  Nature, 
»  de  perfeûionner  ces  monumens 
•»  élevés  à  ta  gloire.  Continues  d'il- 
»  luminer  les  Sages  qui  doivent  re- 
05  nouveller  Tunivers.  Que  leurs 
w  travaux  célèbres  réunifient  iciles 
»>  vérités  de  tous  les  lieux,  de  tous 
»  les  âges  &  de  tous  les  tempéra- 
«  mens.  Que  leur  nom  foit  éter- 
w  nel  comme  toi  ^  &  que  par  leurs 

foiriS 
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iî  foins  blenfaifans  les  hommes 
»  méritent  un  jour  de  te  connoître 
«  &  de  parvenir  au  bonheuï  dont 
a>  tu  vas  faire  jouir  cet  étranger  «. 
Lorfqu'îl  prononçoit  ces  paro- 
les fes  yeux  étoient  enflammés^ 
fon  vifage  fe  troubloit  &  fa  voix 
avoit  je  ne  fçai  quoi  de  rauque  & 
de  majeftueux.  A  peine  eut-il  fini , 
qu'il  monte  fur  Teftrade  quifoute- 
noit  la  table  ;  il  m'appelle  ,  Je  le 
fuis  avec  une  confiance  mêlée  de 
vénération  &  de  crainte.  Il  ouvre 
alors  avec  refpe£l  deux  ou  trois 
des  coiFres  que  j'avois  devant  les 
yeux.  J'y  obfervois  avec  furprife 
un  affemblage  confus  des  matières 
les  plus  hétérogènes  y  de  la  pou- 
dre d'or  mêlée  avec  la  limaille  du 

fer 
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fer  &  les  fcories  du  plomb  ;  des 

diamans  à-demi  cache's  dans  des 
monceaux  de  cendres  ;  les  fels  des 
plantes  les  plus  falutaires  confon- 
dus avec  les  poifons  les  plus  fu- 
neftes.  Je  difois  en  moi-même  ^ 
M  Ce  font-Ià  fans  doute  les  réful- 
3î  tats  du  mélange  de  tous  les  élé- 
V  mens.  Je  vas  voir  ici  la  matière 
»  vivante  ,  les  molécules  organi- 
»  ques  y  les  moules  &  les  limites 
ï>  de  l'énergiecc.Je  n'eus  pas  le  tems 
de  réfléchir  davantage.  Le  Ca- 
couac  y  après  m'avoir  regardé  fixe- 
ment y  fe  baiffe  fur  le  petit  coffre 
qui  étoit  vis-à-vis  de  moi,  &  me 
fouffle  dans  les  yeux  la  poudre  qui 
devoit  m'élever  à  la  perfeclion  qui 
m'étoit  promife. 

Je 


Je  ne  f<çaî  s'il  me  fera  poffible 
d'exprimer  ce  qui  fe  pafla  en  moi- 
même  ^  ôc  je  ne  puis  le  rendre  que 
par  des  images  imparfaites.  Je  per- 
dis pendant  quelques  momens  Tu- 
fage  de  la  vùe^  &,dans  cet  interval- 
le ,  il  me  fembla  que  tout  ce  qui 
me  reftoit  encore  de  mes  vieilles 
idées  fe  détachoit  de  mon  cer- 
veau. Je  fentois  le  cahos  fe  former 
&  fe  débrouiller  dans  ma  tête  ^  ôc 
mon  ame  brûler  d'un  feu  que  je  n'a- 
vois  point  encore  éprouvé  :  l'idée 
principale^celle  qui  me  parut  rem- 
placer d'abord  toutes  les  autres  , 
fut  celle  de  ma  propre  excellence. 
Elle  étoît  comme  le  fonds  du  ta- 
bleau ôc  ce  fonds  étoit  vafte  ;  car 
il  me  fembloit  que  mon  eiprit  s'é- 
tendît 


tendît  en  furface  à  l'infini  ^  &  que 
les  objets  s'y  peigniffent  avec  une 
rapidité  dont  j'étois  étonné.  Je 
crus  que  toutes  les  Sciences  ve- 
noient  s'y  ranger  dans  Tordre 
qu'elles  dévoient  tenir  entre  elles  ; 
à  mefure  qu'elles  fe  plaçoient  mon 
trouble  dimînuoit  ^  je  me  trouvois 
pénétré  de  reconnoîffance  pour  la 
Nature  qui  m'avoît  fait  un  être 
beaucoup  plus  parfait  que  mes 
femblables  ;  je  me  fufle  cru  élevé 
au-defTus  de  l'Humanité  même, 
fans  le  fonds  de  bonté  que  je  re- 
trouvoi^dans  mon  propre  cœur^  & 
cette  pitié  généreufe  que  je  me  fen- 
tois  encore  pour  le  refte  du 
genre  humain  :  enfin  j'ouvris  les 
yeux. 

Quel 
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Quel  fut  alors  mon  étonnement 
de  ne  plus  voir  ni  la  table  ^  ni  les 
petits  coffres  y  ni  la  tente  où  tout 
s'étoit  paffé  ^  ôc  d'appercevoir  feu- 
lement mon  guide  ^  dont  la  taille 
me  paroiffoit  augmentée  de  plus 
de  foixante  pieds  ?  cependant  ma 
tête  étoît  vis-a-vis  de  la  fienne.  Je 
m'envifage  moi-même  ^  j'ai  peine 
à  en  croire  mes  yeux  ^  je  mé  trou- 
ve d'une  grandeur  gigantefque^ 
&  je  me  fens  la  légèreté  d'une  plu- 
me. Je  porte  mes  regards  de  côté 
ôc  d'autre  ^  je  retrouve  tous  les 
Cacouacs  que  j'avois  vmla  veille* 
Je  difcerne  leurs  traits^  j'entends 
leurs  voix  ^  ils  viennent  me  félici- 
ter. Hommes  &  femmes^  tout  me 
paroiffoit  avoir  crû  dans  la  mêmp 

propor- 


porportîon  ;  cependant  a  peine 
touchions-nous  la  terre  ;  le  moin- 
dre mouvement^  un  faut  léger  por- 
toit  nôtre  tête  jufqu*aux  nues. 

^  Tu  vois  y  s'écria  le  vieillard  ^ 
»  l'effet  de  l'étude  de  la  Nature. 
ô>  C'eft  celle  qui  nous  élevé  au. 
«  deifus  du  Vulgaire  ;  c'eft  elle 
w  qui  met  l'Univers  aux  pieds  des 
05  Sages.  Ne  t'informe  point  fi  cet- 
«  te  grandeur  eft  réelle  ou  i;nagi- 
33  naire  ;  il  fuffit  pour  ton  bonheur 
=5  que  tu  te  croyes  grand  y  &  pour 
*î  ta  gloire  que  les  autres  ayent  d^e 
«  toi  la  même  opinion.  Tu  détrui- 
se ras  les  préjugés;  tu  feras  la  guer- 
re re  aux  erreurs  ;  tu  extermineras 
«tous  les  principes  que  les  foibles 
»  humains  fe  font  formés ,  ou  ont 

cru 


»  cru  trouver  dans  leur  cœur.  Ton 

»  devoir  eft  déformais  de  leur  prou- 

»  ver  qu'ils  ont  été  dupes  ;  affer- 

»  mis -toi    dans  le  mépris   qu'ils 

*>  méritent.  Ils  t'en  eftimeront  da- 

»îvantage.    Tu  peux  planer  dans 

««les  Airs.    Confidéres  l'Univers 

»  du  haut  de  ta  grandeur  _,  &   ne 

«te   rabaiffes    jamais    que    pour 

»  fondre  fur  les  erreurs  y  comme 

»  l'aigle  fond  fur  fa  proye  «.  Il  dit, 

&  s'éloigne  de  moi. 

Je  levai  les  yeux ,  mes  regards 
s'étendoient  fur  un  vafte  horizon 
proportionné  à  ma  taille.  Je  m'é- 
lançai dans  les  airs  y  rien  n'échap* 
poit  à  ma  vue.  J'appercevois  des 
Etats  entiers  ,  &  les  Sociétés  hu- 
maines étoient  pour  moi  de  mifé- 

rables 
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râbles  fourmilières.  Que  voyoîs- 
je  en  effet  ?  Des  Rois  qui  com- 
maiidoient  à  des  peuples ,  ôc  ufur- 
poient  fur  leurs  fujets  ces  droits 
que  s'arrogeoient  les  premiers  pè- 
res de  famille  fur  leurs  enfans.  Je 
difois  avecemphafe  «  Qui  a  don- 
»  né  à  cet  individu  l'autorité  qu'il 
3>  exerce  fur  tant  de  millions  d'hom- 
33  mes  ?  Où  eft  le  titre  de  cette  con- 
yy  vention  ?  11  doit  cependant  exi- 
5>fl:er^  ou  *  leur  droit  feroit  ima- 
«  ginaire.  Comment  ces  malheu- 
asreux  animaux  que  Ton  attache 

*  Voyez  Locke  ,  du  Gouvernement  Civil',  le 
mot.  Autorité ^  Dici.  Encycloped  premiet  vol, 
avant  l'Arrêt  du  Confeil  qui  le  fupprime.  Difcours 
fur  fine  gainé  des  Conditions  j  pag.  i$6  ^  ^57  > 
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»  au  joug ,  ont-ils  oublié  que  leur 
«  liberté  eft  imprefcriptible  com- 
05  me  celle  des  lions  f  Aveugle  ôc 
«miférable  genre  humain  tu  te 
»  vantes  d'être  deftiné  à  la  Socié- 
«  té  ,  &  tu  n'eft  né  que  pour  Tef- 
«  clavage  *. 

Plus  loin^je  voyois  des  Souve- 
rains qui  y  après  des  guerres  lon- 
gues ôc  cruelles ,  faifoient  des 
Traités^  &  s'occupoient  du  foin  de 
rétablir  la  paix  !  «  O  Nature  î  m'é- 
w  criois-je  ^  comment  tes  enfans 
«  fe  font-ils  éloignés  fi  follement 
»>  de  l'état  heureux  où  tu  les  avois 
M  placés  ?  ?vîere  bienfaifante  ,  en 
3»  faifant  l'homme  Sauvage^m  avois 

*  Difcoursfur  l'inégalité  des  Conditions  ,  pag. 
147   &   148. 
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^écarté  Je  lui  toutes  les  miféres 
o:>dont  il  efl  fufceptihle  ;  il  a  voulu 
35  vivre  avec  fes  femblables  ^  &  il 
«  eft  devenu  malheureux.  Cejl  la 
3'  Société  qui  porte  nccejfairement 
»  les  hommes  à  s' entrehaïr  *.  La  rai- 
^^fon  de  chaque  particulier  lui  diSe 
«  des  maximes  directement  contrai-- 
»  res  à  celles  que  la  raijon  publique 
»  prêche  au  corps  de  la  Société, . . 
«  Dans  cet  état  de  cliofes  y  les  hom- 
55  mes  font  forcés  de  fe  carejjer  &  de 
*->fe  détruire  mutuellement  ^  ilsnaif- 
9^Jent  ennemis  par  devoir  &  four- 
»  h  es  par  intérêt  ;  la  raifon  publique 
«  de  rUnivers  les  porte  à  faire  des 
»  Traités  ;  la  raifon  particulière  de 
»  chaque  état  les  porte  à  les  violer". 

^  Difcours  fur  l'inégalité  des  Conditions ^  note  7* 
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Il  n'eft  pas  néceflaîre  que  jV 
vertiffe  ici  que  j'étois  zlor s  fous  le 
charme  ^  *  ôc  dans  le  plus  fort  da 
délire.  Cette  idée  qui  m'a  fouvent 
humilié  depuis  m'empêchera  de 
rendre  un  compte  détaillé  de  tout 
ce  qui  m'arriva  dans  cet  état  de 
folie.  Il  feroit  peu  décent  d'entre- 
tenir ici  mon  Le£leur  de  cent  vi- 
fions  ridicules  que  je  ne  me  rap- 
pelle aujourd'hui  ^  que  comme 
on  fe  retrace  un  rêve  long  &  fa- 
tigant. 

Si  ^  pendant  tout  le  tems  qu'il 
a  duré  ^  je  n'ai  commercé  qu'avec 
des  Cacouacs  ,  je  n'ai  point  ici 
d'excufes  à  demander  ;  car  fi  mes 
réflexions  étoient  abfurdes  &  mes 

^  Entretiens  à  la  fuite  du  le  ils  'Naturel. 
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expreflîons  infol entes  ^  elles  ne  ce- 
doient  rien  à  celles  qui  étoient 
tous  les  jours  dans  la  bouche  des 
principaux  de  la  Colonie.  Mais  lî 
ces  Enchanteurs  m'ont  réellement 
conduit  ailleurs^fi  j'ai  malheureufe- 
ment  parlé  devant  quelqu'homme 
fenfé  y  ou  devant  quelqu'honnête 
Citoyen ,  je  ne  craindrai  point  de 
leur  demander  ici  pardon  de  tou- 
tes les  impertinences  que  je  puis 
^voir  dites  en  leur  préfeace* 

Si  y  par  exemple  ^  j'avois  mis  les 
Princes  qui  n'ont  point  adopté  les 
idées  des  Cacouacs  dans  la  clafle 
du  Vulgaire  des  Rois '^  *  fi  j'avois 
débité  que  ce  n'eft  qu'aux  Ca- 
couacs  qu'eft  dû  l'hommage  du 

^  Expieflîon  Pamiliere  aux  Cacouacs. 
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genre  humain  ^  par  cette  raifon  ad- 
mirable que  ccjl  à  celui  qui  con- 
noît  t Univers  ,  ù  non  à  celui  qui  le 
défiorurc ,  que  les  hommes  doivent 
leurs  refpecls  *  ;  fi  en  partant  de- là 
j'avois  placé  mes  nouveaux  amis 
au-deffus  même  des  Souverains^ 
fi  j'avois  affuré  que  ce  que  les 
hommes  ont  toujours  eu  de  plus 
facré^  n'eft  qu'un  amas  de  préju- 
gés &  de  fuperftitions  qui  devoit 
faire  place  à  la  lumière  que  nous 
étions  deftinés  à  répandre^  je  re- 
connoîtrois  humblement  qu'en  ré- 
pétant tous  ces  difcours  fi  fami- 
liers à  mes  Confrères  y  j'ai  dit  au- 
tant de  fottifes  qui  auroient  méri- 
té une  punition  réelle,  fi  Ton  n'eût 

■^  Mélange  de  Littérature  jd'HiJfoire  ^V.  Cb.  35. 
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eu  aucun  égard  à  raliénatîon  de 
mon  efprit. 

Après  cette  déclaration  modefte, 
je  ne  craindrai  point  d'avouer  que 
tant  que  dura  mon  yvrefle  magique 
je  ne  penfai  ni  à  mes  parens  ^  ni  à 
mes  amis  ^  ni  à  mes  anciens  Con- 
citoyens. Abfolument  indifférent 
fur  les  liens  qui  m'avoient  autre- 
fois attaché  à  ma  Patrie^  je  n'en 
connoiffois  plus  d'autre  pour  moi 
que  rUnivers  entier.  Je  me  croyois 
bonnement  deftiné  à  Téclairer ,  à 
le  conduire^  à  le  réformer;  j'a- 
vois  totalement  oublié  tous  mes 
devoirs  particuliers  ^  &  je  n'envî- 
fageois  plus  que  ce  devoir  géné- 
ral. Je  ne  pouvois  être  affez  étonné 
que  les  Cacouacs  n'euffent  point 
E  4        encore 
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encore  été  chargés  de  Tadmiiu- 
ftration  d  aucun  Etat.  J'efpérois 
méaie  que  le  genre  humain^  con- 
noiffaiit  un  jour  fes  befoins  ,  & 
abdiquant  fes  préjugés ,  viendroit 
prier  cette  Nation  bienfaifante  de 
rétablir  dans  l'Univers  la  liberté, 
&  l'égalité  que  tant  de  loix  injuftes 
en  avoient  bannies. 

Mon  tems  fe  partageoit  entre 
les  plaifirs  de  toute  efpéce  &  les 
entretiens  brillans  que  j'avois  avec 
les  plus  habiles  Cacouacs.  Sou- 
vent je  voyageois  avec  eux  ;  il  me 
fembloit  que  notre  agilité  prodi- 
gieufe  égalant  en  quelque  façon  la 
vivacité  desmouvemens  de  notre 
ame  ,  nous  nous  tranfportalîlons 
en  un  moment  dans  les  pays  les 

moins 
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moins  connus  de  l'Univers.  C'é^ 
toit  là  que  nous  découvrions  mil- 
le petits  faits  ignorés  du  refte  des 
hommes,  &  par  lefquels  nous  ef- 
périons  détruire  un  jour  la  créance 
univerfelle  accordée  aux  grands 
événemens  que  toute  la  terre  at^ 
tefte  ;  car  nous  ambitionnions  fur- 
tout  la  gloire  de  détruire. 

C'étoit  dans  ce  généreux  deffein 
que  nous  avions  foin  de  recueillir 
précifément  ce  qu'il  y  avoir  de 
plus  ridicule  dans  quelques  ufages 
ou  dans  quelques  maximes  île  cer- 
tains peuples.  Nous  commencions 
par  chercher  à  concilier  de  la  fa- 
veur &  du  refped  aux  erreurs  les 
plus  grofliéres  ;  nous  voulions  les 
faire  regarder  conime  auffi  folide- 

ment 
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ment  appuyces  que  les  principes 
dont  la  Vérité^  ou  eft  reconnue  par 
tous  les  hommes^ou  eft  atteftée  par 
les  monumeiis  les  plus  authenti- 
ques. C'étoit  à  côté  de  ces  gran- 
des maximes  que  nous  mettions 
une  foule  de  contes  apochryphes 
ôc  dignes  de  mépris  :  nous  en  con- 
ftruifions  une  efpéce  d'édifice  que 
nous  favions  bien  qu'il  nous  fe- 
roit  facile  de  renverfer  ^  perfuadés 
en  même-tems  qu'il  entraîneroit 
par  fa  chute  la  ruine  des  principes 
fur  lefquels  les  hommes  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  lieux  ont 
pofé  les  fondemens  de  leur  Socié- 
té. Une  noble  entreprife  charmoit 
furtout  notre  ambition^  c'étoit  de 
faire  tomber  à  la  fois  toutes  les 
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Religions  de  l'Univers.  La  vérita- 
ble nous  embaraflbit  beaucoup  ; 
mais  nous  nous  flations  de  la  faire 
perdre  de  vue  dans  la  foule  des 
fuperftitions  qui  caraûérifoient 
toutes  les  autres.  Dans  cet  illuftre 
projet  les  Cacouacs  nefe  croioient 
point  encore  affez  furs  de  leur  ma- 
gie y  &  ils  étoient  bonnement  con- 
venus d'employer  le  menfonge  & 
la  mauvaife-foi.  Comme  j'ai  dit 
plus  haut  qu'ils  me  paroiffoient 
perfuadés  de  leur  fyftême  y  leur 
conduite  ne  laiffoit  pas  de  me  fur- 
prendre  ;  car  malgré  l'enchante- 
ment je  n'ai  jamais  pu  compren- 
dre que  Ton  fût  obligé  de  mentir 
hardiment  y  pour  détruire  des  er- 
reurs. 

Quoi- 


Quoiqu'il  en  foit  ,  les  roîles 
étoient  partagés  entre  les  princi- 
paux Cacouacs  ;  chacun  avoit  fon 
travail  qui  lui  étoît  afiigné ,  &  tous 
dévoient  concourir  au  but  génd- 
ral.  Le  Vulgaire  n'étoit  deftiné 
qu'à  applaudir^  &  à  débiter  les 
grandes  phrafes  de  fes  maîtres  : 
pour  les  Illuftres  de  la  Colonie  ^ 
voici  à  peu  près  comment  ils 
avoient  diftribué  entre  eux  l'ufage 
qu'ils  dévoient  faire  de  leurs  ta- 
lents. 

L'un  s'étoit  propofé  de  démon- 
trer à  l'Univers  que  rien  n'eft  moins 
néceffaire  que  l'exiftence  d'un 
Dieu  y  ôc  qu'abfolument  parlant 
Iç  monde  pouvoir  très-bien  fc  paf- 
fer  d'un  être  Créateur  6c  Confer- 
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vateur.  Il  ne  falloit  pour  cela  que 
des  élémens  éternels  ôc  du  mouve- 
ment^run  &  l'autre  néceffaires.Ce- 
la  une  fois  fuppofé_,  ce  qui  n'étoit 
pas  plus  difficile  que  de  fuppoferun 
Dieu  ^  le  monde  alloit  tout  feul  ; 
la  circulation  du  fang  dans  un  ci- 
ron  _,  le  développement  des  germes 
dans  une  plante,  ôc  les  remords  qui 
tourmentent  le  fcéiérat  avoient 
abfolument  la  même  caufe.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  fût  poflible  qu'il  exifiât 
un  Dieu  ,  mais  ce  n'étoît  pas  la 
faute  de  THomme  s'il  n'avoit  au- 
cune preuve  certaine  de  fonaûioii 
&  de  fon  influence. 

Quelqu'imbécile  eût  pu  trouver 
étonnant  qu'un  mouvement  aveu- 
gle eût  produit  tant  de  merveilles 
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&  tant  d'arrangemens  aufTi  fenfés  ; 
qu'il  eût^  par  exemple,  placé  des 
dents  fur  le  paflage  des  alimens  y 
qu'il  eût  mis  les  yeux  de  l'Hom- 
me au-deffous  de  fon  front  ôc  non 
à  fes  talons ,  fes  mains  au  bout  de 
fes  bras  ôc  non  à  fon  oreille.  AuA 
il  un  autre  Cacouac  étoit  chargé  de 
mettre  en  parallèle,  avec  ces  preu- 
ves d'une  intelligence  fupérieure^ 
tous  les  maux  qui  affligent  l'Hom- 
me &  tant  d'effets  fmguliers  dont 
il  n'apperçoit  point  la  deftination- 
De  ce  que  l'on  ne  conçoit  pas  tous 
les  ouvrages  de  la  fageffe  Divine  ^ 
il   dcvoit    conclure     habilement, 
qu'elle  n'exifte  pas. 

Le  travail  d'un  autre  avoît  pour 
objet  de  trouver  dans  l'hiftoire  des 

preuves 
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preuves  de  ce  fyftême  fi  utile  :  îl 
recueilioit  des  faits  &  prouvoit 
que  le  hazard  le  plus  aveugle  avolt 
conduit  tous  les  événemens.  Il 
avoit  fait  une  lifte  magnifique  de 
tous  les  fcélérats  quiavoient  vécu 
dans  la  profpérité  &  qui  étoient 
morts  tranquilles.  Il  leur  oppofoit 
le  catalogue  d'une  foule  de  bons 
Rois  qui  avoient  été  infortunés^ 
&  de  gens  de  bien  qui  avoient  péri 
de  mifèrc.  S'il  avoit  à  parler  des 
guerres  entreprifes  par  un  Souve- 
rain^ il  fçavoit  obferver  judicieufe- 
ment  que  la  feule  qu'il  eût  eu  de 
juftes  raifons  de  foutenir  avoit  été 
la   feule    malheureufe  :  *  on  eût 

*  EJfaifur  i'HiJioire  Générale.  Le  même  Auteur, 
pour  prouver  que  le  monde  eft  gouverné  par  une 

peut- 
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peut-être  objeûé  que  tout  devoît  ^ 
être  compenfe  dans  un  aurre  vie. 
Mais  notre  fçavant  Cacouac  avoit 
réponfe  à  tout  ;  l*ame  des  bêtes 
qu'il  ne  connoiffoit  point  devoit 
lui  fournir  des  preuves  fans  répli- 
que de  la  matérialité  de  la  fienne 
propre.  Il  devoit  convaincre  tous 
les  hommes  qu'ils  n'étoient  que 
des  pures  machines  ^  qu'un  enfant 
&  un  petit  chien  fe  reflembloient 
à  merveille ,  *  &  qu'entre  une 
taupe  ôc  Archiméde  ^  il  n'y  avoit 

fatalité  aveugle  :  remarcjue  judicieufemcnt  que 
l' Empire  Ottoman  qui  avoit  pu  attaquer  l'Empire 
d'Allemagne  pendant  la  longue  guerre  de  1701  ^ 
attendit  la  conclufion  totale  dz  la  paix  pour  faire 
la  guerre  contre  les  Chrétiens. 

*  Voye-^  IemcmeAureur_,  Mélange  de  Littéra* 
ture  de  Pkilo/ophie  &  d'HiJioire, 

d'autre 
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<î*autre  différence  que   celle  du 
plus  ou  du  moins  de  finefle  des 
organes. 

Ce  même  Cacouac  (  car  c'étoît 
un  homme  univerfel  ^  ôc  le  plus 
laborieux  de  tous  )  avoit  promis 
à  fa  Nation^  que  s'il  ne  pouyoit 
détruire  l'idée  de  la  Divinité  y  il 
anéantiroit  du  moins  les  preuves 
de  la  Révélation.  Pour  réuffir  dans 
ce  dernier  projet,  il  avoit  une 
méthode  admirable.  Il  ramaifoit 
les  contes  des  Indiens  ,  les  Fables 
anciennes  &  modernes  ,  les  abfur- 
dites  du  Mahométifme  ;  tout  lui 
étoit  bon.  Il  affedoit  de  donner 
un  air  de  raifon  à  toutes  ces  folies 
qu'il  plaçoit  gravement  à  côté  de 
la  Religion  Chrétienne,  fur  laquel- 
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le  il  cherchoît  à  Jetter  le  ridicu- 
le *.  Il  ne  lui  en  coutoit  rien  pour 
prêter  à  celle-ci  beaucoup  d  ab- 
furdîtés;  car  je  Tai  dît,  on  étoît 
convenu  dans  la  Colonie  que  l'on 
pourroit  mentir.  Reftoit  à  détrui- 
re les  preuves  de  fait  :  notre  vé- 
nérable les  nioît  toutes  y  &  cela 
lui  fuffifoit.  Les  titres  les  plus 
authentiques ,  les  hiftoires  les  plus 
anciennes  y  les  monumens  les  plus 
înconteftables  échappés  à  la  rui- 
ne des  tems  ^  tout  devoit  être  brû- 
lé ,  oublié  y  compté  pour  rien, 

*  Je  ne  fçai  ou  Ton  lit  qu'en  Egypte  un  fou 
s'avifa  un  jour  d'amaflcr  autour  de  la  plus  belle 
des  pyramides  une  prodigieufe  quantité  de  fa- 
gots 5  il  y  mit  enfuite  le  feu  :  quand  ils  furent  ré- 
duits en  cendre  ,  il  fe  frotoic  les  yeux  ,  &  étoi: 
tout  furpris  de  voie  encor  la  pyramide. 

Cette 
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Cette  religion  qui  a  triomphé  de 
toutes  les  autres^  s'étoit  établie 
comme  toutes  les  Sedes  de  Phi- 
lofophie  ,  fans  la  moindre  contra- 
diûion.Déce  &lefageDiocletîen 
avoient  favorifé  fes  progrès.  LU- 
luftre  Cacouac  y  ne  doutoit  point 
que  tout  rUnivers  ne  dût  l'en  croi- 
ie  fur  fa  parole ,  &  qu'un  Sage  qui 
avoir  fi  bien  prouvé  qu'iin  grain 
de  matière  peut  fe  rappeller  le  pat 
fé  ôc  prévoir  l'avenir,  ne  dût 
anéantir  par  fon  fouffle  tout-puif- 
fant  les  faits  les  plus  certains. 

Un  autre  fe  joignoit  à  cet  infa- 
tigable ouvrier.  Il  faifoit  jour  & 
nuit  des  expériences  pour  prouver 
que  les  loix  du  mouvement  ne 
s'accordent  point  avec  la  Religion 
F  2         rêvé- 
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révélée.  Il  n'avoit  garde  d'appel- 
1er  des  témoins  pour  obferver  fes 
travaux.  Mais  il  difoit  :  «  Une  re- 
:«ligion  appuyée  fur  des  faits  ne 
3î  tiendra  jamais  contre  mes  dé- 
9»  couvertes.  Les  hommes  ont  beau 
•>  dire  ^  Tai  vu  ;  je  ne  dois  point 
9>  les  croire ,  fi  ce  qu'ils  ont  vu  efl: 
0»  inconciliable  avec  les  réfultats 
»>  que  me  fournit  la  Chimie  ;  car 
•>  mon  alembic  efl:  une  machine 
M  plus  fûre  que  leurs  yeux  *c. 

Je  ne  finirois  point^  fi  je  vouloîs 
rapporter  en  détail  toutes  les  oc- 
cupations des  Principaux  de  cette 
Nation,  ôc  j'aurois  trop  à  rougir^ 
fi  j'avouois  ici  les  miennes.  J'ob- 
ferverai  feulement  que  la  preuve 
la  plus  forte  que  je  puifTe  donner 

de 


de  la  magîe  qui  m'avoît  aliéné 
refprit  y  eft  que  pendant  plus  de 
fîx  mois  je  crus  tout  ce  que  me 
dirent  les  Cacouacs  ^  je  fuivis 
leurs  ufages  y  &  j'adoptai  leurs 
mœurs. 

Cependant ,  foit  que  le  vieil- 
lard^ qui  n'avoit  ouvert  que  deux 
ou  trois  coffres^  ne  m'eût  point 
foufflé  affez  de  poudre  dans  les 
yeux  y  foit  que  mon  ame  fut  d'une 
autre  trempe  que  celle  des  Ca- 
couacs, au  bout  de  fix  mois  je 
fentis  quelque  vuîde  au  fonds  de 
moi.  Peut-être  le  charme  com- 
mençoît-il  à  fe  difliper  de  lui-mê- 
me. Il  me  fembloit  que  mon  efprit 
augmentant  en  furface,  eût  laiffé 
évaporer  la  fubftance  qui  eût  dû  y 
F  3       entre- 


entretenir  pour  toujours  la  cha- 
leur &  la  vie.  »»  Il  y  a  long-tcms  , 
y>  me  dis-je  un  jour  a  moi  même  j 
«  que  je  fuis  devenu  Cacouac,  J'ai 
»  perdu  des  Vérités  qui  m'avoient 
»5  autrefois  confolé  ^  qui  m'avoient 
«  foutenu ,  qui  m'avoient  paru  être 
«  le  lien  de  toutes  le  Sociétés  ^  6c 
«  gravées  dans  mon  cœur  comme 
.»  dans  celui  de  tous  les  hommes. 
«  Je  me  trompe;  ces  Vérités  étoient 
^  autant  de  préjugés  de  mon  en- 
«  fance.  C'étoient  des  contes  de 
3>  ma  nourrice.  Mais  où  donc  eft- 
»elle  cette  Vérité  dont  le  nom 
^  retentit  chaque  jour  à  mon  oreîl- 
»  le  ?  Ce  n'eft  ici  qu'un  mot  vuîde 
«  de  fens.  C'eft  une  ombre  que  je 
^veux  faifir^  &  qui  m'échappe: 

on 
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■•on  m'a  tout  ôté  ;  qu'a  t'on  mis 

»  à  la  place.  Je  croyois  des  My- 
»  ftères  atteftés  par  le  monde  en- 
«tier  ;  on  y  a  fubftîtué  d'autres 
•  Myftères  beaucoup  plus  încom- 
••  préhenfibles ,  &  dont  je  n*aî  pour 
»>  garant  que  la  foi  des  Cacouacs 
-  qui  m'ont  enlevé  à  mes  parens  «. 
A  peine  eus-Je  fait  cette  réflexion  , 
qu'il  me  fembla  que  je  décroiffois 
de  quinze  pieds  ^  &  que  le  mê- 
me changement  fe  faifoit  dans  tous 
ceux  qui  m'environnoient. 

Ce  Phénomène  me  furprit  étran- 
gement. Il  augmenta  ma  défiance* 
Je  voulus  voir  tous  les  Cacouacs 
en  particulier ,  &  leur  demander 
quelque  Vérité  qui  fût  à  mon  ufa- 
ge ,  &  me  tenir  lieu  de  quelque 
F  ^        chofe. 
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chofe.  J'ai  dit  en  commençant 
qu'ils  en  étaloient  de  toutes  les 
cfpèces  :  mais  lorfqu'il  fut  que- 
ftion  de  choifir  ce  qui  me  conve- 
noit  y  je  ne  trouvai  qu'embarras  y 
difficultés  y  incertitude.  Ce  que 
Tun  me  donnoit  pour  une  Vérité, 
Fautrc  le  critiquoit  comme  une 
abfurdité  ridicule.  Les  Cacouacs 
fe  difputoient  avec  chaleur  &  mê- 
me avec  aigreur  àhs  qu'il  s'agif- 
foir  de  convenir  de  quelque  cho- 
fe ^  ôc  je  voyois  avec  quelque  hon- 
te ôc  même  avec  un  peu  de  cha- 
grin ,  que  depuis  qu'ils  m'avoient 
naturalifé^  ils  ne  s'étoient  encore 
accordés  que  fur  la  néceffité  de 
tout  anéantir.  Lorfque  j'eus  fait 
cette  trille  expérience  je  trouvai 

encore 


encore  ma  taille  dimnîuée  de  quin- 
ze pieds  ,  il  ne  m'en  reftoit  plus 
que  trente  de  foixante  que  j'avois 
auparavant.  Je  réfolus  en  moi-mê- 
me de  m'échapper  un  jour  &  de 
voyager  feul  ;  bien  réfolu  de  re- 
venir au  camp ,  fi  je  ne  trouvois 
pas  mieux  ;  car  au  défaut  de  Vé- 
rité j'y  avois  au  moins  des  plaifirs. 
J'avois  formé  cette  réfolution 
lorfque  les  Aléthophiles  ,  cette 
petite  Nation  dont  j'ai  parlé^  plus 
haut  j  déclarèrent  la  guerre  aux 
Cacouacs  par  un  Héraut  d'armes 
qui  me  parut  un  Pygmée.  On  re- 
çut ce  Député  avec  de  grands 
éclats  de  rire  ;  on  le  menaça  de 
le  donner  aux  enfans  pour  leur 
fervir  de  poupée  ,-  &  cependant 

on 
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on  donna  des  ordres  pour  que  cha- 
cun prît  les  armes. 

Je  n'avois  pas  une  paffion  bien 
violente  de  me  battre  pour  un  peu- 
ple dont)  a  vois  quelque  fujet  de 
me  défier ,  &  dont  je  me  dégoû- 
tois  peu  à  peu.  Lorfque  nos  trou- 
pes furent  aflemblées  ^  je  m'y  trou- 
vai à  peu  près  comme  un  Saxon 
dans  celles  du  Roi  de  Pruffe.  Ce- 
pendant ,  le  combat  me  paroif- 
foit  devoir  être  fi  inégal  y  que  je 
ne  craignois  point  le  danger,  & 
que  je  doutois  encore  moins  de 
la  viéloire. 

Nous  fortîmcs  du  camp  ;  nous 
nous  rangeâmes  en  bataille  ,  & 
nous  ne  fumes  pas  long-tems  fans 
appercevoir  un  détachement  des 

Alétho- 
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^  Aléthophiles  qui  marchoit  à  nous» 
Notre  armée  s'ébranla  ,  &  lenne- 
minous  attendit  avec  une  fécurité 
dont  je  fus  effrayé  pour  lui.  Nos 
trompettes  faifoient  unfracas  épou- 
vantable. Les  ennemis  nous  répon- 
dirent par  leurs  cris  ;  ils  gardèrent 
enfuite  le  filence  le  plus  profond. 
Mais  à  peine  étions-nous  à  leur 
portée  que  leur  détachement  fe 
difperfa.  Nous  crûmes  qu'ils  al- 
loient  prendre  la  fuite  ^  &  les  Ca- 
çouacs  crièrent  viSoire.  Mais 
ce  dîfperfement  des  Aléchophiles 
étoit  une  preuve  de  leur  confian» 
ce.  Ils  fe  répandirent  dans  la  cam- 
pagne y  nous  environnèrent  &  ti- 
rèrent tous  à  la  fois  ce  petit  in- 
ftrument  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion, 
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tîon.  Un  fifflement  univerfel  & 
fort  aigu  vint  frapper  nos  oreilles» 
Je  n'oublierai  jamais  ce  mo- 
ment ;  en  un  clin  d'œil  11  me  fem- 
bla  que  tous  les  Cacouacs^  &  moi- 
même  nous  tombaffions  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut.  Je  me  vis  plus 
petit  même  ^  que  ces  foldats  qui 
un  inftant  auparavant  étoient  l'ob- 
jet de  notre  mépris  &  de  ma  pitié. 
Ce  n'eft  pas  tout,  notre  armée  fe 
débanda  en  même  tems.  Tous  les 
Cacouacs  fe  mettent  à  fuir  ^  les  uns 
vers  le  camp  ,  les  autres  dans  la 
campagne.  Je  courois  moins  vite 
qu'eux.  Il  fembloit  que  l'étonné- 
ment  m'eût  ôté  toute  mon  aûivi- 
té.  Je  fus  bientôt  atteint  par  deux 
Aléthophiles  ^  qui  me  firent  leur 

prifon- 
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prlfonnler.  «  Jeune  Etranger^  me 

=«  dirent-ils  ,  nous  n'en  voulons  ni 
«  à  ta  vie  y  ni  à  tes  biens.  Il  y  a 
»trop  long-tems  que  tu  es  la  dupe 
«  de  l'illufion  ^  il  n'efl:  pas  jufte  que 
«  tu  en  fois  un  jour  la  victime.  Suis- 
«  nous  ;  nous  te  rendrons  à  ta  Pa- 
»  trie  y  à  tes  amis  y  à  tes  devoirs. 

Hélas  !  je  me  fentis  alors  lî 
honteux  de  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé  ^  que  je  répondis^  en  détour- 
nant les  yeux.  «  Qui  que  vous 
«foyez^  je  vous  regarde  comme 
«mes  libérateurs  ;  je  fuis  prêt  à  me 
^^  laiffer  conduire.  Permettez-moî 
>»  feulement  ife  rentrer  dans  le 
=^  camp  pour  y  reprendre  les  effets 
^^  que  j'y  ai  laiffés  ^  &  pour  y  de- 
'  mander  des  nouvelles  d'un  fidè- 
le 
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»Ie  domeftique  qui  eft  fans  dou- 

»  te  encore    au    pouvoir  de  ces 
w>  Enchanteurs. 

A  ce  mot  à' Enchanteur  y  un  des 
deux  foldats  fe  mît  à  rire  :  »>  Plaî- 
»  fant  enchantement ,  me  dit-il , 
»  qu'il  eft  fi  facile  de  détruire  !  Au 
»  refte,  fi  tu  crains  fi  fort  la  magie 
«  des  Cacouacs ,  nous  ne  voulons 
»  pas  que  tu  retombes  dans  leurs 
»>  pièges  y  &  nous  t'accompagne- 
•  rons  jufqu'à  leur  camp  :  prends 
«  ce  fifflet  ôc  ne  crains  rien  «. 

Nous  marchâmes,&  dans  le  che- 
min mes  nouveaux  guides  m'ap- 
prirent la  Nature  obl  charme  que 
j'avois  éprouvé.  Ils  le  connoif- 
foient  mieux  que  perfonne,  ôc  c'cft 
pour  cela  qu'ils  avoient  trouvé  le 

moyen 


î 
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moyen  de  le  lever.    Une  chof 
m  embarraflbît    feulement  ,   c'é 
toîent  les  voyages  que  j'avoîs  cri 
>  faire  dans  je  ne  fçai  combien  d( 
pays  inconnus.  J'appris  que  ce[ 
voyages  n'avoient  rien  de  réel 
que  les  Cacouacs  qui  étoient  tou 
jours  relié  les  mêmes  pendant  toi^ 
le  tems  que  je  m'étois  cru  un  prc 
dige^avoient   le  talent   de  fair 
ainfi  voyager  leurs  prifonniers^  a 
moyen  de  certaines  feuilles  qu'il 
leur  mettoient  devant  les  yeux 
&  fur  lefquels  on  avoit  gravé  tou 
ce  que  je  croyois  avoir  vu  dans  le 
différentes  parties  du  monde» 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  nou 
arrivâmes  au  camp.  Nous  le  trou 
vames  défert^  foit  que  la  peur  eu 

empêch. 
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empêché  les  Cacouacs  d'y  rentrer^ 
foit  que  voyant  de  loin  deux  Aie- 
thophiles  ,  ils  craigniffent  encor 
quelque  coup  de  fifflet  &  fe  fuf- 
fent  cachés.  J'appcrçus  bientôt 
ma  tente  ^  nous  y  entrâmes.  Les 
caflblettes  ne  fumoient  plus.  Les 
rofes  étoient  flétries.  Le  livre 
étoit  dans  la  boue  ôc  rongé  des 
vers.  Je  cherchai  mes  petits  meu- 
bles &  mon  argent^  je  ne  trou- 
vai rien  :  je  cherchai  encore.  En- 
fin i'apperçus  fur  ma  table  une 
lettre  à  mon  adreffe.  Elle  étoit 
de  récriture  de  Valentin.  Je  Tour 
vris^  ôc  voici  ce  que  j  y  lus  ; 


Moi4 
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\SfL  On  cher  Maître^ 

"  Tous  les  êtres    vivans  font 
3'  égaux  par  la  Nature  y  &  ont  le 
»  droit  aux  mêmes  biens;  c'eft  par 
«  une  convention   libre  que    les 
3>  hommes  fe  font  obligés  à  ne  fe 
35  point  dépouiller  les  uns  les  au- 
»5  très»  La  juftice  n'eft  fondée  que 
»  fur  l'intérêt  >  le  grand  &  Tunique 
»  mobile  de  nos  aâions  eft  lamour 
»  de  foi-même;  ôclaloifondamen^^ 
•>  taie  de  la  Société  eit  *  de  faire 
«  fon  propre  bien  avec  le  moindre 
«  mal  d'autrui  qu'il  eft  pollible. 
o>  Or  y  Mon  cher  Maître  y  j'ai  be- 
»  foin  de  votre  argent  :  en  Tem- 

^  Toutes  ces  Maximes  font  tirées  des  Ouvra- 
ges des  Cacouacs ,  &  la  dernière  eft  prife  mot  à 
taox,  dans  U  Difcoursfur  l'inégalité  des  condition, 

G        portant 
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portant  avec  moi  je  ne  vous  fais 
prëcifément  que  le  tort  infépara- 
ble  de  mon  bien-être.  Je  vous  le 
vole  en  votre  abfence;  j'aurois 
pu  le  ravir  en  vous  égorgeant. 
Mais  un  véritable  Cacouac  ne 
fait  jamais  de  mal  à  fes  fembla- 
bles  que  lorfqu'il  y  efl:  forcé  pour 
fon  propre  bien.  Au  furplus  com- 
me je  veux  être  jufte ,  je  renonce 
»>  très-librement  à  tous  les  avan- 
»  tages  qui  pouvoient  me  revenir 
«  de  la  convention ,  fur  laquelle  eft 
3'  fondée  la  Société  :  je  décharge 
«  dès  aujourd'hui  le  genre  Humain 
='  de  toutes  les  obligations  qu'elle 
»  lui  impofe  envers  moi.  Je  parts 
o>  pour  l'Allemagne  ;  &  fi  vous 
M  pouvez  me  voler  ou  me  faire 

pendre, 


(pp) 

«  pendre  ^  je  vous  le  permets  de 
y>  tout  mon  cœur.  Daignez  agréer 
»5  un  petit  préfent  que  je  vous  fais 
»  en  partant ,  6c  qui  vaut  pour  le 
M  moins  votre  montre  &  votre  ta- 
•>  batière  que  j  aï  cru  ne  point  de- 
«  voir  réparer  de  votre  bourfe.  Ce 
»  gage  que  je  vous  laiffe  de  ma 
3'  reconnoiffance  eft  un  ouvrage  de 
»  ma  compofition.  Je  l'ai  dépofé 
»  dans  le  xMagazin  des  Sciences  &c 
35  des  Arts.  Il  eft  intitulé  :  N'ourdies 
»  découvertes  fur  la  tragédie  ^  ou  Fart 
»î  de  compofer  de  très-belles  Scènes  de 
V  grimaces.  Cet  écrit  vous  prou- 
35  veraque  pour  avoir  étudié  ici  les 
»  fciences  utiles  (^)  je^  n'ai  pas 

*  Valentin  avoit  appris  à  mentir  chez  les  Ca- 
couacs.  J*ai  fçu  depuis ,  que  l'ouvrage  qu'il  s'at- 

G„2_      négligé 
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•>  négligé  pour  cela  les  takns 
•5  agréables.  Je  fuis  avec  le  plus 
*5  profond  refpect ,  Mon  cher 
a»  M  A  î  T  R  E  ,  votre  &c.  Signé  le 
Cacouac  Valentin. 

Je  gémis  lorfque  je  lus  cette 
épîtrc  finguliére  ,  &  je  regretai 
fincèrement  mon  pauvre  valet 
dont  j'ai  depuis  appris  la  fin  mal- 
heureufe  ;  plût  à  Dieu  que  mon 
argent  &  mes  bijoux  lui  euffent 
mieux  fervi  !  J'embraffai  mon  gui- 
de Aléthophile.  J'avois  le  cœur 
ferré  &  j'y  fentois  naître  pour  les 
Cacouacs  une  haine  qui  ne  fe  pou- 
voir retenir.  Je  marchois  en  filen- 
ce,  &  je  repaflbis  avec  confufion 

tribue  dans  cette  lettre  n'ctoit  point  de  lui ,  mais 
4'on  des  plus  illuflrcs  de  la  Colonie. 

ces 


(loi) 
ces  fyftêmes  ridicules  y  ces  opi- 
nions abfurdes  ,  ces  maximes  fu- 
neftes ,  ces  folies  de  toute  efpéce 
dont  je  m'étois  fi  long-tems  nour- 
ri. Mes  nouveaux  Maîtres  me  con- 
folèrent.  «  Gardes-toi  de  haïr  ces 
»  gens-là ,  me  dirent-ils  ^  ce  fe- 
»  roit  fe  mettre  dans  un  nouveau 
w  genre  de  dépendance  ^  dont  ils 
«  fauroient  encore  s'applaudir. 
M  Vas  y  jeune  Etranger  ^  le  mépris 
3'  public  eft  le  feul  châtiment  dû  à 
»  l'extravagance  «.  Je  répondis  aux 
Aléthophiles  qu'ils  étoient  peufé- 
vères.  Nous  continuâmes  notre 
route.  Je  lentis  pendant  le  refte 
du  voyage  renaître  le  calme  dans 
mon  ame.  Je  priai  mes  guides  de 
n.    vouloir  bien   me  laiffer  le  ilfflet 

LG  5  qu'ils 
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tju'ils  m'avoknt  confié,  réfolu  de 

m'en  fervîr   dès   que  je   verroîs 

l'ombre  d'un  Cacouac.  J'arrivai 

dans  ma  Patrie.  Hélas  î  je  m'ap- 

pcrçus  qu'il  y  avoir  long-tems  que 

j'en  étois  dehors.  Le  dirai-je  ?  ces 

Cacouacs  dangereux  &  ridicules  , 

ces  Cacouacs  que  le  fifflet  met 

en  fuite,  je  trouvai  qu'on  leur 

avoit  donné  le  nom  de  Plùlofo- 

phes  y  ôc  qu'on  imprimoit  leurs 

'Ouvrages. 
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PREMIER  MÉMOIRE 

SUR  LES  CACOUACS 

ïnférc  dans  le  Mercure  de  France  ,  I  Vcl, 

du  Mois  dOclobre  ,  pag,  1 5  , 

fous  le  titre  d' 

Ans    UTILE. 

V  E  R  s  le  quarante-huitième  degré  de 
latitude  feptentrionale ,  on  a  découvert 
nouvellement  une  Nation  de  Sauvages  , 
plus  féroce  &  plus  redoutable  que  les  Ca- 
rail^es  ne  l'ont  jamais  été.  On  les  appelle 
Cacouacs  (  i  )  '  ils  ne  portent  ni  flèches  , 
ni  maflues  :  leurs  cheveux  font  rangés 
avec  art  ;  leurs  vètemens  brillans  d'or  , 
d'argent  6c  de  mille  couleurs ,  les  ren- 
dent femblables  aux  fleurs  les  plus  écla- 
tantes ,  ou  aux  oifeaux  les  plus  richement 
pannachés  :  ils  femblent  n'avoir  d'autre 

(i)  Il  eft  à  remarquer  que  le  mot  Grec  "-«j^cV, 
qui  rciTemblc  à  celui  de  Cacouacs^  fignifie  me- 
chafii. 
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foin  que  de  fe  parer ,  de  fe  parfumer  & 
de  plaire  :  en  les  voyant ,  on  fenc  un  pen- 
chant fecret  qui  vous  attire  vers  eux  :  les 
grâces  dont  ils  vous  comblent ,  font  le 
dernier  pic'ge  qu'ils  emploient. 

Toutes  leurs  armes  confiftent  dans  un 
venin  cache  fous  leur  langue  j  à  chaque 
parole  qu'ils  prononcent ,  même  du  ton 
le  plus  doux  &  le  plus  riant ,  ce  venin 
coule  ,  s'cchappe  3c  fe  répand  au  loin. 
Par  le  fecours  de  la  magie  qu'ils  culti- 
vent foigneufement ,  ils  ont  l'art  de  le 
Jancer  a  quelque  diftance  que  ce  foit. 
Comme  ils  ne  font  pas  moins  lâcTies  que 
méchans,  ils  n'attaquent  en  face  que  ceux 
dont  ils  croient  n'avoir  rien  à  craindre  : 
le  plus  fouvent  ils  lancent  leur  poifon 
par  derrière. 

Parmi  les  malheureux  qui  en  font  at- 
teints 5  il  y  en  a  qui  périirent  fubitement  : 
d'autres  confervent  la  vie  ,  mais  leurs 
plaies  font  incurables  ,  &  ne  fe  referment 
jamais  j  tout  l'art  de  la  médecine  ne  peut 
rien  contr'elles  :  d'ailleurs  on  les  prend 
fouvent  pour  être  naturelles.  Ceux  qui  en 
font  trappes  deviennent  des  objets  d'hor- 
reur ,  de  mépris  ,  &  le  plus  fouvent  d'une 
dcnlion  qui  n'eft  pas  moins  cruelle  :  tour 


le  monde  les  fuit  ;  leurs  meilleurs  ami^ 
rougiflent  de  les  connoîcre  &  de  prendre 
leur  défenfe. 

Les  Cacouacs  ne  refpedtent  aucune 
liaifon  de  fociété  ,  de  parenté  ,  d'amitié  , 
ni  mtme  d'amour  :  ils  traitent  tous  les 
hommes  avec  la  mcme  perfidie  ;  on  re- 
marque feulement  en  eux  un  plaifir  un 
peu  plus  vif  à  répandre  leur  poifon  fuc 
ceux  dont  ils  ont  éptouvé  Tamité  ou  les 
bienfaits  ;  en  ce  cas  ,  ils  ont  pourtant  foin 
de  l'aflaifonner  du  fuc  de  quelques  fleurs  j 
car  ,  malgré  leur  cruauté  ,  ils  ne  perdenc 
jamais  de  vue  l'envie  de  plaire  ,  d'anm- 
fer  &  de  féduire. 

Ils  paroifTent  d'abord  les  plus  fociables 
de  tous  les  hommes  ;  ils  les  recherchent 
Ôc  veulent  en  être  recherchés  :  mais  tout 
ce  qu'ils  en  font ,  n*eft  que  dans  le  deflein 
d'exercer  leur  méchanceté ,  qui  ne  peut 
avoir  aucune  prife  fur  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  n'être  pas  connus  d*eux.  Plus 
vous  Içs  voyez  atfe(5ter  de  grâces  ,  de 
gaieté  ,  de  vivacité  ,  plus  vous  devez 
vous  en  défier  ;  c'efl:  ordinairement  -  la 
l'inftant  qu'ils  choifilTent  pour  darder  leur 
venin  :  vous  vous  livrez  à  l'enjouement 
qii'ils  vous  infpirent ,  &  vous  êtes  tout- 


étonnes  de  l'abondance  du  poifon  qui 
s'eft  infinué  dans  vos  oreilles  ,  &  qui  vous 
a  porté  d  la  tète  les  idées  les  plus  finiftres 
Se  les  plus  cruelles.  Malheur  a  ceux  qui 
fe  pla  fcnc  à  les  voir  &  à  les  entendre  ! 
Quelques  précautions  qu'ils  prennent  , 
quelques  proteltations  que  les  Cacouacs 
leur  faiïent  de  les  épargner  ,  ils  n'ont  pas 
plutôt  le  dos  tourne  qu'ils  éprouvent  leur 
rage. 

Cependant  ces  Barbares,  tout  Barba- 
res qu'ils  font  ,  fe  craignent  mutuelle- 
ment ,  ôc  ne  s'attaquent  guère  entr'eux  : 
mais  quand  ils  rencontrent  quelqu'un  qui 
n'eft  pas  initié  dans  les  myfteres  de  leur 
magie ,  ils  le  pourfuivenc  impitoyable- 
ment :  du  refte  ,  parce  qu'ils  déteftenc 
toute  vertu  ,  ils  n'en  admettent  aucune 
fur  la  terre  ,  &c  affectent  de  croire  tous 
les  hommes  pervers  :  il  fuffit  d'être  mo- 
defte  5  honncte  ,  bienFaifant  pour  ctre  en 
butte  à  leurs  traits. 

On  exhorte  ceux  qui  voyageront  vers 
cette  contrée  ,  à  fe  munir  de  bonnes  ar- 
mes offenfives.  On  a  obfervé  que  ces  Sau- 
vages le^  craignent  beaucoup  :  à  leur  fim- 
ple  vue ,  ils  cefTent  de  rire  &  de  faire  ri- 
re ;  ce  qui  eft  un  (igné  afluré  qu'ils  font 


forcés  de  retenir  leur  venin  :  il  reflue 
alors  fur  eux  ,  mcme  avec  tant  de  vio- 
lence 3  qu'ils  pcriroienr  bientôt  ,  s'ils  ne 
s'échappoienc  prompcement  pour  aller 
chercher  des  objets  fur  lefquels  ils  puif- 
fent  \qs  dégorger  :  c'eft-là  leur  unique  oc- 
cupation. On  les  voit  courir  çà  &  là  ,  &c 
roder  fans  cefle  dans  cette  vue. 

Les  hommes  les  plus  barbares  que  Ton 
ait  découverts  jufqu'ici ,  ne  font  point 
fans  quelques  qualités  morales  ;  les  in- 
feâ:es  les  plus  déplaifans ,  les  reptiles  les 
plus  venimeux ,  ont  quelques  propriétés 
utiles.  II  n'en  eft  pas  de  même  des  Ca- 
couacs  :  toute  leur  fubftance  n'eft  que  ve- 
■  nin  Se  corruption  j  la  fource  en  ell  inta- 
riiTable  &  coule  toujours.  Ce  font  peut- 
être  les  feuls  êtres  dans  la  nature  qui  faf- 
fent  le  m.al  précifément  pour  le  plaifir  de 
faire  du  mal. 

On  a  des  avis  fCirs  que  quelques-uns  de 
ces  monftres  font  venus  en  Europe  ;  ils 

Ife  font  appliqués  à  contrefaire  le  ton  de  la 
bonne  compagnie ,  pour  s'y  introduire  & 
s'y  mieux  cacher  :  on  les  rencontre  dafns 
les  cercles  les  plus  agréables.  Ils  recher- 
chent particulièrement  la  fociété  des  fem- 
mes qu'ils  affeélent  d'aiir.er^  mais  c'eft 


contr*elles  qu'ils  exhalent  leur  venîn  cîe 
préférence.  11  feroir  difficile  de  fixer  des 
indices  certains  pour  les  reconnoître  :  on 
confeille  feulement  de  fe  défier  des  gens 
qui  plaifantent  furtout  ;  on  découvre  tôt 
ou  tard  que  ce  font  des  Cacouacs. 
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MELANIDE, 

COMEDIE  NOUVELLE 

JDe  Monfieur  de  la  Chausse'e^  de 
l'Académie  Fran(;oife. 

EN  CINCiACTES  EN  VERS. 

Reprèfemée  fur  le  Théâtre  de  laComédiç  Fra^nçoifi 
an  mois  de  Mai  1 74  u 

Le  prix  eft  de  3  0  fol?^ 


A     PARIS; 

CLez  Pr  AULT  fils.  Quai  de  Conty,  vis-à-vis 
lia  dcfccnte  du  Pont-Neuf^  à  la  Charicç. 

M.     D  C  C.    XL  h 
Au<ç  ^fproMm  &  l^rivilége  dn  Roê^^ 
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MELANIDE. 

COMEDIE 

En  cinq  Aâes ,  en  Vers, 


Z^^K 


ACTEURS. 

D  O  R I  s  E'E  ,  veuve.        M^^^  de  la  Motte. 

ROSALIE,    fille  de7  ,,,,   ^       ,     , 
Dorifée.  \^Mll^  GrandvaL 

THE'ODON.beau-frere^  ,.    ,, 

de  Dorifée.  ^^M.Montmeny. 

LE  MARQUIS  D'OR--N 
VIGNY,  amant  de  Ro-  \  m.  Saravn. 
falie.  -^ 

M  E'L  AN  IDE,  amie  de  7      , 

Dorifée.  ^M^'Gauffln. 

D'ARVIANE  ,  amant  de') 

Rofalie.  J  ^-  Grandval, 

UN   LACtUAIS. 


L^  Scène  eft  a  Vans ,  '  dans  un  Hôtel, 


MELANIDE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

DORISE'E,MELANIDE. 
M  E'  L  A  N I D  E. 

'Aurai  fait  à  Paris  un  voyage  inutile. 


m^ 


DORISE'E, 


Mais  auriez-vous  mieux  fait  de  demeu- 
rer tranquille 
Au  fond  delà  Bretagne  ,  où  ,  depuis  iî  long-tems , 
Vous  avez  eifuyé  des  chagrins  Ci  conftans  f 

Aij 


'   «^4  M  E*  L  A  N  I  D  E, 

M  E  L  A  N  I  D  E. 

Ils  étoient  ignorés  ;  &  le  fecret  confole. 
Je  ne  cwins  que  Téclat. 

D  O  R  I  S  E'  E. 

Quelle  crainte  frivole  ! 
N'étes-vous  pas  ici  comme  au  fond  d'un  deiêrt  ï 
Aucun  de  vos  fecrets  n'y  fera  découvert. 

ME'L  ANIDE. 
S'ils  étoient  divulgués ,  j'en  ferois  défolée. 

DORISE'E. 
Sachez  qu'à  Paris  même  on  peut  vivre  ifolée. 
Dès  que  l'on  fuit  le  monde ,  il  nous  fuit  a  Ton  tour  ; 
Ainfi  ,  ne  craignez   point  l'éclat  d'un  trop  grancj 

jour. 
Dans  votre  apartement  reculé  ,  folitaïre , 
A  tous  les  importuns  vous  pourrez  vous  fouftraire. 
Il  vous  eft  fort  aifé ,  fî  vous  le  trouvez  bon , 
De  n'admettre  que  moi ,  ma  fille,  &  Théodon^ 
Je  vous  l'ai  toujours  dit ,  ma  chère  Mélanide, 
Comptez  que  mon  beau-frére  eft  un  ami  folide , 
Un  homme  eflentiel.  Je  l'éprouve  aujourd'hui. 
Hélas  !  Je  deviendrois  bien  à  plaindre  fans  lui. 
Daignez  donc  l'honorer  de  votre  confiance  ^ 
£t  vous  en  rapporter  à  Ton  expérience. 

M  E*  L  A  N  I  D  E. 
J*ai  fuivi  Ces  confèils ,  mais  fans  trop  elpércf 
Qwç  fes  foiijii  généreux  puilfentrien  ppérçf» 


I 


COMEDIE.  5 

Je  crois  même  entrevoir  qu'il  n'oferoit  m'inftruire , . . 

D  O  R  I  S  E'  E. 
Par  de  faufles  terreurs  vous  vous  laifl'ez  féduire. 
Ah!  Vous  méritez  trop  ,  pour  efpérer  fi  peu. 
Mais  permettez  qu'enfin  je  vous  faife  un  aveu 
Qui ,  depuis  quelque  tems ,  m'embarrafle  &  me  pé(ê, 

M  E'  L  A  N  I  D  E, 
P'*où  vient  i 

DORISFE/ 
Ceft  que  je  crains  . . . 
Mt'LANIDE, 
Quoi  r 
DORISE'E. 

Qu'il  ne  vous  déplaifê. 
M  F  LA  NI  DE. 
Vous  me  connoifTez  mal.  Eh ,  de  grâce,  ordoniiez4f 
Puis-je  vous  être  utile  f 

DORISE'E. 

Oui,  fans  doute.  Apprenez 
Celui  de  mes  chagrins  qui  m'eft  le  plus  fenfible, 
Ma  fille  en  ell  la  caufe. 

M  E'  L  A  N  I D  E. 

Ah!  Seroit-ilpoffible? 
D  O  R  I  S  E'  E. 
Je  faime ,  elle  en  eft  digne-  A  fon  goût ,  comme  au 

mien  , 
Je  voudrois  la  pourvoir  ;  &  vous  concevez  bleu 
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6  M  E'  L  A  N  I  D  E  ; 

Le  fujet  douloureux  de  mes  peines  (écrettes. 

Ffl-ce  avec  peu  de  bien ,  des  procès  &  des  dettes,' 

Que  je  puis  ,  à  mon  grc  ,  lui  choifîr  un  époux  ? 

Je  crois  que  le  plus  fur ,  s'il  n'ell  pas  des  plus  doux^ 

Seroit  de  ne  penferqu  à  gens  d'un  certain  âge. 

Parmi  ceux  que  m'attire  ici  le  voifînage. 

Il  feroit  un  parti  qui  ralfemble  à  la  fois 

Tout  ce  qui  peut  d'ailleurs  déterminer  mon  choix. 

Gloire ,  faveur ,  emplois ,  opulence  ,  noblefle  , 

Touts'y  trouve,  excepte  la  première  jeunelle. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Eft-çe  un  homme  de  guerre  ? 

D  O  R I  S  E'  E. 

Oui  ;  mais  très-eftimé» 
ME'LANmE. 
Aîme-t-il  Rofalie  ? 

DORISFE. 

Il  m'en  paroît  charmé. 
Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  qu'il  en  eft  la  conquête  S 
Mais  je  crois  entrevoir  l'obûacle  qui  l'arrête  \ 
Et ,  s'il  n'a  pas  encor  ofé  fe  propofer , 
J'ai  lieu  de  foupçonner  qu'il  craint  de  s'expofer . .  : 

ME'LANIDE. 
Madame  j  U  faut  l'aider  ;   vous  ne  pouvez  mieu^ 
faire. 

DORISE'E. 
Vous  me  confeillei  4onc  4e  fuivre  cette  aflaire  X 
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MFLANIDE. 
Quoi  !  C*eft  un  avantage  ;  &  vous  vous  confultcz  ? 
D  O  R  I  S  F  E. 

Il  eft  vrai  que  j'y  vois  quelques  difficultés. 

M  E  L  A  N  I  D  E. 
Quelles  difficultés  ? 

DORISFE. 

Sur-tout  il  en  eft  unci 
Si  je  pourfuis  le  bien  que  m^offre  la  fortune  5 
Mon/îeur  votre  neveu  iera  défefpéré  ; 
A  tout  autre  parti  je  l'aurois  préféré. 
Car  enfin ,  Ton  amour  ,  dont  il  n'eft  pas  le  maître  i 
Depuis  plus  de  deux  ans  s'eft  fait  aflez  connoîtré. 
Cet  heureux  mariage  eût  reflerré  les  nœuds 
De  la  tendre  amitié  qui  nous  joint  toutes  deux. 
D'Arviane  &  ma  fille  étoient  nés  l'un  pour  l'autre  : 
Mais  vous  çonnoifiez  trop  mon  état  &  le  votre^ 
Tant  de  félicité  n'eft  pas  faite  pour  nous  : 
Madame ,  cependant ,  parlez ,  qu'ordonnez-vous  ? 

MFLANIDE. 
D'Arviane  ,  fans  doute  ,  a  grand  tort  de  préten- 
dre 
Au  bonheur  de  pouvoir  être  un  jour  votre  gendre. 
S'il  ofe  s'en  flatter,  je  ne  fais  pas  pourquoi. 
Il  manque  de  fortune  ;  & ,  comme  il  n'a  que  mol 
Sur  qui  puilfe  rouler  toute  fon  efpérance , 
Il  pourfuit  un  bonheur  hors  de  toute  apparence, 
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«  M  E'  L  A  N  I  D  .E  , 

Mais  d'un  enchantement ,  plus  fort  que  mes  difcours. 
Je  vois  bien  qu'il  eft  tems  d'interrompre  le  cours. 
N'ayez  pour  d'Arviane  aucune complaifance. 
Et ,  cDmme  Ton  amour  &  fur-tout  fa  préfence , 
Pourroient  nuire  aux  projets  dont  vous  m'entrete^ 

nez. 
Mes  ordres  abfolus  lui  vont  être  donnés. 

DORISFE. 
Comment  ? 

M  E*  L  A  N  I  D  E. 
L*occafion  en  eft  fort  naturelle. 
N*eft-îl   pas  tems  qu'il  aille  où  fon  devoir  Tapir 

pelle  ? 
Quoiqu'il  prétende  encor  éloigner  fon  départ. 
Pour  mes  avis  je  crois  qu'il  aura  quelque  égard, 

D  CRISE' E. 
Madame,  ce  départ  eft  un  grand facrifice  ; 
Pourra-t-il  s'y  réfbudre  ? 

M  F  L  A  N  I  D  E. 

Il  faut  qu'il  obéïfîc» 
DORISFE. 
Je  le  plains. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Il  m'eft  cher. 

DORIS  FE. 

Ah  !  Vous  pouvez  l'aimer. 
Sans  craindre  que  perfonne  ofe  vx^s  en  blâmer  j 
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JX  a  tout  ce  qui  rend  la  jeunçlTe  charmante. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Je  lui  vois  tous  les  jours  un  défaut  qui  s'augmente.. 

D  O  R  I  S  E'E. 
Queleft-il? 

MFLANIDE. 
Un  peu  trop  d'impctuofîté. 
DORISFE. 
Non,  qu'il  n'en  perde  rien.  Tant  de  vivacité 
Dé/îgne  un  grand  courage  ,  &  beaucoup  de  droiture; 
Ces  cœurs-là  font  toujours  honneur  à  la  nature. 
D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle,à  drx-huîtanSj^ 
Avoirmoins  de  défauts  avec  plus  d'agrémens. 
ME'LANI  DE. 
'  Je  vous  fuis  obligée.  Il  aura  beau  fe  plaindre, 
A  partir  dès  demain  je  faurai  le  contraindre^ 
f  t  je  vais  de  ce  pas . . . 

D  O  R  I  S  F  E. 

Je  crois  le  voir  entrer. 
A4Î€U.  Je  vou4rois  biea  ne  le  pas  renconuei. 


ïo  M  F  L  A  N  I  D  £  , 

SCENE     II. 

D'A  R  VI  ANE,  ME'L  ANIDE. 
ME'LANIDE. 
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Avois  à  vous  parler. 

D'ARVIANE. 

Ma  jo.'e  en  eft  extrême; 
Le  fujet  qui  m'amène  eft  fans  doute  le  même  ', 
Et  je  venois  exprès  vous  chercher  en  ces  lieux, 

ME'L  A  NI  DE. 
Vous  avez  du  fonger  à  faire  vos  adieux. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Non,  Madame. 

ME'LANIDE. 
Tant  pis.  Vous  auriez  dû  les  faire, 
D'ARVIANE. 
Rien  ne  me  prefle  encore  ;  &  je  compte. . . 
M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Au  contraire  j 
Vous  partez  dès  demain. 

D'ARVIANE. 

Sur  un  nouveau  congé, 
Qu  on  m'a  fait  efpérer ,  je  m'étois  arrangé. 
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ME'LANIDE. 

Vous  n*eiî  obtiendrez  point ,  fi  vous  voulez  me  plaire* 
Faut-il,  fur  vos  devoirs ,  qu'un  autre  vous  éclaire  J 
Et  voulez-vous  tomber  dans  le  relâchement  f 
Puifqu'on  penfe  de  vous  avantageufement , 
Confervez  ce  bonheur  fans  y  porter  atteinte. 

D'A  R  VI  ANE. 
Ne  puis-je  demander  fans  fcrupule  &  fans  crainte  , 
Que  l'on  me  renouvelle  un  malheureux  congé  l 
Eft-ce  donc  le  premier  que  l'on  ait  prolongé  i 

ME'L  AN  IDE. 
D'accord  :  mais  le  plusfageeft  celui  qui  s'en  paiTe» 
Hé  !  Peut-on ,  fans  rougir ,  aller  demander  grâce  ^ 
Quand  il  eu  queftion  de  remplir  fon  devoir  ? 
Quel  prétexte  avez-vous  à  faire  recevoir  î 
Vous  n'oiêz  me  le  dire  ;  &  j'entens  ce  langage, 

D'A  R  VI  A  NE. 
Je  n'imaginois  pas  être  dans  i'efclavage. 
Dans  ma  profefllon  ,  il  eft  quelques  loi/îrs 
Que  la  gloire  permet  de  prêter  aux  pîaifirs  : 
Quand  il  en  fera  tems,  je  pourrai  m'y  foufirairei 
Je  ne  fais  point  manquer  où.  je  fuis  nécefîaire. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
J'ai  vu  que  votre  ardeur  &  votre  aâivité 
Ne  fe  mefuroient  pas  fur  la  néceffité. 
Un  cercle  moins  étroit  renfermoit  votre  zélé. 
Déjà  l'on  vous  citoit  par-tout  comme  un  modèle^ 


Il  M  E'  L  A  N  I  D  E  , 

Ah  !  Vos  devoirs ,  pour  vous ,  auroient  le  même 

appas  : 
Mais  un  charme  funefte  enchame  ici  vos  pas. 
Vous  vousdiflmiulez  le  tort  que  vous  vous  faites. 
Vous  convient-il  d'aimer  dans  l'état  où  vous  êtes? 
LaiiFez  ,  Monfieur ,  laillez  l'amour  aux  gens  heu- 
reux. 
Hélas  !  C'cft  un  plaifir  qui  n'eft  fait  que  pour  eux. 
Accablé  fous  le  poids  d'une  chaîne  importune , 
Eh,  comment  vouiez- vous  aller  à  la  fortune  î 
Il  fera  tems  d'aimer  quand  vous  ferez  au  port» 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Vous  verrai- je  toujours  foupirer  fur  mon  fort? 
Eft-il  il  difterent  de  celui  de  tant  d'autres  l 

M  E*  L  A  N  I  D  E. 
Ne  vous  comparez  point. 

D'ARVIANE. 

Quels  difcours  font  Tes  vôtres  ! 
Mon  fort  n*eft  pas  des  plus  heureux ,  fans  contre 

dit. 
Je  n  ai  rien  oublié.  Vous  m'avez  afTez  dit 
Que  les  infortunés  ,  à  qui  je  dois  Ja  vie , 
Contraints,  par  des  malheurs  ,  à  quitter  leur  patrie. 
Ayant  bien-tot  après  fini  leurs  trilles  jours , 
Nem'avoient  ,  en  mourant ,  laiffé  d'autres  fecours 
Que  vos  feuL's  hontes ,  avec  quelque  nailfance  : 
Et  vous  avez  pour  moi,  des  ma  plus  tendre  enfance. 
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Pris  des  foins  que  le  tem  n*a  pu  diminuer; 
*tznt  que  vous  daignerez  me  les  continuer. 
Ma  fîtuation  ne  fera  point  afFreu^, 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  qu'elle  fût  plus  heureufe  : 
:Mais  ,  par  un  contre-t.ms  qu'on  épro'ive  toujours^' 
La  PruJence  ne  vient  qu'à  la  fin  des  beaux  jours- 
L'amour ,  qui  peut  vous  faite  un  tort  (î  manifefte,' 
N'efl  pas  le  feul  écueil  qui  vous  fera  funefie; 
Vous  en  rencontrerez  bien  d'au- res  en  tous  lieux. 
Vous  avez  dans  i'elprit  un  feu  fédiàeux 
Qui  prend  de  plus  en  plus  fur  votre  caradére^ 
Le  plus  léger  obftacie  auQî-tot  vous  altère  ; 
Vous  ne  fupportez  lien.  N'apprendrez-vous  jamais 
L'art  de  difïimuler,  ou  defoutîlir  en  paix 
Les  contrariétés  dont  .a  vie  eft  femce  ? 
La  moindre  ,  dans  votre  ame  aifément  enflammée  « 
Vous  donne  du  dépit ,  du  d''goûr  ,  de  l'Iiumeur. 
Quand  on  veut ,  dans  ie  mojide  ,  avoir  quelque  bon- 
heur , 
Il  faut  légèrement  glilTe-  fui-  bien  des  chofes  : 
On  y  trouve  bien  plus  d'épines  que  de  rofes, 
^ux  contradidions  il  faut  s'accourumer. 
Où  ,  loin  de  tout  commerce  ,  aijler  fe  renfermer* 
^e  difcours  vous  ennuie  ? 

D  A  R  V  I  A  N  E. 

Ln  (^uoi  donc  l 


14  M  P  L  A  N  I  D  E  , 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

J'en  (bupire» 
Mais  tels  font  les  avis  que  l'amitié  m'infpire 
A  la  veille  du  jour  où  vous  m'allez  quitter  ; 
Par  tout  où  vous  ferez ,  tâcliez  d'en  profiter, 

D'A  R  VI  ANE. 
Pourquoi  ce  prompt  départ  ? 

MFLANIDE. 

N'y  formez  point  d'obftacle, 
le  crpur  d'un  galant  homme  eft  fon  plus  fur  ora- 
cle : 
Interrogez -le  vôtre  ,  &  fuivez  fon  confeil. 


SCENE    III. 

D*  A  R  V  I  A  N  E   feul. 

OH  ,  parbleu ,  Je  ne  vis  Jamais  rien  de  pareil; 
C'ell  me  tyrannifer  d'une  façon  cruelle. 
Je  veux  bien  lui  paffer  fes  leçons  &  fon  zélé. 
Mais ,  qu'à  propos  de  rien ,  elle  fixe  à  demain 
Mon  malheureux  départ  !  L'ordre  eft  trop  inhumain. 
C'eft  une  cruauté  qui  n'eut  j«mais  d'égale  ; 
Et  l'on  ne  permet  pas  que  mon  dépit  s'exhale  ? 
Il  faut  pailiblement  digérer  ce  poifon  ? 
Non ,  malgré  ma  douceur  ,  j'enrage  j  &  j'ai  raifon; 
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SCENE     IV. 

ROSALIE,  D'ARVIANE. 
D'A  R  V I A  N  E  allant  au-devant  de  Rojaliei 

XV.H,  Rofalie! 

ROSALIE. 

Eh  bien  ?  Quel  fujet  VOUS  agite  î 
D*ARVI  ANE. 

On  prétend  que  je  parte  ;  on  veux  que  Je  vous  quitt**  • 

ROSALIE. 
Eft-ce  un  mal  aufîi  grand  que  vous  rimaginez  l 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Et  vous  aufîî ,  cruelle,  &  vous  m*y  condamnez.!     _. 
Quoi ,  vous  me  prefcrivez  ce  départ  inutile  ? 
Mais  pour  quelles  raifbns  faut-il  que  je  m'exile  y 
Que  j'aille  fans  befoin  prévenir  mon  devoir. 
Et  perdre  des  momens  confacrés  à  vous  voir  ? 
Vous  le  fàvez  ;  pour  peu  que  la  gloire  m'appelle  ; 
Je  ne  balance  pas  à  vous  quitter  pour  elle. 
Q  AQ   dis  -  je  ?    Pardonnez  ;     ce    n'eft    pas  VOU? 

quitter 
ÇhxQ  d'aller  acquérir  de  quoi  vous  mériter* 
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Mais  quand  rien  ne  m'oblige . . . 
ROSALIE. 

Ecoute/.  On  m'ordonne 
D'ufer  de  tous  les  droits  que  votre  amour  raè  donne. 
On  s'en  prendroit  à  moi  fi  vous  ne  partiez  pas; 
Comme  Ci  je  pouvois  difpofer  de  vos  pas  , 
Et  vous  faire  obéir  au  gré  de  mon  envie. 

D'ARVIANE. 
Eh  !  Qui  peut  mieux  que  vous  décider  de  ma  vie  ? 
Ah  !  Du  moins,  convenez  ,  enfin  de  bonne  foi. 
De  l'empire  abfolu  que  vous  avez  fur  moi. 

Rosalie. 

Il  faut  donc  m'en  donner  la  preuve  la  plus  claire* 

M  D'  A  R  V  I  A  N  E. 

Je  luis  bien  malheureux  ,  des  qu'eLè  eft  néceffaire. 
Hélas  î  Je  dois  m'attendre  à  tout  de  votre  part. 

ROSALIE. 
On  veut  que  vous  partiez. 

D'ARVIANE. 

Quoi,  toujours  ce  départ/ 
Vous  l'avez  ré  fol  u  ? 

ROSALIE. 

Si  l'amour  vous  arrête, 
.Vous  y  gagnerez  peu.  Sachez  ce  qui  s'apréte* 

D'ARVIANE. 
Vo/ons.. 

ROSALIE,' 
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ROSALIE. 

Ma  mère  . . . 

D'ARVIANE. 
Eh  bien  ? 
ROSALIE. 

M'ordonne  de  vous  fuir. 
D^ARVIANE. 
On  n'aura  point  de  peine  à  vous  faire  obéir. 

ROSALIE. 
J'obéirai ,  fans  doute. 

D'ARVIANE. 

On  vous  l'a  fait  promettre  î 
ROSALIE. 
Et  j'exécuterai  ma  parole  à  la  lettre. 

D'ARVIANE, 
Je  le  crois. 
[  ROSALIE. 

Cependant  vous  ferez  fàgement 
De  vous  prêter  de  même  à  cet  arrangement , 
D'avoir  l'attention  d'éviter  ma  préfence. 

D'  A  R  V  I  A  N  E. 
Ne  faut-il  pas  plus  loin  poufler  la  complaisance  , 
Et ,  pour  l'amour  de  vous,  celfer  de  vous  aimer  î 

R  OS  ALLE. 
Vous  feriez  bien. 

D'ARVIANE  animé. 

L^avis  a  de  quoi  me  charmer  5 
B 
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ROSALIE. 
Vous  vous  fâchez  ,  je  crois  ? 

D' A  R  VI  ANE. 

J'ai  tort  d'être  (ênfib. 
Et  de  ne  pas  avoir  cet  air  toujours  pai/îble 
Qui  montre  que  pour  vous  tout  eft  inditiiérent  î 
Ah  !  Je  n'en  connois  pas  de  plus  défelpérant. 

ROSALIE. 
L'égalité  d'humeur  fut  toujours  mon  partage. 

D'ARVIANE. 
Je  ne  fuis  pas  jaloux  d'un  fî  trifle  avantage  : 
Si  pour  vous  cen.  eft  un  ;  quant  à  moi ,  je  le  fui^. 
Plus  je  fèns  vivement ,  plus  je  fèns  que  je  Cuis. 
L'égalité  d'humeur  vient  de  Tindifterence. 
Et  quoique  vous  puifTiez  dire  pour  fa  défenfe  , 
L'infenfîbilité  ne  iauroit  être  un  bien. 
Quoi  !  Jamais  n'être  éro.û  ,  n'être  affedé  de  rien  ; 
Refter  au  même  point  tout  le  tems  de  fa  vie, 
Tandis  qu'autour  de  nous  tout  change ,  tout  varie 
Borner ,  ou  pour  mieux  dire ,  anéantir  Ton  goût  j 
Ne  voir ,  ne  regarder  ,  &  n'envifager  tout 
Qu'avec  les  mêmes  yeux,  que  fous  la  même  form-. 
N'avoir  qu'un  fentiment ,  qu'un  plaiiîr  uniforme  j 
Etre  toujours  foi-même  ?  Y  peut-on  réiîfter  ? 
Eft-ce  là  vivre  ?  Non.  C'eft  à  peine  éxiiler, 

ROSALIE. 
Ain.î  votre  bonheur  eft  grand  ? 
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D'ARVIANE. 

li  devroit  l'être. 
Enfin  je  vais  partir, 

ROSALIE. 
Je  vous  ai  fait  connoître 
Qu'il  le  faut . . .  Mais  quel  eft  l'état  où  je  vous  vois  J 
Vous  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois , 
Et  TOUS  n'avez  jamais  eu  tant  ^'inquiétude  ! 

D'ARVIANE. 
Hélas  !  Je  vous  laifTois  dans  une  folitude  $ 
Où  vos  charmes  naiflans  ,  par  moi  feul  adorés , 
De  tout  ce  qui  refpire  étoient  prefque  ignorés. 
A  ma  conquête  alors  l'amour  bornoit  les  vôtres. 
Grands  dieux  !  Que  ce  départ  eft  différent  des  autres? 
Vous  reftez  à  Paris.  Déjà  de  tous  cotés 
On  fe  plaît  à  femer  le  bruit  de  vos  beautés. 
Et  fur  quoi  voulez-vous  que  mon  repos  fe  fonde  î 
Jq  vous  vois  mille  amans. 

ROSALIE. 

Qui  font-ils  ? 
D'ARVIANE. 

Tout  le  monde. 
ROSALIE. 
Mais  encore  il  faudroit  me  nommer . .  • 
D'  A  R  V I A  N  E. 

Eh  !  ce  font 
Tous  ceux  qui  vous  ont  vue ,  &  ceux  qui  vous  ver- 
ront, B  ij 
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Paroîtrez-vous  toujours  furprife  d'être  aimée  T 
Ou  n'y  feriez-vous  pas  encore  accoutumée  ? 
Vous  feignez  d'ignorer  quel  eft  votre  pouvoir; 
On  ne  fait  point  d'amant  fans  s'en  appercevoir. 
Le  Marquis  d'Orvigny  n'eft  pas  fous  votre  empire  T 

ROSALIE. 
Et  quand  cela  feroit ,  qu'auriez-vous  à  me  dire  ? 

D'  A  R  V  I  A  N  E. 
Qu'il  vous  plaît  de  le  voir  épris  de  vos  appas  , 
Et  qu'ici  tous  les  jours  il  ne  reviendroit  paa^ 
Si  vous  ne  l'attiriez. 

ROSALIE. 

Je  dépens  d'une  mère  , 
Et  d'un  oncle ,  qui  m'a  toujours  fervi  de  pére,- 
11  m'aime  :  &  vous  favez  que  je  puis  efpérer 
D'en  hériter  un  jour ,  s'il  veut  me  préférer. 
Puis-je  avoir  trop  d'égards  pour  tous  ceux  qu'il  ho- 
nore f 
A  l'égard  du  Marquis  ;  s'il  m'aime ,  je  l'ignore: 
Tout  ce  que  j'en  puis  dire ,  eft  qu'il  eft  fort  difcret.. 

D'ARVIANE. 
.Vous  lui  ferez  bien  tôt  avouer  fon  fecret  l 

ROSALIE. 
Je  ne  prétens  lui  faire  aucune  violence. 

D' A  R  VI  ANE. 
H  ne  tardera  pas  à  romprç  le  fikncei. 
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Apprenez  que  vos  yeux  en  fa  vent  plus  que  vous. 

Vous  leur  laiflez  parler  un  langage  fî  doux  ; 

Ils  favent  regard-r  d'une  façon  fi  tendre  , 

Qu'on  croit  être  bien-tot  en  droit  de  les  entendre  J 

Chacun  de  vos  regards  paroît  un  fentiment , 

Qui  femble  autoriier  les  défirs  d'un  amant  ; 

Et  dès  qu'ils  font  formés  ,  l'efpoir  les  fait  éclorCr 

ROSALIE. 
L'avez-vous  ,  cet  efpoir  ,  qui  fait  que  Von  m^adore  T 

D'ARVI  ANE. 
De  tous  ceux  que  l'amour  a  mis  fous  votre  loi , 
Vous  n'avez  jamais  fu  défefpérer  que  moi. 

ROSALIE. 
Qui  vous  force  à  fouferir  un  fi  dur  esclavage  ? 

D'  A  K  V  I  A  N  E. 
Vous ,  à  qui  Ton  ne  peut  cefler  de  rendre  hommage» 

ROSALIE. 
Que  vous  ai-je  promis  ?  Ofez  le  réclamer.. 

D'ARVI  AN  E> 
Ne  s'engage-t-on  pas  ,  quand  on  fe  laifTe  aimer  t 

ROSALIE. 
Ainfi  vous  m'apprenez  ,  d'une  façon  difcrettBy. 
Que  naturellement  je  fuis  un  peu  coquette,. 

D'  A  R  V  I  A  N  E. 
Ah  !  Si  vous  vouliez  l'être ,  il  ne  tiendroit  qu*a  vouy^ 

ROSALIE. 
£h  1  N'eil-ce  point  aviffi  ^ue  v©us^  feriez  j,aioux  | 
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D'  A  R  V  I  A  N  E. 

Qui  fuis-je  donc  pour  ctre  exemt  de  jaloufîe  ? 
Mais  la  mienne  ,  bien  loin  d'être  une  frénéfîe  , 
N'eft  qu'un  fentiment  vif,  &  toujours  animé 
Par  la  crainte  de  perdre  un  objet  trop  aimé. 

ROSALIE. 
Non ,  je  vous  ai  connu  des  l'âge  le  plus  tendre* 
Quand  je  pouvois  encore  à  peine  vous  entendre  , 
Il  fembloit  que  ,  pour  vous ,  l'amour  &  la  raifon 
Auroientdù ,  dans  mon  coeur,  prévenir  leur  faifon  } 
A  vos  faulîes  terreurs  tout  fervoit  de  matière  ; 
Vous  vouliez  occuper  mon  ame  toute  entière. 
Chez  vous  l'inquiétude  eft  dans  fon  élément  : 
On  n'a  jamais  été  plus  injufte  en  aimant. 
En  croyant  pénétrer  au  fond  de  ma  penfée  , 
Hélas  !  Combien  de  fois  m'avez-vous  otfenfée  ? 
L'amour  dans  votre  cœur  eft  toujours  en  courroux. 

D'  A  R  V I A  N  E. 
Ah  1  Vous  me  trahirez ,  je  le  fais  mieux  que  vous, 
ROSALIE. 

De  part  &  d'autre  enfin  laiflbns-là  le  reproche* 
Monlîeur ,  en  attendant  que  le  tems  nous  rapproche  , 
Il  faut  vous  éloigner  ;  il  faut  nous  féparer. 
Votre  départ  m'importe  ;  allez  le  préparer* 
Imaginez  pourtant  que  j'y  ferai  feniible 
Autant  que  je  dois  l'être. 
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D'ARVIANE. 

Ah!  Seroit-il  poffible^i 
Oferoîs-je  expliquer  ? . . . 

ROSALIE. 

FinifTons  l'entretien  ; 
II  n'a  que  trop  duré  :  je  n'écoute  plus  rien. 


SCENE    V. 

D'  A  R  V  I  A  N  E  fed. 

C'En  eft  fait  ;  aux  chagrins  je  ne  fuis  plus  cs 
proie. 
Non  jamais  je  ne  fus  iî  tranfporté  de  joie. 
L'abfence  eft  donc  un  bien  l,,.  Sans  elle ,  aurois- j^ 

appris 
Que  j'ai  touché  l'objet  dont  mon  cœur  eft  épris  l 
Il  falloit  me  bannir  pour  favoir  qu'elle  m'aime. 
Mais  puis-je  me  flatter  de  ce  bonheur  fupréme  t 
Que  dis-je  ?  S'il  eft  vrai ,  je  l'apprens  un  peu  tard. 
Pour  la  première  fois  ,  au  moment  d'un  départ , 
Ce  cœur ,  où  je  n'ai  vu  que  de  l'indifférence , 
Me  donne  tout-à-coup  une  douce  efpérance  ! 
Pourquoi  m'aimeroit-elle  ?  Eft  ce  une  trahifon  ? 
Auroit-elle  employé  cet  aimable.  poÎK^a 
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Pour  me  perdre  ? ...  H  faut  voir.  Ma  iréfence  fa- 
tigue  ; 

Contre  mes  intérêts  on  trame  quelque  intrigue  : 
Kolalie  elle-même  y  pourroit  avoir  part. 
Pour  nous  en  cclaircir,  retardons  mon  départ. 

Fin  du  premier  aCîe» 


ACTE 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

LE  MARQUIS  D'ORVIGNY, 
T  H  E'  O  D  O  N. 

JL  E  MARQUIS. 
'Allois  me  plaindre  à  vous. 

T  H  E'  O  D  O  N. 

Eh ,  de  quoi ,  Je  vous  prie  2 
LE  MARQUIS. 
D'avoii*  empoifonné  tout  le  cours  de  ma  vie. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
C'eft  me  faire  un  reproche  aflez  mortifiant. 

LE  MARQUIS- 
En  flattant  mon  amour  ,  en  le  fortifiant 
Dans  mon  ame  incertaine  ,  &  toujours  combatuë. 
Vous  avez  irrité  le  poifcn  qui  me  tuci. 
Sans  vous ,  le  fol  efpoir  ne  m'eût  pas  ennivré  ; 
Et  peut-être  déjà  ferois-je  délivré 
D'un  mal ,  qui  dans  le  tems  n'étoit  pas  incurable. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Mon  tort  eft  donc  bien  grand  ? 
I  LE  MARQUIS. 

»        ■  Il  efl  irréparable, 

C 
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THE'ODON..* 
Pourquoi  ? 

LE  MARQUIS. 
Sur  votre  appui  je  n'ai  que  trop  compté  \ 
Devoîs-je  encore  aimer  ?  Je  vous  ai  raconté 
L'hifloire  de  ce  trifte  &  fecret  hyménce , 
Dont  on  me  fit  brifer  la  chaîne  fortunée. 
Vous  favez  quelle  fut  la  douleur  que  j'en  eus  ; 
Et,  qu'ayant  employé  bien  des  foins  fuperflus 
A  chercher  en  tous  lieux  une  époufe  fi  chère , 
Alors  pour  me  venger  des  rigueurs  de  mon  père  ; 
Je  me  promis  du  moins  le  refte  de  mes  jours 
De  fuir  également  l'hymen  &  les  amours. 
Vaine  promelîe  !  Hélas  !  Qu'eft-elle  devenue  î 
Sans  vous ,  cruel  ami ,  je  l'aurois  mieux  tenue. 

T  H  F  O  D  O  N. 
J'aurois  quelque  reproche  à  vous  faire  à  mon  touTé 
Avois-je  mandié  l'aveu  de  votre  amour  ? 
Votre  cœur  s'eft  ouvert  fans  nulle  violence  : 
Quand  vous  avez  rompu  ce  pénible  filence , 
Vous  cherchiez  de  l'efpoir ,  je  vous  en  ai  donné. 

LE  MARQUIS. 
C*eft  de  quoi  je  me  plains. 

T  H  F  O  D  O  N. 

J'en  dois  être  étonné. 
Car  enfin  je  n'ai  pu ,  ni  dû  vous  faire  un  crime 
D'une  ardeur ,  qui  n'a  rien  que  de  très-légiiime. 


\ 
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D'où  viennent  ces  remords  ?  Votre   époufe   n'eft 

plus 
Depuis  afîez  long-tems  ;  &  croyez  au  furplus  , 
Que ,  pour  peu  que  fa  mort  eût  été  moifis  certaine , 
Malgré  l'arrêt  cruel  qui  brifa  votre  chaîne , 
Je  n'aurois  pas  lailîé  mourir  un  feu  Ci  beau  ; 
Mais  cette  infortunée  eft  au  fond  du  tombeau. 

LE  MARQUIS. 
J*ai  trahi  mes  fermens  ;  j'ai  vaincu  mes  fcrupules  ; 
Et  c'eft  pour  me  couvrir  des  plus  grands  ridicules. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Quels  font  donc  ces  travers  fî  grands  &  iî  fâcheux  ? 

LE  MARQUIS. 
C'eft  l'amour  à  mon  âge ,  &  l'amour  malheureux» 
Je  vais  fervir  à  tous  de  fable  &  de  rifée. 

THE'ODON. 
Eh  !  Par  où  cette  crainte  eft-elle  autorifée  î 

LE  MARQUIS. 
Puis-je  plaire  à  l'objet  qui  m'a  trop  enflammé  ? 
D'Arviane  l'adore  ;  il  doit  en  être  aimé. 
Et  n'eft-ce  pas  à  moi  la  plus  grande  folie 
D'ofer  lui  dilputer  le  cœur  de  Rofalie  ? 
Il  l'aime  ;  il  lui  convient  ;  ils  font  dans  leurs  beaHi 

jours  ; 
Il  vient  de  me  jurer  qu'il  l'aimera  toujours. 
J'en  jure  bien  autant.  Mais  quelle  difterence  ! 
Je  fens  trop  que  l'amour  lui  doit  la  préférence. 
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Entre  nous  ,  en  eftet ,  le  choix  n'eft  pas  égal. 

T  H  E*  O  D  O  N. 
Il  eft  rare  d'aimer  fans  avoir  de  rival. 

LE  MARQUIS. 
Je  le  crois.  Mais ,  du  moins ,  il  eût  fallu  m'inftruire. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
D'Arviane  ,  en  tout  cas ,  ne  pourra  pas  vous  nuire,., 

LE  MARQUIS. 
Il  n'efl  point  de  rival  qui  ne  foit  dangereux, 

T  H  E'  O  D  O  N. 
II  Tient  de  recevoir  un  ordre  rigoureux  , 
Qui  va  vous  délivrer  de  cette  concurrence,  » 

LE  MARQUIS. 
Comment  l 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Il  part  demain  ,  &  perd  toute  efpcrance. 
LE  MARQUIS. 
Vous  me  débarafl'ez  d'un  poids  bien  importun, 
Il  faut  qu'à  cet  aveu  j'en  ajoute  encore  un 
Qui  va  me  rabailîer  à  mes  yeux  comme  aux  vôtres. 
Mes  ardeurs  ne  fauroient  fe  comparer  à  d'autres. 
Je  fens  de  plus  en  plus  que  j'ai  bien  moins  aimé 
La  première  beauté  dont  je  fus  fi  charmé. 
Ce  déplorable  amour  que  j'ai  pour  Rofalie 
Va  jufqu'à  la  fureur  ;  oui  c'eft  fait  de  ma  vie  ; 
J'en  mourrai  ,  s'il  n'a  pas  le  plus  heureux  fuccès  ; 
Je  n'«xagére  point  un  lî  cruel  excès» 
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Et  vous ,  Cl  vous  m'aimez  ,  achevez  votre  ouvrage. 
Vous  m'avez  embarque  ;  fauvez-moi  du  naufrage. 
Vous  connoiflezmon  rang,ma  naiflance,  mon  bien 5 
Parlez  à  votre  fœur ,  &  ne  ménagez  rien. 
Je  ne  puis  trop  payer  le  bonheur  de  ma  vie. 
Enfin  ,  pour  obtenir  la  main  de  Rofalie  , 
5acrifiez-lui  tout  ;  j'ofe  vous  l'ordonner  : 
Je  lui  devrai  bien  plus  que  je  ne  puis  donner. 

T  H  F  O  D  O  N. 
Je  verrai  Dorifée. 

LEMARQUIS. 
Oui ,  réglez  avec  elle. 
T  H  E'  O  D  O  N. 
"^e  compte  vous  porter  une  heureufe  nouvelle. 

LE  MARQUIS. 
IVous  me  le  promettez  ? 

THE'ODON. 

Vous  pouvez  efpérer. 
LE  MARQUIS. 
Prè?  d'elle ,  en  attendant ,  je  vais  donc  refpirer. 


C  iij 
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SCENE    II. 

T  H  E'  O  D  O  N  feul 

CEtte  affaire  n'eft  pas  difficile  à  conclure  ; 
Et  voilà  pour  ma  nièce  une  heureufe  aventure^ 
J'imagine  pourtant  que  ce  choix-là  n*eft  pas 
Celui  qui  pour  Ton  coeur  auroit  le  plus  d'appas. 
Mais  voyons  Mélanide.  Il  faut  bien  qu'elle  fâche 
Le  trille  &  malheureux  fecret  que  je  lui  cache. 
Tou5  mes  retardemens  ne  pourroient  empêcher . . . 

SCENE    III. 

ME'LANIDE,  T  H  F  O  D  O  N. 

AT  H  E*  O  D  C  N. 
Votre  appartement  je  vous  allois  chercher, 
M  E'  L  A  N  I  D  E. 
J'étois  chez  Dorîfée  ,  où  nous  parlions  enfemble  : 
Je  la  quitte  toujours  quand  le  monde  s'aflemble. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Vous  le  fuyez  l 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Beaucoup. 


i 
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THE*ODON. 

Je  ne  vous  comprens  pas. 
Peut-on  ne  pas  Taîmer ,  quand  on  a  tant  d'appas  ; 
Lorfqu'on  eft  ,  comme  vous ,  fi  fûi-e  de  lui  plaire  ; 
Tandis  que  l'on  en  voit  tant  d*autres,  au  contraire,  ' 
A  travers  le  torrent  fe  jetter  à  grand  bruit , 
Et  fuivre  avec  fureur  le  monde  qui  les  fuit  ? 

M  F  L  A  N  I  D  E. 

N'auriez-vous  point ,  Monfieur  ,  quelque  chofe  à 
m'apprendre  f 

THFODON. 
Je  ne  fais  que  vous  dire ,  &  quel  compte  vous  ren-: 

dre. 
Un  fi  fâcheux  détail  doit  vous  être  épargné. 

ME' LAN  IDE. 
Non ,  non ,  parlez. 

THE'ODON. 

Je  fuis  tout-à-fait  indigné. 
M  E'  L  A  N  I D  E. 
Eh ,  de  quoi  donc ,  Monfieur  f 

THE'ODON. 

Dites-moi ,  je  vous  prie  > 
Qu'avez-vous  fait  à  ceux  à  qui  le  fang  vous  lie , 
Pour  qu'ils  fe  foient  ainfi  contre  vous  déchaînés  l 
Jq  ne  vis  de  mes  jours  des  gens  plus  acharnés. 

Ciiij 
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ME'LANIDE. 

Pent-étre  ont-ils  raifon  ,   du  moins  aux  yeux   du 

monde  : 
G'eft  ce  qui  caufe  ici  ma  retraite  profonde. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Vos  biens  font  dans  leurs  mains  fans  efpoir  de  retour. 
"Ne  nous  en  flattons  point  ;  je  n'y  vois  aucun  jour. 
Ils  fe  trouvent  armés  d'un  titre  incontcflable. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Siiis-je  deshéritée  ? 

T  H  F  O  D  O  N. 
Il  eft  trop  véritable, 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Quoi ,  mon  père  &  ma  mère  ont  eu  cette  rigueur  ? 
Se  peut-il  que  le  tems  n'ait  pas  changé  leur  cœur  î 

THE'ODON. 
En  termes  trop  précis  leur  volonté  s'exprime. 
Des  rigueurs  de  la  loi  vous  ctes  la  vidime» 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Ah,  ciel! 

T  H  F  O  D  O  N. 
Que  votre  fort  efl  digne  de  pitié  ! 

ME'LANIDE. 

II^  ne  m'ont  donc  lailfé  que  leur  inimitié  ? 
De  toutes  mes  douleurs  c'eft  la  plus  importune. 
Mon  pardon  m'eût  été  plus  cher  que  ma  fortune. 
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M'abandonnerez-vous  à  mon  fort  rigoureux  ? 
Et  mettrez-vous  un  terme  à  vos  foins  généreux  î 
Je  n'efpére  qu'en  vous.  A  quoi  dois-je  m'attendie  .? 

T  H  E'  O  D  O  N. 
A  tout  ce  qui  dépend  de  l'ami  le  plus  tendre. 

M  F  L  A  N  I  D  E. 
Je  vais  donc ...  Le  pourrai-je  ? ...  Ah ,  quelle  extré- 
mité ! 
Je  vais  mettre  le  comble  à  ma  calamité. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Quelle  ell  cette  frayeur  ? 

M  E'  L  A  N I  D  E. 

Elle  eft  bien  légitime. 
Quand  vous  me  connoîtrez  ,  je  perdrai  votre  eflime. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Non ,  Madame  ;  daignez  vous  raiïurer, 
M  E'  L  A  N  I D  E. 

Ah  j  ciel  !  « .  < 
Il  faut  donc  dévoiler  un  fecret  û  cruel , 
Et  m'arracher  enfin, . .  Vous  ne  pourrez  me  croire; 
C'eft  l'aveu  d'une  erreur  qui  m'a  coûté  ma  gloirCi 
J'ai  payé  chèrement  l'égarement  affreux 
Où  je  tombai.  Ce  fut  à  l'âge  dangereux  , 
Où  fouvent  le  bonheur  peut  mieux  que  la  fagefTe 
Sauver  un  jeune  cœur  des  pièges  qu'on  lui  dreiTe. 
Sans  m'en  appercevoir ,  le  mien  fut  obfédé. 
Je  plus  ;  j'y  fus  feniible.  A  peine  eus- je  cédé 
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Que  notre  amour  naiflant ,  fi  doux ,  Ci  plein  de  char-^ 

mes  , 
En  s'augmentant  toujours,  me  coûta  bien  des  lar- 
mes. 
L'avenir  à  nos  yeux ,  Tans  nulle  obfcurité , 
Vint  s'offrir  ,  &  troubla  notre  (ccurité. 
Nous  vîmes ,  mais  trop  tard ,  que  jamais  rhymcnci^ 
Ne  feroit  le  bonheur  de  notre  deftinée. 
Nous  devînmes  certains  de  ne  point  obtenir 
L'heureux  confentement  qui  pouvoit  nous  unir. 
Des  haines ,  des  procès ,  &  mille  circonftances , 
Auroient  fait  rejetter  nos  plus  vives  inftances. 
Nos  feux  4toient  fecrets  :  s'ils  s'étoient  déclarés , 
Notre  perte  étoit  fûre  ;  on  nous  eût  féparés, 

THE'ODOwa  part. 
Le  Marquis  à  peu  près  m'a  tenu  ce  langage. 

(^àMélanide.) 
Continuez. 

M  F  L  A  N  I  D  E. 
Je  n'ofe  en  dire  davantage. 
T  H  F  O  D  O  N. 
Non  ,  Madame  ;  daignez  me  parier  fans  détour. 
Quel  parti  prîtes-vous  ? 

ME'LANIDE. 

Le  parti  de  l'amour. 
L'objet  de  ma  tendrefle  employa  trop  de  charmes. 
Son  affreux  défefpoir  me  caulà  trop  d'alarmes. 
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L'un  &  Tautre  aveuglés ,  Tun  &  l'autre  mdiCcTQts , 

Nous  ofames  penfer  à  des  liens  fecrets. 

L'eflroi  me  tint  long-tems  au  bord  du  précipice. 

Hélas  !  II  n'en  eft  point  que  l'amour  ne  franchifïè. 

Je  ne  pus  réfifter  au  penchant  le  plus  doux. 

Sur  la  foi  des  fermens. . .  nous  devînmes  époux. 

Je  vois  que  fans  frémir  vous  n'avez  pu  m'entendre  ; 

A  ce  funefte  effet  je  devois  bien  m'attendre. 

Nous  étions  trop  heureux  ;  notre  amour  nous  trahit  | 

Ce  funefte  (êcret  enfin  fe  découvrit. 

J'éprouvai  la  rigueur  que  j'avois  méritée. 

D'une  famille  alors  juftement  irritée. 

Celle  de  mon  époux  ardente  à  nous  punir , 

Réfolut  de  me  perdre  &  de  nous  défunir. 

En  vain  il  réclama  contre  leur  violence. 

Un  arrêt  (  qu'on  dit  jufte  )  aflouvit  leur  vengeancef 

A  peine  mon  opprobre  eut  été  prononcé , 

Par  un  père  en  fureur  il  me  fut  annoncé  ; 

Au  rang  de  Ces  enfans  je  ne  fus  plus  comptée  ; 

Dans  le  fond  d'un  dcfert  je  me  vis  tranfportée , 

Où  depuis  dix-fept  ans  livrée  à  mes  douleurs , 

Aucun  foulagement  n'a  fufpendu  mes  pleurs. 

T  H  E'  O  D  O  N  à  fart. 
Quelle  conformité  ! 

ME'LANIDE.  ^ 

Ce  qui  va  vous  furprendre , 
Croiriez-vous  que  l'amant ,  que  l'époux  le  plus  tendrt 
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Me  laifTa  dans  l'horreur  du  plus  profond  oubli  ? 
Son  amour ,  Tes  fermens ,  tout  fut  enleveii . . . 
Mais  le  dois-je  accufer  de  tant  de  perfidie  ?  - 

Non  ,  le  moindre  foupçon  m'auroit  coûté  la  vie. 
Ses  foins ,  comme  les  miens,  ont  ctc  fuperflus. 
Il  m'a  cherchée  en  vain  ;  peut-être  il  ne  vit  plus. 
C'eft  pour  le  retrouver  que  mon  coeur  vous  implore. 
Tout  peut  fe  réparer.  S'il  refpire ,  il  m'adore 
Je  fuis  libre  ;  il  doit  l'être.  Aidez-moi  de  vos  foins. 
Pour  nion  feul  intérêt  je  vous  prelfcroi?  moins  : 
Il  en  eft  un  plus  cher  à  ma  tendreife  extrême. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
N'eûtes-vous  pas  un  fils  ? 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Héias  !  C'oft  pour  lui-même 
QuQ  la  plus  tendre  mère  implore  votre  appui, 
T  H  E'  O  D  O  N. 
(àpart.)     (haut.)     (à  fart.) 
Juftement  !  Efpérez.  Sachons  fi  c'eft  celui.. . 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Mon  époux  feroit-il  de  votre  connoifTance  ? 

T  H  F  O  D  O  N. 
Peut-être.  N'eft-il  pas  d'une  illuftre  naiffance  ? 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Ouï ,  Monfieur  ;  il  fervoit  :  il  doit  être  avancé, 

THE'ODON. 
Comment  fe  nommoit-il  ? 
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ME'LANIDÇ. 

Le,  Comte  d'Ormancc, 
T  H  E'  O  D  O  N  avec  chagrin. 
Ce  n'eft  plus  lui. 

M  E'  L  A  N I D  E. 
Qui  donc  ? 
THFODON. 

Je  croyois  le  connoître* 
Le  rapport  eft  entre  eux  aulTî  grand  qu'il  peut  l'être; 
Mais  c'eft  un  faux  efpoir  que  je  vous  ai  donné, 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Que  dites-vous  ? 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Celui  que  j'avois  foupçonné. 
Depuis  long-tems  éprouve  un  fort  pareil  au  votre. 
Tout  reflemble  ,  au  nom  près  ;  mais  il  en  porte  i^tjt 
autre. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Kien  n'eft  plus  étonnant.  Comment  l'appelle-t-on  £ 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Le  Marquis  d'Orvigny.  Le  connoifTez-vpus  ? 

JME'LANIDE. 
Noni 
THE'ODON. 
k     B  vient  fouvent  ici. 
y  MELANIDE. 

y^ilà  ce  que  j'ignofei 
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T  H  F  O  D  O  N. 

Vous  auriez  pu  le  voir  ;  vous  le  pouvez  encore. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Où  donc  f 

T  H  F  O  D  O  N. 
Chez  Dorifée.  Il  n'y  fait  que  d'entrer. 
jComment  avez-vous  pu  ne  le  pas  rencontrer  ?  I 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Je  difparois  toujours  dès  qu'il  vient  des  vifites  ; 
Et  je  n'ai  jamais  vu  celui  que  vous  me  dites. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Il  faut  chercher  ailleurs.  Je  vous  promets  du  moins 
Que  je  n'épargnerai  ni  mes  pas ,  ni  mes  foins. 

M  E'  L  A  N  I D  E. 
Quel  embarras  pour  vous  ! 

T  H  E'  O  D  O  N. 

Je  m'en  charge  avec  joiej 
Et  je  vais  dès  ce  jour  me  mettre  fur  la  voie. 

M  F  L  A  N  I  D  E. 
On  ne  fait  point  ici  ma  fituation. 
J'ai  craint  de  me  livrer  à  leur  difcrétion. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Quoi ,  vous  n'avez  jamais  appris  à  Dorifce 
La  caufe  de  vos  pleurs  ? 

M  F  L  A  N  I  D  E. 

Noa  ;  je  l'ai  déguifee. 
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Je  n'ai  crû  qu'à  vous  feul  devoir  ouvrir  mon  coeur. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Mon  zélé  me  rendra  digne  de  cet  honneur. 

SCENE    IV. 

T  H  E'  O  D  o  N  feul, 

D'Abord  ,  à  Dorifée  allons ,  courons  apprendre 
Un  bonheur ,  que,  fans  doute ,  elle  n  ofoit  at^ 
tendre. 
Que  je  plains  d'Arviane  !  Il  fera  furieux. 
Mais  que  faire  î  II  pourra  quelque  jour  trouvet 

mieux. 
A  fbn  âge ,  on  remplace  aifément  ce  qu'on  aime." 
Mélanide  revient. 


SCENE    V. 

M  E'  L  A  N  I  D  E  ,  T  H  E'  OD  O  N. 
ME'LANIDE. 

x\.  H  ,  ma  joie  eft  extrême  ! 
Jlfoftoit;  je  l'ai  vu. 

THE'ODON. 

Qui  donc  avez-vous  vàî 
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M  E'  L  A  N  I  D  E  , 
M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Le  Marquis  d'Orvigny  . . .  Quel  bonheur  imprévu! 
Je  m'étois  mife  en  lieu  ,  d'où,  fans  être  apperçûë. 
Je  l'ai  vii  de  mes  yeux.  Ils  ne  m'ont  point  dcçîje  : 
Il  fembloit  que  mon  cœur  me  l'avoit  annoncé. 

T  H  E  O  D  O  N. 
Quoi  ? 

M  E'  L  A  N I  D  E. 
Le  Marquis  eft... 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Qui? 
M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Le  Comte  d'Ormancé. 
T  H  E'  O  D  O  N. 
Nç  vous  trompez-vous  point  ? 

M  E'  L  A  N I D  E. 

Quoi  !  Vous  doutez  encore! 
Hé!  Peut-on  fe  méprendre  à  l'objet  qu'on  adore  ? 
C'eft  lui-même  ;  j'en  ai  des  fignes  trop  certains. 
Mes  fens  fe  font  troublés;  mes  yeux  fe  font  éteints  ; 
Mon  cœur  a  trelfailli . . .  Que  mon  ame  eft  ravie  T 
Non  ,  il  n'ell  plus  perfonne  à  qui  je  porte  envie. 
Tous    mes  pleurs   font  payés.     Sans  mon  faifiire- 

ment, 
J'aurois  cédé  »  lans  doute,  à  mon  empreflement. . . 
Vous  avez  déploré  mon  infortune  afireufe. 
Félicitez-moi  donc, 

THE'ODON. 
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T  H  F  O  D  O  N  d'rm  air  embanaffe. 
La  rencontre  eft  heureufè. 
ME'LANIDE. 
Heureufe  !  J'en  mourrai.  Mais  ne  différez  pas  : 
Vers  un  époux  fi  cher  précipitez  vos  pas  ; 
Sa  vive  impatience  égalera  la  mienne. 
Qu'il  vienne  réunir  maflame  avec  la  fienne.' 
Volez  , .  .  Mais  je  vous  vois  un  air  embarrafifé  ? 
D'où  vient  ce  froid  mortel  dont  vous  êtes  glacé? 
Ne  partagez-vous  point  le  bonheur  qui  m'arrive  £ 

THFODON. 
J'avouerai  que  ma  joie  auroit  été  plus  vive  y 
Si  je  n'appréhendois  un  contre-tems  fâcheujc 

ME'L  AN  IDE. 
En  quoi  donc  mon  bonheur  peut-il  être  douteux  J 
THFODON. 
l    II  ne  devroit  pas  l'être. 

ME'LANIDE. 

Expliquez-vous ,  de  grâce; 
Quel  eft  ce  contre-tems  ?  Qu'eft-ce  donc  qui  fe  palTe  il 
Je  retrouve  Tépoux  que  j'avois  tant  pleuré. 
Se  peut-il  que  mon  fort  ne  fbit  pas  alTuré  ? 

T  H  E'  O  D  O  N  après  avoir  un  peu  révéi 
Il  reprendra ,  fans  doute  ,  une  chaîne  fi  belle. 
Il  eft  trop  vertueux  pour  n'être  pas  fidelie. 


D 
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SCENE    VI. 

DORISE'E  ,  ROSALIE,  THEODON  , 
ME'LANIDE. 

D  O  R  I  S  E'  E  ^  Rofalie. 

ON  a  fur  un  Amant  un  pouvoir  abfolu. 
Il  auroit  obéi ,  fî  vous  Teufllez  voulu. 
ROSALIE. 
Madame,  ce  reproche  a  de  quoi  me  furprendre. 

D  O  R  I  S  E'  E  a  Mélanide. 
D'Arviane  nous  refte ,  on  vient  de  me  l'apprendre. 
Je  penfe  qu'il  eft  bon  de  vous  en  avertir. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Il  me  femble  pourtant  qu'il  s'apprête  àpartir. 

D  O  R  I  S  E'  E. 
J'ai  fil  qu'il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  l'abfence  ; 
Et  que ,  pour  vous  cacher  fa  défobéiflance , 
Il  doit  fe  retirer  ckez  un  de  fes  amis. 
M  E'  L  A  N  I  D  E. 
j€  croyois  qu'à  mon  ordre  il  lèroit  plus  fournis. 

DQR^SE'E  regardai  Rcfilie*  - 
Aux  volontés  d'une  autre  il  auroit  pu  fe  rendre. 
On  avoit  des  moyens  qu'on  n'a  pas  voulu  prendro  : 
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La  rai(bn  m*en  paroît  aifée  à  pénétrer. 

Mais ,  laiflons  ces  détails  ;  je  n'y  veux  pas  entrer. 

ROSALIE. 
Trop  de  prévention  peut-être  vous  abufe. 

DORISE'E. 
La  prompte  obéiflance  efl  la  meilleure  excuCe  r 
C'eft  la  leule ,  en  un  mot ,  que  je  puifle  adopter. 
Ain/î,  Mademoifelle ,  il  vous  plaira  d'opter. 
Le  Cloître  ell  d'un  coté ,  de  l'autre  eft  l'Hymenée. 
Vous  même ,  décidez  de  votre  deftinée. 
Acceptez  ,  dès  ce  jour  un  époux  de  ma  main , 
Ou  déterminez-vous  à  partir  dès  demain. 
On  vous  offre  un  bonheur  que  vous  n'olîez  prétendre» 
Le  Marquis  d'Orvigny  vient  de  me  faire  entendre 
Qu'il  veut  bien  partager  fa  fortune  avec  vous. 
C'eftleplus  tendre  Amour  qui  vous  offre  un  Epoux. 

ME'L  ANIDE  àpm. 
Oh  ciel  !  Quel  coup  de  foudre  ! 

DOKISE'E  à  Rofalie. 

En  cas  qu'il  vous  convienne; 
Didez  votre  réponfe ,  elle  fera  la  mienne, 

ME'L  AN  IDE  à  part, 
OcielJ 

DORISE'E  àRofalie. 
Pour  d'Arviane ,  il  y  faut  renoncer  ; 
(  en  regardant  Mélanide.  ) 
Madame  vous  dira  de  n'y  jamais  penfer. 

D  ij 
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MFLANIDE  à  fart. 
Que  yais-je  devenir  î 

DORISE'E  àMélanide. 

Qu'elle-même  décide .  I  : 
Que  vois-je  !  .  . .   Qu'avez  -  vous  ?  ...  Ma  chère 
Mélanide. 

ME'LANIDE  enfe  laijfant  aller  dans  Us  bras  de 
Ihéodon^ 
Hélas  !  Je  n'en  puis  plus. 

THE'ODON. 

Aidez-moi  promptement. 
Il  faat  la  ramener  dans  Ton  appartement. 

(  Dorifée ,  Rofalie  &  Théodon  Pemmennent.  ) 

fm  du  fécond  ACîe^ 


P 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE: 

ROSALIE  feule. 


o 


Ue  Je  hais  du  Marquis  la  recherche  impor^ 
tune! 

Faut-il  que  d' Arviane  ait  iî  peu  de  fortune  ? 
Ah  !  Du  moins  ,  pour  jamais  s*il  me  perd  aujourr 

d'hui  , 
Un  autre  n'aura  pas  un  bien  qui  fut  à  lui. 
Mais,  hélas  î  le  voici.  Faifons-nous  violence. 
Pour  le  perfuader  de  mon  indifférence. 
Le  bonheur  de  (avoir  cp!ii  me  fait  foupirer. 
Ne  pourroit  plus  fcrvir  qu  à  le  déferpérer. 


M  E'  L  A  N  I  D  E , 


SCENE    II. 

D'A  RVIANE,  ROSALIE. 

ROSALIE. 

\J  Ue  ne  me  fuyez-vous  ?  Quelefpoir  vous  attire? 

D'ARVIANE. 
Vous  paroifliez  avoir  quelque  chofe  à  me  dire. 

ROSALIE. 
Je  Tai  crû.  Ce  n'eft  rien.  Ne  me  retenez  plus. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Pour  le  plus  grand  mépris  je  prendrai  ce  refus. 

ROSALIE. 
Mais,  il  faut  donc  vouloir  tout  ce  qui  peut  vous 

plaire  ? 
Hé  bien  ?  N'avez-vous  point  de  reproche  à  vous  faire?', 

D^A  R  V  I  A  N  E. 
Le  feul  que  je  me  fafle  eft  de  vous  trop  aimer. 

ROSALIE. 
LaiiTez-là  votre  amour  ;  tachez  de  vous  calmer. 
Que  devient  ce  départ  promis  &  néceflaire  ? 

D'A  R  V  I  A  N  E   ^hîs  doucement. 
J'y  fonge  apparemment. 

ROSALIE. 

On  Ikit  tout  le  contraire. 
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D'A  R  VI  ANE  vivement, 
C  eft  me  perfécuter  d'une  étrange  façon. 
Avois-je  Cl  grand  tort  de  prendre  du  foupçon  î 
Oui ,  je  refte  ;  &  ,  s'il  faut  que  je  me  juftifie  , 
C'eft  pour  être  témoin  de  votre  perfidie. 

ROSALIE. 

Je  fuis  accoutumée  à  vos  vivacités. 
D'A  R  V  I  A  N  E. 

Achevez  librement  ce  que  vous  méditez , 
Sans  craindre  déformais  que  je  vous  importune. 
Mais  ,  en  facrifiant  l'Amour  à  la  Fortune , 
Falloit-il  abufer  de  ma  foible  raifon  ? 
Ne  peut-on  Ce  quitter  fans  une  trahifon  ? 

ROSALIE. 

Seroît-ce  bien  à  moi  que  ce  difcours  s'adrefle? 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Deviez-vous  afteder  une  faufle  tendrelTe  ?  * 

Jamais  tant  de  noirceur  ne  peut  fe  p  ordonner. 

ROSALIE. 
De  tout  ce  que  j'entens  j'ai  lieu  de  m'étohner. 
C'eft  vous  qui  m'accufèz  quand  je  fuis  cffenfée  ! 
Et  fur  quoi  fondez-vous  cette  plainte  infenfécî 

D'ARVIANE. 
Le  Marquis  ne  va  pas  devenir  votre  époux  ? 

ROSALIE, 
Peut-être* 
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D'A  R  V  I  A  N  E. 
Ce  n*eft  pas  votre  efpoir  le  plus  doux  ? 
Pour  hâter  mon  départ ,  dont  j'ai  prévu  la  fuite, 
Vous  n'avez  pas  flatté  mon  ame  trop  féduite  ? 
Nos  adieux  font  trop  bien  gravés  dans  mon  efprit. 
Perfide  !  En  me  quittant  ,'vous  ne  m'avez  pa?dit  ; 
Imaginez  ,  pourtant ,  qtiefy  ferai  fenfibU 
'iâitant  que  je  dois  l'être. 

ROSALIE. 

Ah!  Rien  n'eft  plus  riiîble. 
L'interprétation  vous  égare  &  vous  perd. 
Si  Ton  preflbit  ainfi  les  mots  dont  on  Ce  (ert , 
Et  les  expreiïîons  qui  font  de  cette  efpéce, 
11  faudroit  du  difcours  bannir  la  politcfle. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Quoi,  le  plus  tendre  aveu ,  quand  on  l'approfondit, 
N'eft  plus  qu'un  compliment  ? 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  toujours  dit 
D'une  façon  très-claire  &  très-intelligible  , 
Que ,  fans  aucun  amour ,  on  peut  être  fenfible. 
L'amitié  véritable  a  fa  tendrefle  à  part, 
Qui  ne  fait  à  nos  cœurs  courir  aucun  hazard, 

D'  A  R  V  I  A  N  E. 
Ce  n'eft  pas  la  le  prix  d'une  tendrefle  extrême. 
Je  cherchois  de  l'amour . . .  depuis  que  je  vous  aime, 
Et  que  vous  ie  foufiiez . , , 

ROSAUÉ. 
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ROSALIE. 

Pouvois-je  rempéchcrî 
D'A  R  V  I  A  N  E. 
Je  n'ai  pu  parvenir  encore  à  vous  toucher. 

ROSALIE. 
Je  m* en  rapporte  à  vous. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Que  d'amour  inutile, 
Si  l'eftime  infîpide  &  l'amitié  ftérile. 
Sont  les  feuls  fentlmens  qui  foient  connus  de  vous! 
Je  comptois  vous  en  voir  partager  de  plus  doux. 

ROSALIE. 
Ceox  que  vous  m'infpirez  auroient  dû  vous  fufiire. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Non  ,  je  ne  vous  crois  pas  ,  puifqu'il  faut  a'Ous  le 

dire. 
Je  tiens,  depuis long-tems, ce  fecret  renfermé  : 
Ou  vous  n'aimea  qu'à  plaire ,  ou  vous  m'avez  aimé. 
Vous  riezf 

ROSALIE.    ' 
C'eft  répondre. 

D'ARVI  ANE. 

Employez  l'ironie! 
Elle  a ,  dans  votre  bouche ,  une  grâce  infinie. 

ROSALIE. 
Mais  vous,  qui  m'accufez,  dites-moi  donc  comme 
On  parvient  â  pouvoir  éconduire  un  amant. 

E 
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Pour  fe  débarafler  d'une  vaine  pourfuite. 
Voulez-vous  qu'une  femme  ait  recours  à  la  fuite  ? 
Ou  faut-il  qu'elle  en  falîe  une  aftaire  d'Etat? 
Qu'elle  porte,  en  tous  lieux, fa  plainte  avec  éclat? 
En  vérité  ,  Monfieur ,  ce  n'eft  pas  trop  l'ufage. 
Entre  nous^  le  parti  que  je  crois  le  plus  fage , 
Eft  de  fermer  les  yeux  ,  de  fupporter  en  paix 
Le  fléau  qui  s'attache  à  fès  foibles  attraits. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Avec  quelle  malice  elle  fe  juftifie  ! 
La  cruelle  me  brave  encore  &  me  défie? 
C'eft ,  un  peu  trop  long-tems ,  s'être  laiifé  trahir  ; 
Pour  ne  vous  plus  aimer ,  il  faudra  vous  haïr. 
Oui ,  je  vous  haïrai ,  je  vous  le  certifie  : 
C'eft  l'unique  moyen  de  me  fauver  la  vie. 
ROSALIE.      - 

Il  ne  falloit  donc  pas  vous  en  fervir  fî  tard. 
D'ARVIANE. 

C'eft  la  haine  à  préfent  qui  hâte  mon  départ. 
Je  m'en  fais  un  plaifir ,  une  joye  infinie. 
Je  ne  fens  plus  ma  flamme.,  elle  eft  évanouie. 
Recevez  les  adieux  les  plus  déterminés. 

ROSALIE. 
Eh  bien  ,  je  les  reçois. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Vous  vous  imaginez 
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Que  je  tiendrai  bien-tôt  vous  prier  de  reprendre 
Un  cœur ,  qui  fut  toujours  Ci  fournis  &  fi  tendre! 

ROSALIE. 
J'aurois  grand  tort. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

A  quoi  ferviroit  mon  retour  ? 
A  rien  ;  puifqu'au  mépris  du  plus  parfait  amour, 
La  Fortune  &  vous-même  avez  juré  ma  perte. 
Ma  préfence  vous  gêne  ;  elle  vous  déconcerte. 

ROSALIE. 
Partez  ,  ou  demeurez  ;  aimez ,  ou  haïiTez  . . . 

D'A  R  V I  A  N  E. 
Et  le  mépris  s'en  mêle  !  Ah,  vous  me  raviffez! 

ROSALIE. 
Vous  êtes  étonnant  !  Quel  but  eft  donc  le  votre  ? 
■Avons-nous  quelque  efpoir  d'être  unis  l'un  à  l'autre  ? 

D'ARVIANE. 
L'avons-nous  jamais  eu  ?.. .  Mais  il  vaut  mieux  céder» 
AuflTi-bien  je  pourrois  ne  me  plus  poûféder. 
A  compter  d'aujourd'hui ,  de  ce  moment  funefte. 
Je  vous  laifle  au  Marquis  que  mon  ame  détefte. 
Il  fera  bien  heureux  s'il  peut  vous  enflammer  : 
Pour  moi ,  je  vais  chercher  un  cœur  qui  fâche  almw. 


Ei) 
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SCENE    III. 

ROSALIE  fenle. 

QUe  fon  fort  eft  cruel  !  Du  moins  il  peut  s'en 
plaindre. 
Et  moi ,  par  le  devoir  réduite  à  me  contraindre , 
Je  ne  puis  recevoir  aucun  foula gement. 
Voilà  donc  où  conduit  un  tendre  engagement  ! 
Nous  aurions  dû  prévoir  tant  de  fujets  de  larmes. 
Dans  les  commencemens  d'un  amour  plein  de  char- 
mes , 
Que  Telprit  &  le  coeur  font  frappés  foiblement 
D'un  malheur  ,  qui  n'eft  vu  que  dans  réloignement! 
Enfin,  mon  choix  eft  fait;  il  faut  que  je  l'annonce  ; 
Ma  mère  impatiente  attend  une  répoufe . . . 
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SCENE   IV. 

THE'ODON,  D'ARVIANE  ,|  ROSALIE. 

T  H  E'  O  D  O  N  en  ramenant  d^ArvUve^ 

JlV  Entrez  donc. 

D'ARVIANE. 

Non ,  Monfieur  ;  j'ai  fait  trop  de  Cetmens 
T  H  F  O  D  O  N. 
Eh  bien ,  parjurez-vous  ;  c'eft  le  droit  des  amans. 
Il  me  faut ,  à  la  fois  ,  fa  préience  &"  la  vôtre. 
Eh!    Pour  l'amour  de  moi  ,  ibunrez  -  vous  Tua  & 
l'autre. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Ce  fera  malgré  moi ,  puifque  vous  m'y  forcez. 

ROSALIE. 
Ce  fera  par  refped  ,  puifque  vous  m'en  pre/fez, 

THE'ODON. 
Je  vous  fuis  obligé.  La  cornplaifànce  cft  rare. 
Les  Amans  font  entr'eux  un  peuple  bien  bizarre... 
Pardonnez  ;  j'oubliois  que  je  fuis  devant  vous. 

ROSALIE. 
Je  vous  les  abandonne  ;  Us  extravaguent  tous. 

Eiij 
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T'  H  E  O  D  O  N. 
Vous  vous  rendez  juCtkc,  En  tout  cas ,  il  me  femble 
Qu'on  devroit ,  en  s'aimant  ,  un  peu  mieux  vivre 
enfemblé. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Sans  doute.  Eft-ce  ma  faute  ?  Et  peut-on  me  blâmer  J 
Je  ne  fais  qu'adorer  ;  c'eft  ma  façon  d'aimer. 
Mais  ,*  où  trouver  un  cœur  capable  d'y  répondre  ? 
Le  choiM  que  j'avois  fait  a  de  quoi  me  confondre, 

T  H  E'  O  D  O  N    à  Rcfulie. 
Ne  répliquez-  vous  rien  ? 

D'ARVIANE. 

J'ofe  l'en  défier. 
ROSALIE. 
Moi ,  Monfisur  !  Je  n'ai  point  à  me  juftifîer. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
C'eft  la  régie  entre  les  amans:  L'un  Ce  plaintj'autre  nit; 
La  querelle  s'embrouille ,  &  devient  infinie. 

ROSALIE  à  Théodon, 
Pourquoi ,  dans  ce  procès ,  vouloir  m'embaralTer? 

(  en  montrant  d'Arviane.  ) 
Ce  doit  être  à  Monfîeur  qu'il  faut  vous  adrefler. 

THE'ODON  à  d'Arviane, 
On  me  renvoyé  à  vous. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Non ,  non  ,  qu'elle  pourfulve» 
J'ai  bien  pris  mon  parti,  Si  jamais  ii  m'arrive 
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:   D*avoîr  le  moindre  amour ,  je  veux  bien  en  mourir. 
THE'ODON  à  Rofalie. 
Vous  en  dites  autant  ï  Et ,  fans  plus  difcourir , 
Je  vois  bien  qu'entre  vous  l'affaire  efl  décidce. 
J'en  fuis  fâché  ,  pourtant  ;  j'avois  eu  quelque  idée. 

D'ARVIANE. 
Et  qui ,  vous  ? 

T  H  F  O  D  O  N. 
Il  n'efl  plus  befoin  de  l'expliquer, 
D'ARVIANE. 
Aliî  Vous  pouvez  toujours  nous  la  communiquer. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Ma  foi ,  fur  l'apparence  eft  bien  fou  qui  fe  fonde. 
Oui ,  j'aurois  parié  ,  mais  toute  chofe  au  monde , 
Que  ,  depuis  très-long- tems ,  les  plus  tendres  amours 
Uniflbient  vos  deux  cœurs. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Eh  !  Suppofez  toujours, 
THE'ODON. 
La  Tuppcfition  me  paroît  un  peu  forte. 

(  à  Rofalie,  ) 
N'en  convenez-vous  pas  ? 

ROSALIE. 

Sans  doute  ;  mais  n*importei 
Vous  pouvez  contenter  fa  curiofité. 
D' A  R  V  I A  N  E. 
Q.uel  étoit  ce  delTein  ? 

E  iiij 
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THE'ODON. 

Mon  projet  eut  été 
De  vous  unir  tous  deux  par  un  bon  mariage. 

(à  fart.  ) 
J'afifurois  tout  mon  bien ...  Ils  changent  de  vifage  ! 

(haut.) 
Dorifée  eût,  fans  doute, accepté  le  parti, 

ROSALIE. 
Quoi ,  ma  mère  ? . . . 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Oui ,  vous  dis-je  ;  elle  auroit  confenti . . . 
D'A  R  V  I  A  N  E. 
Qu  entens-je  ?  Et  qu'ai-je  fait  ?  Grands  Dieux  ! 
R  O  S  A  L  I  E  a  fart. 

Quel  parti  fuivre  ? 
D'A  R  V  I  A  N  E. 
Je  pouvois  être  heureux  !  Je  n'y  pourrai  furvivre, 

{àRofalie.) 
-Mcn  bonheur  eft  pofTible  ;    on  dai^'ne  y  concou- 
rir ! 

(  Il  Ce  jette  à  fes  genoux.) 
Ah,  Roiaiie  !    Hélas  !   Dois -je  vivre  ,  ou  mou» 

rir? 
Je  fens  tous  mes  excès  ;  ils  font  irréparables. 
L'infortune  &  l'erreur ,  toujours  infcparables. 
Ont  caufé  le  tranfport  &  le  délire  affreux , 
Où  vient  de  fuccombsr  un  cœur  tron  amoureux. 
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ROSALIE. 
î5ofige2  -  vous  bien  à  tout  ce  qu'il  faut  que  j'cu- 
•       blie? 
I-e  reproche  ,  l'infulte  î . . . 

D'ARVIANE. 

Il  y  va  de  ma  vie. 
L'amour  au  déferpoir  eft  toujours  infenfé. 

ROSALIE. 
Xevez-vous. 

D'ARVIANE  àrhéodon. 

Ah  !  Monfieur ,  vous  avez  bien  penfé. 
Que  rien  ne  vous  arrête. 

T  H  E'  O  D  O  N. 

Eh  bien  ,  l'afifàire  eft  faite. 
J'ai  parlé  ;  Dori(ee  en  paroit  fatisfaite. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Dorifée  y  confent  ?  Que  de  félicités  ! 
(  7/  baife  la  main  de  Rofalie,  )       (il  emhrajfe  Tkéoon.} 
Ma  chère  Rofalie  ! . . . .  Ah  !  Monfîeur,  permettez.,, 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Il  faut  que  Mélanide  achève  mon  ouvrage. 
Allez  donc  au  plus  vite  obtenir  Ton  fufFrage. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Nous  Taurons.  Mais ,  fouffrez . . . 
T  H  L!  O  D  O  N. 

Epargnez-vous  ces  foins. 
Si  vous  êtes  contens ,  je  ne  le  fuis  pas  moins. 
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SCENE    V. 

T  H  E'  O  D  O  N   fctil. 

Ravaillons  à  prcfent  au  bonheur  de  fa  tante. 
Je  crois  que  le  Marquis  remplira  mon  attente; 
Que  fon  premier  amour ,  facile  à  réveiller , 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  ne  fait  que  fommejller. 

SCENE     VI. 

LE  MARQ^UIS,  THE'ODON. 

LE  MARQUIS. 

J  E  vous  trouve  à  propos. 

T  H  E'  O  D  O  N. 

J'en  ai  Tame  ravie. 
LE   MARQUIS. 
Qu'avez-vous  décide  du  bonheur  de  ma  vie  ? 
Monfieur  ,   m'avez  -  vous   mis  au  comble   de  me^ 

vœux  ? 
Dites;  puis-je  elpérer  d'être  bien-tot heureux J 


cou  EDI  E.  5^ 

T  H  F  O  D  O  N. 

II  ne  tiendra  qu'à  vous ,  fi  vous  le  voulez  être. 

LE  MARQUIS. 
Comment,  fi  je  le  veux  ? 

T  H  F  O  D  O  N. 

Vous  en  êtes  le  maître. 
LE    MARQUIS. 
[^  N'avez-vouspas  conclu? 

T  H  F  O  D  O  N. 

Tout  eft  bien  avancé. 
Ne  vous  nommiez-vous  pas  le  Comte  d'Ormancé  l 

LE   MARQUIS. 
On  m'appelloit  ainfi  ;  c'eft  mon  nom  véritable. 
Un  oncle  ,  en  me  lailfant  un  bien  confidérable  , 
M'a   fait  prendre   à  la  fois  Ton  nom  &   fon  bon-, 

heur. 
Je  le  dis  volontiers ,  &  je  m'en  fais  honneur  ; 
C'eft  à  lui  que  je  dois  la  meilleure  partie 
De  ce  que  je  vais  mettre  aux  piéds.de  Rofalie. 

T  H  F  O  D  O  N. 
Ne  pourrois-je  favoir  à  peu  près  en  quéltems 
Vous  avez  pris  ce  nom  ? 

LE    MARQUIS. 

Depuis  près  de  feize  ans, 
T  H  F  O  D  O  N. 
Et  vous  étiez  déjà  ,  depuis  plus  d'une  année. 
Séparé ,  malgré  vous ,  de  cette  infortunée , 
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Dont  la  perte  a  caufé  votre  jufte  courroux  ? 

LE   MARQUIS. 

JI  eft  vrai.  Mais  pourquoy  ? . . . 


foi 
T  H  F  O  D  O  N. 

lie 


Je  n'ai  point  fu  cîe  vous 
Comment  on  appelloît  une  époufe  /î  tendre. 

LE   MARQUIS. 
Eh,  Monfieur,  à  prcfent,  laifFons  en  paix  (à  cendre. 
jElle  &  le  trifte  fruit  de  mon  funefte  amour 
Ne  font  plus.  Eloignons  cette  idée  en  ce  jour. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Mélanide  eft  Ton  nom  ? 

LE  MARQUIS. 

Ma  furprife  eft  exfrcme  ! 
Monfieur ,  d'où  pouvez- vous  l'avoir  Tu  i 
T  H  E'  O  D  O  N. 

D'elle-même. 
LE  MARQUIS, 
iVouS  l'avez  donc  connue  ? 

T  H  E*  O  D  O  N. 
Oui. 
LE  MARQUIS. 

Vous  m'étonnez  fort. 
Eft-ce  long-tems  avant  qu  elle  ait  fini  fon  fort  ? 
En  quel  endroit  î 
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(THFODON. 
Sortez  d'une  erreur  trop  cruelle. 
Je  vous  aï  retrouvé  cette  époufê  fidelle , 
Toujours  digne  de  plaire ,  &  de  vous  enflammer. 
Elle  refpire  encore ,  &  c'eft  pour  vous  aimer, 

LE  MARQUIS, 
Mélanîde  ! 

THE'ODON. 
Oui  :  la  mort  n'a  point  tranché  (a  vie; 
Depuis  qu'entre  vos  bras  elle  vous  fut  ravie  , 
Elle  n'a  point  celle  d'aimer ,  &  d'efpérer, 

LE  MARQUIS. 
Ah  !  De  grâce ,  un  moment  laîllez-moi  refpirer. 
De  tous  les  coups  du  fort  ce  n'eft  pas  là  le  moindre.' 
Mais  où  falioit  il  donc  aller  pour  la  rejoindre  ? 
Qu'ai-je  à  me  reprocher  f  Où  n'ai-je  point  erré  ? 
Au  fond  de  quel  défert  n'ai-je  point  pénétré  ? 
Quel  charme  nous  rendoit  l'un  à  l'autre  invifîbles  î 
il  eft  donc  pour  l'amour  des  lieux  inaccefTibles  î 
Par  tout ,  mais  vainement ,  j'avois  porté  mes  pas, 
Lorfque  de  toutes  parts  on  m'apprit  fon  trépas, 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Monfîeur ,  on  vous  trompoit. 

LE  MARQUIS. 

Mais  fon  fîlence  même 
M'a  toujours  con&rmé  dans  cette  erreur  extrême* 
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'Ah  !  Devoit-elle  ainfî  me  laifTer  fi  long-tem3 
Déplorer  des  malheurs  que  j'ai  crû  trop  conflans. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Ne  lui  reprochez  rien. 

LE  MARQUIS. 

Sur  les  moindres  nouvelles 
Soyez  fur  que  l'amour  m'auroit  donné  des  ailes. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Eh!  Ne  lui  faites  point  ce  reproche  indifcret. 
Sesiettres  ont  été  fouftraites  en  fecrét. 
Avec  trop  de  rigueur  elle  étoit  obfervée. 

LE  MARQUIS. 
Eh  !  Comment  donc ,  Monlîeur ,  Tavez-vous  retrou- 
vée ? 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Elle  n*eft  plus  en  proie  au  courroux  trop  réel 
D'une  mère  inflexible  ,  &  d'un  pére^  cruel  : 
Et  c'eft  depuis  trois  mois  qu'avec  leur  deftinée 
Leur  tyrannie  afFreufe  eft  enfin  terminée. 

LE  MARQUIS. 

Ah ,  Mélanide  ,  hélas  !  quel  moment  prenez-vous 
Pour  venir  réclamer  le  cœur  de  votre  cpoux  ? 
Malgré  moi ,  malgré  lui ,  l'amour  vous  a  trahie. 
Je  ne  l'ai  plus  ce  cœur  ;  il  ell  à  Rosalie. 
Ce  n'eft  point  ilins  combats  qu'il  s'eft  enfin  rendu. 
Je. l'ai  trop  dilputé  ,  jjs.  l'ai  trop  défendu , 
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Pour  ofer  efpérer  de  pouvoir  le  reprendre  : 
Il  eft  trop  tard. 

T  H  E'*G  DON. 

Comment  ?  Et  qu'ofez-vous  m*apprendre? 
LE  MARQUIS. 
Que  je  crains  de  céder  à  la  fatalité 
Qui  pourroit  m'entraîner  à  rinfidélité. 

THFODON. 
Cette  fatalité  n'eft  autre  que  vous-même. 
Vous  craignez  de  céder  ?  Quelle  foiblelTe  extrême  î 
Mais  il  faut  excufèr  un  premier  mouvement  ; 
Vos  elprits  ont  été  frappés  trop  vivement  ; 
Vous  y  penfèrez  mieux. 

LE  MARQUIS. 

Eclatez  fans  contrainte; 
De  reproches  fans  nombre  accablez-moi  fans  crainte  î 
Les  plus  fanglans  de  tous  font  ceux  que  je  me  fais» 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Eh  !  Croyez-vous  par-là  vos  devoirs  fatisfaits  ? 

LE  MARQUIS. 
Ma  reflburce  eft  du  moins  d'être  plus  excufab^e. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
!Ah ,  ciel  !  Cette  relTource  indigne  &  méprifable 
N'eft  pas  faite  pour  vous.  Malheur  à  qui  s'en  fertî 
Hélas  !  Prefque  toujours  c'eft  elle  qui  nous  perd. 
Sans  faire  un  feul  effort ,  vous  vous  laillez  abattre  I 
De  peur  de  triompher ,  vous  n'oferlez  combattre  | 
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LEMARQUIS. 
Mes  efforts  pourroient  bien  devenir  fuperflus. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
'Ah  !  Vous  devez  fentir  qu'il  en  coûte  bien  plus 
A  trahir  Ton  devoir,  qu'à  vaincre  fa  foibleire. 

LE  MARQUIS. 
Vous  n'avez  ni  mon  cœur ,  ni  le  trait  qui  le  blefle. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Non  :  mais  j'ai ,  comme  ami  ,  votre  gloire  à  fau- 

ver  : 
C'eft  un  bien  alfez  cher  pour  vous  le  conferver, 
Etouftez  un  amour  qui  n'eft  plus  légitime. 
Le  penchant  doit  finir  où  commence  le  crime. 

LEMARQUIS. 
ic  crime ,  dites- vous  ? 

THE'ODON. 

Le  mot  m'eft  échappé. 
Je  ne  m'en  dédis  point ,  quoiqu'il  vous  ait  frappé. 
Je  vois  quelles  raifons  votre  amour  vous  préparc. 
Vou<=;s'lez  m'allcguer  qu'un  arrêt  vous  fépare. 
Pouvez  vous  à  préfent  revendiquer  des  loix 
Que  vous  ne  trouviez  pas  fi  juftes  autrefois  ? 
Soyez  vrai  ;  j'interroge  ici  votre  droiture. 
Vous  étes-vous  crû  libre  après  cette  rupture  ? 
Pourquoi  donc  Mélanide  a-t-elle  lî  long-tems 
Nourri  dans  votr«  fein  les  feux  les  plus  conftans  ? 

Vous 
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Vous  n'aurez  donc  été  fidèle  qu'à  Ton  ombre  ? 
Quoi ,  fi-tot  qu'elle  fort  de  la  nuit  la  plus  fombrc , 
Vous  objedez  l'arrêt  qui  vous  a  féparés  ? 
Ce  n'eft  plus  lui  ,  c'eft  vous  qui  la  deshonorés. 
Quel  prix  réfervez-vous  à  l'amour  le  plus  tendre  ? 
Quelle  horreur  fur  vos  jours  eft  prête  à  fe  répandre? 
Vous  n'aurez  donc  été  qu'un  lâche  fuborneur  î 

LE  MARQUIS. 
Cet  amour  excefTif  qui  maîtrife  mon  cœur  , 
N'a  jamais  ,  dans  le  votre ,  altéré  la  TagefTe. 
On  cenfure  aifément,  quand  on  eft  fans  foiblefle. 
Souvenez-vous  du  moins ,  iî  je  me  fuis  rendu  , 
Que  ce  n'a  pas  été  fans  m'étre  défendu. 
Ma  réfolution  incertaine  &  flottante 
Ne  pouvoit  fe  fixer ,  ni  remplir  votre  attente. 
Mon  amour  indécis  me  lailfoit  en  fufpens. 
Vous  ne  pouviez  prévoir  ce  fatal  contre-tems. 
Mais  qui  dois-je  accufer  ,  fi  j'en  fuis  la  vidime  ? 
A  qui  doîs-je  ma  perte  ?  A  vous  ,  qui,  vers  l'abîme 
Preiïant  toujours  mes  pas  par  la  crainte  enchaînés  , 
Enfin  ,  jufques  au  fond  les  avez  entraînés. 
Penfèz-vous  que  je  puifle,  au  gré  de  votre  zélé. 
Me  relever  d'abord,  d'une  chute  mortelle  ? 
Ne  le  préfumons  pas  :  j'y  vois  trop  peu  de  jour, 
La  pente  qui  m'aidoit  fert  d'oWlacle  au  retour. 
Cependant ,  quelqu?  foit  cet  amour  fi  funefte  y 
J'armerai  contre  lui  la  vertu  qui  me  refte. 
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THFODON. 

J'en  ilois  tout  efpérer. 

LEMARQUIS. 

Vous  m'avez  pénétré  ; 
Dans  toutes  vos  raifons  mon  efprit  eft  entré  : 
Mais  le  cœur  n'eft  jamais  fi  facile  à  convaincre  : 
Je  ne  fais  Ç\  le  mien  pourra  fe  lailfer  vaincre. 

.  T  H  F  O  D  O  N. 
Ne  vous  arrêtez  pas  à  de  foibles  eflais. 

LEMARQUIS. 
Je  répons  des  efforts  ,  &  non  pas  du  fucccs. 


SCENE    VIL 

UN  VALET,  LE    MAR  dU  I  S  , 
T  H  E'  O  D  O  N. 

LE  VALET  ati.  Marquii. 

MOnfieur  ,  j'ailois  chez  vous.  Madame  Dcrifce 
Veut  vous  voir  un  moment  pour  aifaire  prelfce. 
LE  MARQUIS. 
( au  valet.  )       (à  Théodon.  ) 
J'y  vais.  Permettez-vous l .. , 

THFODON. 

J'ofe  vous  en  prier. 
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SCENE     V  I  I  I. 

T  H  E'  O  D  O  N  fenl. 

IL  ne  devine  pas  qu'on  va  le  fupplier 
De  ne  plus  déformais  penfer  à  Rofalie. 
Ce  que  je  viens  de  faire ,  eft  un  coup  de  partie 
Qui  les  fauve  tous  quatre ,  &  moi-mcine  avec  eux. 
Car  enfin  il  étoit  pour  moi  bien  douloureux 
D'être ,  fans  y  penfèr ,  le  complice  d'un  crime 
Dont  Mélanide  alloit  devenir  la  vidime. 
Mais,  en  réparant  tout, j*ai rempli  mon  devoir  : 
Et, comme  enfin  l'amour  s'envole  avec  l'e/poir , 
Le  Marquis,  à  prélent,  aura  bien  moins  de  peine 
A  reprendre  fon  cœur  &  fa  première  chaîne. 

SCENE    IX. 

I       D'ARVIANE,THE'QDON. 

MD'ARVIANE. 
Onfîeur  ,  vous  avez  crû  faire  mon  bonheur  \ 
■  T  H  E'  O  D  O  N. 

.    Oui. 
D'ARVIANE. 
Sachez  qu'il  n*en  eftiien  5  tout  eft  évanoui. 

Fij 
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Je  fuis  au  défefpoir. 

THFODON. 

Et  quelle  en  eft  la  caufc  ? 
D*  A  R  VI  ANE. 
A  ma  félicité  Mélanide  s'oppofe  : 
Il  lui  plaie  d'éluder  &  de  temporifêr. 

T  H  E*  O  D  O  N. 
Pourquoi  ?  Quelle  raifon  la  peut  autorifer  ? 

D'  A  R  V  I A  N  E. 
Elle  prétend  ,  dit-elle  ,  en  avoir  de  fccrettes. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
.Vous  m*étonne2  ! 

D'  A  R  V  I A  N  E. 

Ce  font  de  méchantes  défaites  ; 
Bt  je  vois  qu*elle  cherche  à  rompre  honnêtemenu 

THFODON. 
Je  ne  la  conçois  pas. 

D*ARVIANE. 

C'eft  un  entêtement. 
Dorifée ,  auflî-tôt ,  fenfîbie  à  cet  outrage  , 
A  mandé  le  Marquis, 

THFODON. 

Oui ,  je  fais  le  meflage. 
D'ARVIANE. 
Et,  pour  que  mon  malheur  fût  plutôt  consommé  , 
Il  faut  qu'on  ait  trouvé  cet  homme  à  point  nommé» 
Il  eft  venu  :  jugez,  iî  mon  bonheur  s'arrangev 
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THE'ODON. 
t1  faut  voir  d'où  provient  ce  changement  étrange. 

D'ARVIANE. 
Monlîeur ,  je  fuis  perdu. 

THE'ODON. 

Sachez  vous  modérer  ; 
Attendez  qu*ll  foit  tems  pour  vous  défelpérer. 

Fin  dit  troijîéme  ACîe, 


\ 
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ACTE  IV. 

SCENE    PREMIERE. 

THFODON,  ME' LAN  IDE. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

TElle  eft  de  mon  refus  la  caufe  néceffaire. 
D' Arviane  eft  outré.  Mais  que  pouvois- je  faire  ? 
Quand  j^auroîs  confenti ,  rien  n'eût  été  conclu. 
Dans  cette  occafîon  n'auroit-il  pas  fallu 
Faire  de  notre  état  l'hiftoire  infortunée  ? 
Dorifée  eût  alors  rompu  cet  hyménée. 
Et  pourquoi  fans  befoin  vouloir  s'humilier  ? 
Répandre  les  malheurs  ,  c'eft  les  multiplier. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
J'ai  crû  que  mon  projet  vous  feroit  plus  utile. 
Cet  hyinen  à  préfènt  me  paroit  difficile  : 
Quel  dommage  !  Il  pouvoit  nous  rendre  tous  heu-» 
reux. 

M  F  L  A  N  I D  E. 
Voilà  tous  mes  fecrets  ;  ils  font  fî  douloureux 
Qu'il  faut  les  arracher  les  uns  après  les  autres. 

THE'ODON. 
Il  eft  peu  de  malheurs  aufll  grands  que  les  vôtres. 
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M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Voyez  la  cruautc^  du  fort  qui  me  pourfuit. 
Quand  tout  femble  contraire  à  i'ingrat  qui  me  fuit^ 
Quand  je  puis  à  mon  gré  lui  ravir  ma  rivale  , 
Il  faut  qu'il  Te  rencontre  une  raifon  fatale 
Qui  me  force  à  lailTer  combler  mon  déshonneur. 
Pour  mon  malheureux  fils  8c  pour  moi  quelle  hor- 
reur ! 
Mais  enfin  croyez-vous  qu'on  foit  aflez  barbare 
Pour  nous  livrer  tous  deux  aux  pleurs  qu'on  nous 
prépare  ? 

THE'ODON. 
Je  le  crains. 

M  F  L  A  N I D  E. 
Vos  efforts  feroient  infruélueux  ! 
On  a  tant  de  pouvoir  fur  un  cœur  vertueux. 
Le  fien  eft  fait  pour  l'être  ;  il  l'étoit  ;  j'en  fuis  fûre. 
Eh  !  Pourquoi  voulez-vous  qu'il  devienne  parjure  î 
Vous  êtes  effrayant ,  quand  Te/poir  me  féduit. 

THE'ODON. 
Je  voudrois ,  en  l'état  où  le  fort  vous  réduit , 
Pouvoir  ,  fans  vous  tromper ,  dilhper  vos  alarmes. 
Mais ,  hélas  !  je  ne  puis  que  partager  vos  larmes  ; 
Je  tremble  que  bien-tot ,  peut-être  dès  ce  jour , 
Votre  Epoux  ne  vous  foit  arraché  par  l'amour. 
Tout  m'allarme  pour  vous  ;  &  rien  ne  me  raffure. 
Peut-être  en  ce  moment  figne-t-U  Ton  parjure. 
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ME'LANIDE. 

'Ah  !  PerfiJe ,  arrêtez  ;  c'efl  l'arrêt  de  ma  mort . .  • 
Vous  n'empêcherez  pas  un  f\  cruel  accord  ï 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Eh ,  Madame ,  comment  ? 

ME'LANIDE. 

Votre  pitié  Te  îafle  ? 

THE'ODON. 
On  me  fait  un  fecret  de  tout  ce  qui  Ce  pafle. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Ainfi  donc  Rofalie  accepteroit  mon  bien  ? 

T  H  F  O  D  O  N. 
C'eft  ce  qui  me  furprend  ;  &  j'apréhende  bien 
Que  de  tant  de  grandeurs  la  brillante  chimère 
N'ait  ébloui  la  fille  auCTi-bien  que  la  mère. 
Rofalie  eft,  d'ailleurs,  contrainte  d'obéir. 
Elle  n'a  pas  le  choix. 

M  E*  L  A  N  I  D  E. 

Tout  fert  à  me  trahir. 
Ah  !  Monfîeur  ,  vous  voyez  qu'en  cet  état  funefte 
La  pitié  que  j'inlpiie  eft  tout  ce  qui  me  refte. 
Ai-je  épuifé  la  vôtre  ?  Il  me  feroit  aftreux . . . 

THE'ODON. 
Elle  fuit  vos  malheurs ,  &  redouble  avec  eux. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Et  me  permettez-vous  d'm  abufer  encore  ? 

THE'ODON, 
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T  H  E'  O  D  O  N. 
Ah  !  Vôtre  confiance  &  m'oblige  ^:  m'hoîiore  ; 
Difpofez,  de  mon  zcle. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Auprès  de  mon  époux 
Daignez  donc  l'employer  ;  portez  les  derniers  coupa 
Faites-lui  bien  lentir  qu»*,  s*il  me  facrifie  , 
Mes  pleurs  feront  autant  de  taches  fur  fa  vîe  ; 
Que  le  bien  cjja'il  reprend  eft  un  vol  qn'il  me  fait  ; 
Des  plus  vives  couleurs  peignez-lui  fbn  forfait  : 
Dites-Jui ,  qu*en  m'otant  ma  gloire ,  il  perd  la  lienne  ; 
Que  fa  honte  lera  plus  grande  que  la  mienne  ; 
Et  qu'il  eft  (  quelque  foit  l'excès  de  mes  douleurs  ) 
Plus  affreux  d'être  en  proie  aux  remords  qu'aux 

malheurs. 
Mais  non.  Ne  vous  fervez  que  des  plus  douces  ar- 
mes ; 
Jufqu'au  fond  de  Ton  cœur  faites  couler  mes  larmes  : 
Hélas  !  Ne  lui  portez  que  des  gémilfemens , 
Que  de  tendres  douleurs  &  des  embralfemens. 
Renouvellez-lui  bien  la  foi  que  je  lui  donne     - 
De  lui  garder  toujours  ce  cœur  qu'il  abandonne  ; 
Ce  cœur  qui  lui  parut  un  don  fi  précieux. 
Cet  heureux  tems  n'eft  plus.  Mais  ,  Monfieur ,  faites 

mieux  ; 
Parlez-lui  de  fon  ûls;  il  (auvera  fa  mcre. 
jQui  peut  mieux  reiferror  une  chaîne  fi  chère  l 
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Qu'il  regarde  en  pitié  le  fruic  de  Ton  amour  , 
Quoique  ce  foit  de  moi  qu'il  ait  rec^û  le  jour. 
Dans  ce  gage  innocent  de  fa  tendrefle  extrême  , 
Je  le  conjure  ,  hélas  !  de  ne  voir  que  lui-même. 
Mon  fort  fera  trop  doux  ,  fi ,  pour  prix  de  mes  pleurs. 
Il  daigne  fur  Ton  fils  réparer  mes  malheurs. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Mais  voudra-t-il  m'entendre  f  On  fuit  ceux  qu'on 

•  redoute. 
Il  a  lieu  de  me  craindre  ;  il  me  fuira  fans  doute. 
Et  contre  lui  tantôt  n'ai-je  pas  éclatté  ? 
J*efpérois  fon  retour  ;  il  m'en  avoit  flatte. 

M  F  L  A  N  I  D  E. 
Toute  reffource  enfin  feroit-elle  épuifée  ? 
Si  j'allois  me  jetter  aux  pieds  de  Dorifée  ? 
L'aveu  de  mon  état  feroit-ii  indifcret  î 

T  H  E'  O  D  O  N. 
C'efl  lui  dire  un  peu  tard  ce  malheureux  fecret. 
Pourquoi  ne  pas  aller  ,  dans  ce  péril  extrême  , 
A  l'auteur  de  vos  maux  ,  au  Marquis ,  à  lui-mcn;e  î 
\'om  aurez  contre  lui  des  traits  vi(florieux. 
Quelque  enchanté  qu'il  foit ,  paroilfez  à  fes  yeux  ; 
Par  un  charme  plus  fort ,  on  en  détruit  un  autre. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Et  fur  quoi  fondez-vous  mon  efpoir  Se  le  votre  ? 
Sur  de  foibles  appas ,  que  ie  tems  &  iss  pleurs  ! . .  j 
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T  H  E'  O  D  O  N. 

Maclame ,  comptez  mieux  fur  vous-même.  D'ailleurs, 
On  s'embellit  encore  en  voyant  ce  qu'on  aime. 
Vous  n'imaginez  pas  quelle  puifTance  extrême 
Ont  les  pleurs  d'un  objet  qu'on  a  trouvé  charmant. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Quand  on  les  fait  répandre  ,  on  les  brave  aifément, 

:  ■     THE'ODON. 
Ne  perdons  point  de  tems  ,  venez-y  tout-à-lheAire. 

ME' LAN  IDE, 
Si  je  tombe  à  Ces  pieds  ,  il  faudra  que  j'y  meure. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Eipérez  que  Ton  cœur  ne  réiîftera  pas. 
Il  faut  que  votre  fils  accompagne  vos  pas  ; 
^u'il  joigne  à  vos^attraits  fa  jeunefle  &  fês  clîar- 

mes. 
Madame ,  ils  dortneroft  pluf  de  force  à  vos  larmes. 
Vous  porterez  tous  deux  d'inévitables  coups. 
Je  vous  féconderai.  Nous  vous  aiderons  tous. 

M  E'  L  A  N  I  D  E, 
Je  ne  balance  plus.  Puiflent  fous  vos.  au^jices 
X.a  nattée  ^  l'^niQurnous  devenir  propices  ! 
Vous  guiderez  mes  pas.  J'irai  dès  aujourd'hui  ; 
J'y  conduirai  mon  fils  :  je  n'efpére  qu'en  lui. 
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S  C  E  N  E    I  I.  c 

UNVALET,THE'ODON; 
M  E'  L  A  N  I  D  E. 

LE  VALET  erj  donnant  un  billet  à  Mélanideé 

\J  E  la  part  de  Madame. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Eh  ,  qu'a-t-elle  à  me  dire  ? 
(  au  valet.  ) 
C'eft  allez. 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

T  H  E'  O  D  O  N  ,  M  E'  L  A  N  I  D  E. 
M  FL  A  NI  DE. 

V  Oyons  donc  ce  qu'elle  peut  m'écrîrôi 
(  Elle  lit.  ) 
Je  vous  donne  au  plutôt  ce  malheureux  avis;  k 

D^ArviatK ,  chez  moi ,  vient  de  fe  méconnoître  y 

Et  d'infulter  vivement  le  Marquis, 
V  outrage  eft ,  de  fa  fart ,  aujjî  grand  qu  il  peut  Fètret 
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'T en  frémis*  Vojez  donc ,  &  tachez  de  trouver 
Les  moyent  d'empccher  ce  qui  peut  arriver, 
Ç'efl  à  moi  de  frémir. 

T  H  E'  O  D  O  N. 

Cette  aftaire  eft  aftreufs. 
M  E'  L  A  N  I  D  E. 
D*Arviane  ! . . .  Ah  ,  Monlîeur  ,  que  je  fuis  malheu- 
re ufe  ! 
Je  crains  fa  violence  ;  elle  peut  aller  loin. 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Les  momens  nous  font  chers.  Vous  ,  d'abord  ayez 

foin 
D'arrêter  d'Arviane  ;  empêcher  qu'il  ne  forte  : 
Et  moi ,  de  mon  coté  ,  je  m'en  vais  faire  enforte 
Qu'il  ne  fe  pafle  rien  de  la  part  du  Marquis. 

ME' LAN  IDE. 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ? 

T  H  E'  O  D  0  N. 

Mes  foins  vous  font  acqui!?. 
ME^LANIDE. 
5i  d'Arviane  étoit  ici ,  je  vous  fupplie  , 
Daignez  n^e  l'envoyer. 

THE' O  DON. 

Vous  ferez  obéïe. 
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SCENE   IV. 

M  E'  L  A  N  I  D  E  finie. 

JE  tremble  que  cîéja  Ton  aveugle  fureur 
Ne  l'ait  précipité  dans  la  dernière  horreur. 
Peut-être,  en  ce  moment,  que  chacun  d'eux  confpîre.*. 
Mon  cœur  s'ouvre ,  mon  fein  doublement  fe  déchire  y 
J'y  reçois  tous  les  coups  qu'ils  peuvent  fe  porter .... 
Cette  attente  eft,  pour  moi,  trop  rude  à  Tupporter  , 
îlfaut... 

SCENE     V. 

D'  A  R  V  I  A  N  E  ,  M  E'  L  A  N  I  D  E. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

OU'avez-vous  fait  .^  Vous  n'avez  qu'à  pour^l- 
vre, 
Et  bien-tot  avec  vous  on  n'ofera  plus  vivre» 

D'ARVIANE. 
Quoi  donc  ? 

MFLANIDE. 
Tenez  ,  voyez ,  lifez  ce  qu'on  m'écrîtv 
Ç'ell  bien  à  vous ,  Monfîeur ,  à  céder  au  dépit  ! 
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Voilà  donc  la  douceur  que  vous  m'aviez  promîfe  l 

D'ARVI  ANE. 
La  feniibilité  ne  m'eft  donc  pas  permife  ? 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Non ,  quand  elle  s'exhale  avec  trop  de  chaleur. 
Monfîeur ,  il  faut  apprendre  à  fouffrir  un  malheur  : 
Quand  on  ne  le  fait  pas  ,  on  s'en  attire  un  autre. 

D'ARVIANE. 
Pour  un  moment  d'oubli,  quel  courroux  eft  le  votre? 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Un  moment  d'imprudence  a  fouvent  fait  verfer 
Des  larmes ,  que  le  tems  n'a  pu  faire  cefler» 

D'ARVIANE. 
Dans  rétat  où  je  fuis  pouvois-je  me  contraindre  ? 
Mais  de  vous-même  aufifi  n'oferois-je  me  plaindre  ? 
Si  vous  m'aimez  encore  ;  au  nom  de  cet  amour , 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  perds  tout  en  ce  jour. 
Vous  aviez  ,  dans  vos  mains ,  le  bonheur  de  ma  vie, 
Je  pouvois  être  heureux  ;  vous  m'otez  Rofaiie. 
Par  quelle  cruauté  faut-ii  que  ce  Marquis 
Vous  doive  tout  le  bien  que  je  m'étois  acquis  ? 
Car  il  le  tient  de  vous.  Dans  cette  concurrence  , 
Cet  homme  dcvoit-il  avoir  la  préférence  / 

ME'LANIDE. 

Envers  votre  rival  foyez  plus  circonfped  ; 
Et  ne  fortez  jamais  du  plus  profond  refped 

G  iiij 


îo  M  E'  L  A  N  I  D  E  ; 

Que  TOUS  devez  avoir  pour  lui  ;  je  vous  Tof donne» 
D'ARVIANE. 

Et  par  (]uelle  raifon  ? . . .  Mais  votre  ordre  m'étonne. 
Qui,  moi  le  refpeder?  Ah  !  retranchez,  ce  point. 

M  E'  L  A  N  I D  E. 
Je  l'exige  de  vous. 

D'  A  R  V  I  A  N  E. 

Et  ne  faudra-t-il  point 
Que  je  lui  falfe  aufîi  des  excufes  ? 

M  E'  L  A  N  I D  E. 

Sans  doute  : 
II  faut  vous  y  réfoudre ,  oui  ,  quoi  qu'il  vous  c!f 

colite. 
Croyez  que  mon  confeil  n'efl  pas  indiffèrent. 
Obéiffez  enfin  ;  ce  n'eft  qu'en  reparant 
Qu'on  peut  tirer  parti  des  fautes  qu'on  a  faites^ 

D' A  R  V  I  A  N  E. 
Madame  ,  y  pen fez- vous  f 

ME'LANIDE. 

Je  fais  ce  que  vous  êtes. 

D'ARVIANE. 
Ah  î  C'en  eft  urr  peu  trop.  Ne  m'abailTez  pas  tant. 
Mon  rival ,  fi  l'on  veut ,  efl  un  homme  important. 
Eh  !  Que  me  fait,  à  moi ,  fi  fa  fortune  eft  grande  ? 
Parce  qu'il  eft  heureux,  faut-il  que  j'en  dépende  î 
Les  procédés  reçus  entre  gens  tels  que  nous  y 
Ne  Tguitent  pas  que  j'aille  embrafler  fes  genoux. 


COMEDIE.  Hk 

S^îl  le  croit  offenfc  ,  nous  avons  notre  ufage. 
Je  ne  fuis  pas  encore  à  mon  apprentilfage. 

(  En  mettant  la  main  fur  fon  épée.  ) 
.  S'il  veut,  nous  noQs  verrons.  Ceci  nous  rend  égaux. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Je  gémis  de  vous  voir  des  fentimens  fi  faux. 
Et  pour  qui  ?  . . .  Maïs  je  cède  ;  il  vaut  mieux  voUÎ 

apprendre 
Les  cau(es  d'un  refus  qui  vous  a  du  liirprendre. 
J'ai  prévu  ,  dès  long  -  tems  ,  ce  qui  vient  d'éclatter» 
J'ai  combattu  vos  feux  ,  bien-loin  de  vous  flatter. 
Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  Thyménée 
K'uniroit  Rofalie  à  votre  deflinée  ; 
Que  mcme  Ton  amour  vous  feroit  fuperflti. 

D'ARVIANE. 
Madame ,  cependant ,  fi  vous  aviez  voulu  !..  ; 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
'Si  j'avois  pu  détruire  un  obftacle  invincible  ; 
Qui  rend  ce  mariage  entre  vous  impofïîble  ; 
Je  n'aurois  pas  été  moins  heureufe  que  vous, 

D'AR  VI  ANE. 
Quel  obftacle  s'oppofe  à  des  liens  Ci  doux  ï 

•ME'L  ANIDE. 
Votre  état. 

D'A  R  V  1  A  N  E. 
Mon  état ,  dites-vous  ?  J'en  fais  gloîrCf 
Je  fers  avec  honneur  j  du  moins  j'ofe  le  croire, 


ïi  M  E'  L  A  N  I  D  E  ; 

Et ,  /î  quelque  revers  n'arrcte  point  mes  pas , 
Je  ferai  mon  chemin. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Scroit-ce  ma  fortune  ?  Elle  cft  alfez  bornée; 
J'en  conviens  avec  vous.  Mais ,   qUoi  donc  ?  l'hy- 

ménée 
N'a-t-il  jamais  été  l'ouvrage  de  l'amour  ? 
Serois-je  le  premier  ? . . .  On  en  voit  chaque  jour. . . 

ME' LAN  IDE. 
Mais  ils  fontaflbrtis,  du  moins,  par  la  naifl'ance. 

D'A  K  V  I  A  N  E. 
De  la  mienne ,  il  eft  vrai ,  j'ai  peu  de  connoilfance. 
Depuis  que  le  hazard  a  pu  nous  réunir , 
.Vous  avez  évité  de  m'en  entretenir. 
Mais  je  vous  appartiens  ;  ce  titre  me  rafliire. 
Oui ,  j'ai  quelque  nailTance  ,  elle  n'eft  point  ohC- 
cure. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Ah  !  Bien  loin  d'en  avoir ,  gémiflez  d'être  né. 

D'ARVIANE. 
Je  frémis. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Et  voilà  l'obftacle  infortuné 
Que   j*avois   toujours   craint   de   vous  faire  coiï- 
noltre. 
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D^A  R  V  I  A  N  E. 

Moi  ,  j'aurois   à   rougir   de   ceux  qui   m*ont  fait 

naître? 
Quel  eft  donc  le  néant  où  j'ai  puifé  le  jour  ? 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Que  voulez-vous  favoir  ? 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Parlez-moi  fans  détours 
La  fource  de  ma  vie  efl  donc  bien  méprifable  ? 

ME'L  ANIDE. 
Elle  eft ,  de  part  &  d'autre ,  allez  conlîdérable  : 
Mais .  . . 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Quoi  donc  f  Quel  malheur  me  feroit  furvenu.? 
ME'L  AN  IDE. 
Jl  eft  affreux. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Comment  ?  ' 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Vous  êtes  méconnu. 
Vous  êtes  à  la  fois  le  fruit  &  la  viftime 
D'un  hymen  ,  que  la  loi  n'a  pas  cru  légitime. 
Ceux  qui  vous  ont  fait  naître  ,    au  défelpoir  ïqi 

duits. 
L'un  de  l'autre  ont  été  féparés. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Et  je  fuîà  ! 


«4  M  E'  L  A  N  I  D  £  , 

ME'LANIDE. 

Une  attente  fondée  ,  &  trop  bien  confondue  , 
'A  foutenu  long-tems  votre  mère  éperdue  ; 
Elle  a  c-û  que  des  nœuds  ,  brifés  malgré  l'amour, 
Entre  tlie  &  Ton  époux  fe  renoueroient  un  jour. 

D'AR  VI  ANE. 
Ne  fêroit-elleplus  i 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 

Elle  eft  toujours  fidellc. 

D'AR  VI  ANE. 
Son  époux  cA  donc  mort  ? 

ME'LANIDE. 

Il  ne  vit  plus  pour  elle. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
II  ne  vît  plus  pour  elle  !  Eh  quoi.!  cet  inhumain  , 
En  nous  reftitiiant  Ton  cœur  avec  fa  main  , 
Pourroit  venger  l'hymen  ,  l'amour  8c  la  nature, 
Et  n'a  pas  fait  cefiTer  cette  indigne  rupture? 

ME'LANIDE. 
Son  cœur,  par  un  amour  impoffibleà  dompter. 
Involontairement  s'eft  lailTé  furmonter. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Devoisje  naître  ?  Ah  ,  Ciel  !  Tu  m'as  choi/î  mon 

père 
Dans  un  jour  malheureux  de  haine  &  de  colère. 
Daignez  me  le  nommer  ;  je  veux  dès  au)ourd'i\ui 
(Suivre  par-^out  fes  pas  &  m'attacher  â  lui 
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J'irai  lui  reprocher  ma  honte  &  Ton  parjure. 

ME'LANIDE. 
Ne  fâchez  rien  de  plus. 

D*ARVIANE. 

Ah  !  Je  vous  en  conjufôj 

ME'LANIDE. 
Je  ne  puis. 

D'A  R  VI A  NE. 
Et  pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas? 
Que  j'aille ,  de  fa  main ,  recevoir  le  trépas  ? 
Eft-ce  pour  m'accabler  qu'il  m'a  donné  la  vie  ? 
C'eft  un  fardeau  pour  moi  de  honte  &  d'infamie? 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Vous  me  faites  tf  émbler. 

D'A  R  V  I A  N  E. 

Ne  me  refu/êz  plus; 

ME'LANIDE. 
Vous  ferez ,  près  de  moi ,  des  efforts  fuperflus. 
L'état ,  où  je  vous  vois  ,.  a  trop  de  violence. 
L'épouvante  &  refffoi  m'impofeiit  le  iîience. 

D'ARVIANE. 
Pourquoi  veux-je  (avoir  ce  fecret  accablant, 
Puifqu'on  ne  peut  venger  un  affront  fi  fanglant^ 
Me  refufèrez-vous  aulîî ,  dans  ma  mifére , 
La  grâce  &  la  douceur  de  connoitre  ma  mère  i 

M  E*  L  A  N  I  D  E. 
Hélas! 


i^  M'  E  L  A  N  I  D  E  , 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
Vous  foupirez  !  En  fuis-je  abandonné  ? 
Dcfavoiié  f  Sans  doute.  En  dois-je  être  étonne  ? 
Je  me  rens  la  juftice  aftreufe  qui  m'eft  due. 
Le  (êin  qui  m'a  conc^^û  ,  doit  frémir  à  ma  vue  : 
C'eft  pour  elle  un  fupplice  ;  elle  a  droit  de  me  fuir  ; 
Ma  vie  eu  Ton  opprobre  ;  elle  doit  me  haïr, 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Elle   ne  vous   hait   point  ;    croyez   qu'elle   vous 

aime  ;  i 

Qu'elle  gémit  furvous ,  plus  que  fur  elle-même, 

.•    ,  D'AR  VI  ANE. 

Ne  refufez  donc  plus ,  à  mes  empreffemens , 
Le  bonheur  de  joiiir  de  Tes  embralTemens  : , 
Qu'au  moins ,  dans  nos  malheurs  ,  notre  amour  nous 

raiTemble  ; 
Nous  les  adoucirons,  en  les  pleurant  enfemble. 

ME'LANIDE. 
Ne  la  cbnnoiflez  point. 

D'A  R  V  I  A  A  E. 

Ou  réunifiez-nous. 
Ou  TOUS  allez  me  voir  mourir  à  vosgencux. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Que  vous  êtes  prefTant  ! 

D'A  R  V  I  A  N  E. 

Que^vous  êtes  cruelle! 


C  O  M  E  D  I  E.  tf 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Votre  mère  fe  rend  ;  vous  l'emportez  fur  elle..  ; 
Ah,  mon  fils! 

D'  A  R  V  I  A  N  E. 
Quoi ,  c'eft  vous  ?  Mon  cœur  efl  fatisfait; 
Le  Ciel  a  fait  pour  moi  le  choix  que  j'aurois  fait. 

M  E' LA  NID  E.  .,    ^ 

Hélas!  Votre  deftin  n'eflpas  moins  déplorable.     M 

D'ARVIANE. 
O  ,  mère  la  plus  tendre  &  la  plus  adorable  ! 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Si  vous  m'aimez  autant  que  je  crois  l'entrevoir,' 
Ayez  donc  fur  vous-même  un  peu  plus  de  pouvoir» 
Vous  voyez  quel  doit  être  un.jour  votre  partage» 
Il  faut ,  a,u  fond  des  cœurs,  vous.faire  un  héritage; 
Leur  conquête  n'eflpas  l'ouvrage  d.' un  moment  ; 
On  les  gagne  avec  p.eine ,  on  les  perd  aifémeat: 
Mais  la  douceur  attire  ,  S:  retient  fur  Tes  traces 
L'amitié  ,  la  faveur ,  la  Tortune  ,  &  les  grâces. 
La  hauteur  n'a  jamais  produit  que  des  malheurs  ; 
Je  vous*laiire  y  penfer  ;  je  vais  c;icher  mes  pleur^  -    - 


"îi  M  E'  L  A  N  I  D  E; 

■j  ■  -^ 

SCENE    VI. 

D'A  R  V  I  A  N  E  feuL 

J^VA  E  voilà  donc  inftruît  de  mon  fort  eftroïablel 
Grands  Dieux  !  Quel  en  eft  donc  l'auteur  impitoM-^ 

ble? 
Hélas  !  Je  Taurois  fû ,  fi  j*avoîs  pu  calmer 
Mes  efprits  &  mes  fens  trop  prompts  à  s'allumef, 
A  fa  difcrétion  j'aurois  été  me  rendre  : 
Peut-être  fa  pitié  . . .  Que  devois-je  en  attendre 
Puifque  tant  de  vertu  jointe  à  tant  de  beauté , 
N'ont  pu  de  cet  ingrat  vaincre  la  cruauté  ? 
Quelle  idée  imprévue,  &  peut-être  infenfée. 
Se  forme  tout- à-coup  au  fond  de  ma  penfée  ? 
Je  ne  fais  ;  mais  je  fens  accroître  mes  foupçons  9 
Quand  je  penfe  aux  confeils  ,  aux  avis ,  aux  leçons  j 
Qu'au  fujet  du  Marquis  j'ai  reçus  de  ma  mère; 
Elle  y  prend  intérêt  :  Quel  en  efl  le  myftére? 
Pourquoi  tous  ces  égards ,  &  ce  profond  refped 
Qu'elle  exige  pour  lui  f  Cet  ordre  m'eft  fufped» 
Ce  Monfieur  d'Orvigny  ,   qu'on   veut  que  je  ré- 
vère , 
Seroit-il ,  à  la  fois,  mon  rival  &  mon  père  ? 

Lu? 


COMEDIE.  8^ 

Luî  ?  . .  .  Dans  ce  doute  aÔreux  tout  fe  confond  en 
moi , 

Haine  ,  de/îr ,  terreur ,  efpoir ,  amour,  effroi  : 
Je  ne  démêle  rien  dans  ce  trouble  funafte. 
Qui  m'en  fera  fortir  ?  . . .  Mais  Thcodon  me  refle; 
Ileft  inftruit.  Allons ,  &  tachons  d'arracher 
l€  malheureux  fecret  que  Ton  veut  me  cacher. 

Fin  dit  quatrième  aCie, 


n 


>o  M  F  L  A  N  I  D  E 


ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

THE'ODON,  LE  MAPvQUIS. 

THE'ODON. 

Jl    Lus  d'Arviane  a  tort ,  plus  il  doit  ctre  h  plaindre^. 

LE    MARQUIS. 
Y  fongez-vousf  A  quoi  voulez-vous  me  contraindre^ 
C'eft,  pour  un  étourdi ,  prendre  beaucoup  de  foin. 
Ce  jeune  homme  a  poufle  l'affaire  un  peu  trop  loin.. 
C'eft  une  offenfe  en  forme  ,  une  infulte  marquée , 
Qui  jamais  ne  peut  ctre  autrement  expliquée. 
Elle  a  trop  éclaté  dans  toute  la  maifon  : 
11  faut  bien  ,  malgré  moi,  que  j'en  tire  raifoiiè 

T  K  E'  O  D  O  N. 
•Vous  ne  le  ferez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  donc  ,  je  vous  prie  ? 
J j  fuis  très-réfolu . 

THE'ODON. 

Vous  en  perdrez,  l'envie  ^ 


I 
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Quand  vous  ferez  inftruit  d'un  fecret  important , 
Dont  je  ne  fuis  inftruit  que  depuis  un  inftant. 

LE    MARQUIS. 
Quand  je  ferai  vengé  ,  vous  pourrez  me  l'apprendre; 

T  H  E'  O  D  O  N. 
Il  ne  feroit  plus  tems. 

LE   MARQUIS. 

J'ai  peine  à  vous  comprendre; 
T  H  F  O  D  O  N. 
Si  vous  Saviez  à  qui  d'Arviane  appartient  î . .  • 

LE   MARQUIS. 
Que  m'importe  ? 

THE*ÔDON. 
Ah ,  Monfîeur  ! . . .. 
LE   MARQUIS. 

Dites  ;  qui  vous  retient  î 
T  H  F  O  D  O  N. 
Vous  en  auriez  pitié.. 

LE   MARQUIS, 

Suis-je  ami  de  Ton  père  \ 
Parlez. 

THFODON. 
Hélas! 

LE   MARQUIS. 
Eh  bien? 
THFODON. 

Mélanide  ell  fa  méaCr 
Hij, 


^x,  M  E'  L  A  N  I  D  E; 

LE  MARQUIS. 
Ah  !  Que  m"'annoncez-vous  ? 

T  H  F  O  D  O  N. 

C'eft  cet  infortuné. 
Qu'en  des  temsplus  heureux  l'amour  vous  a  donné; 
Enfant  ne  pour  pleurer  la  honte  de  fa  mère , 
Déplorable  héritier  d*oppr«bre  &  de  mifére , 
Sans  état,  fans  aveu,  fans  nom  ,  fans  bien  ,  fans  rang; 
Qui  va  fe  voir  privé  de  tous  les  droits  du  fang. 
Au  lieu  d'être  un  objet  d'amour ,  de  complaifance , 
De  relfource  ,  de  joie,  &  de  reconnoiflance. 
Il  devoir  être  heureux  de  vous  devoir  le  jour, 

LE   MARQUIS. 
llélas! 

T  H  F  O  D  O  N. 
C'étoit  par  lui  que  l'hymen  &  l'amour 
Comptoient  que  vous  deviez  vous  furvivre  à  vous- 
même  : 
C'eft  un  bien  que  le  Ciel  ne  fait  qu'à  ceux  qu'il 

aime. 
Vous  l'avez;  &  pourquoi  n'en  joiiilTez-vous  pas  ? 
Que  voulez -vous  de  plus  qu'un  fort  G  plein  d'ap- 
pas ? 
Qu'une  époufe  pour  vous  Ci  tendre  &  fi  confiante  , 
Et  qu'un  fils  en  état  de  remplir  votre  attente  ? 
Songez  que, pour  jamais,  vous  allez  vous  priver 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  pût  vous  arriver. 
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LEMARQUIS. 

Êh!  Daignez  m'épargner.  Quelle  attaque  imprévue  | 
Ah  !  Rofalie,  hélas  !  Pourquoi  vous  ai-je  vue  ? 
Devois-je  rencontrer  vos  dangereux  appas? 
Quelle  étoile  funefte  alors  guida  mes  pas  ? 
Rendez-moi  donc  ce  cœur  trop  épris  de  vos  charmes: 
Son  infidélité  fait  verfer  trop  de  larmes. 

T  H  E'O  D  O  N. 
Vous  les  payerez  cher,  je  puis  vous  l'annoncer. 
Mélanidd  bien-tot  vous  en  fera  verfer. 
Elle  vivoit  pour  vous.  Il  faut  bien  qu'elle  meure» 

LE  MARQUIS. 
Qu'entens-je  ? 

THFODON. 
Vous  allez  hâter  fa  dernière  heure. 
LE    MARQUIS. 
Ah  !  Criiel ,  je  le  vois,  vous  voulez  mon  trépas. 
Oui ,  s'il  faut  que  je  brile  un  nœud /î  plein  d'appas ,  ,1 
Mais,  comment  parvenir  à  cet  effort  fupréme  ? 
Ell-ce  à  l'Amour  heureux  à  s'immoler  lui-même? 

T  H  E'  O  D  O  N, 
Quand  il  eft  criminel ,  il  ne  peut  être  heureux. 
Mais ,  voilà  votre  fils ,  je  vous  laiiTe  tous  deux. 


-5)4  M  E'  L  A  N  I  D  E, 


6^  C  E  N  E     IL 

D'ARVIANE,  LE  MARCLUIS. 

LE  MARQUISap^j-f. 

THcodon  ne  doit  pas  avoir  eu  rimprudence- 
De  faire  à  d'Arviane  aucune  confidence. 
D'ARVIANE. 
Quand,  jufqu'au  fond  du  cœur  pénétré  de  regret. 
Je  cherche  à  réparer  un  tranfport  indifcret , 
Avec  quelque  bonté  daignerez-vous  m'entendre?- 
Je  viens  chercher  ma  grâce.  A  quoidois-jem'attendre? 

LE  MARQUIS. 
Dès  que  vousfouhaitez  que  tout  foit  effacé  , 
Je  ne  me  fouviens  plus  de  ce  qui  s'eft  palfé. 

D'ARVIANE. 
Je  craignois  de  trouver  un  rival  inflexible  , 
Prévenu  contre  moi  d'une  haine  invincible. 
Si  vous  me  haifTiez  mon  fort  feroit  affreux.. 

LE   MARQUIS. 
On  ne  liait  pas  toujours  ceux  qu'on  rend  malheureux, 

D'ARVIANE. 
Cet  aveu  n'adoucit  mes  maux  qu'en  apparence ,. 
5i  vous  ne  me  voyez  qu'avec  indifférence^ 


-      COMEDIE.  55; 

LE  MARQUIS. 

(à  part.) 
Croyez  que  je  vous  plains.  Tous  mes  Cens  font  trovh 
blés, 

D'ARVIANE. 
Votre  pitié  m'eft  chère.  Ah  !  Si  vous  la  régler 
Sur  l'état  où  je  fuis ,  elle  doit  être  extrême.. 

LE  MARQUIS, 
Je  fais  qu'il  efl  cruel  de  perdre  ce  qu'on  aimf*. 

D'ARVIANE. 
J'ai  bien  d'autres  fujets  de  me  défefpérer. 
Je  ferois  trop  heureux  de  n'avoir  à  pleurer 
Qu'une  Ci  dbuloureufe  &  fî  trifle  infortune  : 
Cette  perte,  oprcs  elle-,  en  entraine  encore  unei- 
On  n'cprouva  jamais  un  revers  plus  affreux. 
Hélas  !  J'avois  un  pcre  iiluftre,  généreux  , 
Digne  d'être  à  jamais  ma  gloire  &  mon  modelle  t 
Je  ne  pouvois  fortir  d'une  fourceplus  belle. 
Vain  bonheur!  Au  mépris  de  l'amour  paternel , 
Il  veut  couvrn-  Ton  fang  d'un  opprobre  éternel  ; 
A  Tes  premiers  liens  il  s'arrache  de  force  , 
Et  va  facriner ,  au  plus  affreux  divorce , 
La  nature  ,  Phymen,  &  l'amour  gémiffant- 
Je  ferai  déniié  de  tout  ce  qu'en  nallfant 
Le  plus  vil  des  mortels  apporte  avec  la  vie. 
Malheureux  d'être  né ,  je  vais  porter  envie 
A  touî  ceux  qui. dévoient  me  voir  au-delTus  d'eux;?: 


fé  M  E'  L  A  N  I  D  E; 

J*en  deviens  le  dernier,  &  le  plus  malheureux. .: 
Je  vous  vois  attendri  !  Je  me  flatte ,  j'efpcre 
Que  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  mon  père» 

LE   MARQUIS. 
Il  feroit  mal-aifé  de  le  juflifier. 

D'A  R  V  I  A  N  E. 
En  vous ,  entièrement  je  puis  donc  me  fier  ? 
Je  fuis  trop  malheureux  pour  n'être  pas  timide. 
Dans  cette  extrémité,  je  vous  prends  pour  mon  guide. 

LE    MARQUIS. 
Moi? 

D'ARVIANE. 
Vous-même.   A  qui  donc  puis-je  mieux  mV 
drefler  f 
Ma  confiance,  hélas  !  doit-elle  vous  blefîer? 
Par  bonté ,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  falTe. 
Mon  père  va  bien-tot  combler  notre  di(grace. 
Avant  qu'un  autre  hymen  le  fépare  de  nous. 
Ne  pourrois- je ,  en  tremblant ,  embrafler  Tes  genoux  f.. 
Croyez-vous  qu'un  refus  puniroit  mon  audace  f 
Quoi ,  mon  père  ? ...  Ah  !  Monfieur ,  mettez-vous  à  ma 

place  ; 
Suppofez  un  moment  que  je  fois  votre  fils  : 
Que  feriez-vous  .''  Parlez. 

LE   MARQUIS  àfaru 

Sauroit-il  qui  je  fuis  ? 

(  à  d'Arviane.  ) 


comédie:  ^f. 

Çà  d'Arviane.^ 
Je  vous  offre  à  jamais  ramitîcla  plus  tendre. 
De  mes  foins  les  plus  doux  vous  devez,  tout  attendrCé 

D'A  R  V I  A  N  E. 

Jl^uîs-Je  me  contenter  d'un  vain  foulagement  î 
Cruel  î  Je  ne  veux  point  de  dédommagement. 
Vous  avez  dû  m'entendre.  A  quoi  fert  le  myftére  J 
Ou  lailTez-moi  périr,  ou  rendez-moi  mon  père- 
C'eft  moi  qui  fuis  le  fruit  de  vos  premiers  fbupirs. 
Songez  que  ma  nailfance  a  comblé  vos  de/îrs  ; 
Du  plus  grand  des  malheurs  doit-elle  être  fuivie  £ 
Qu'une  féconde  fois  je  vous  doive  la  vie. 
Je  ne  veux  en  joiiir  que  pour  vous  honorer  ; 
Je  ne  veux  re(pirer  que  pour  vous  adorer. . . . . 
N'olez-vous  voir  les  pleurs  que  vous  faites  répandre  S 
A  tant  de  fermeté  je  ne  pouvois  m'attendre. 
Vous  me  feriez  penfer  que  je  me  fuis  mépris  ; 
Qu'en  effet  je  n'ai  point  le  titre  que  j'ai  pris. 
Et  que  je  n'ai  fur  vous  aucun  droit  à  prétendre. 
Vous  êtes  vertueux ,  &  vous  feriez  plus  tendre. 
J'ai  crûdefauxfbupçons. ..  Ah!  Daignez m'excufèr^ 
Ils  étoîent  trop  flatteurs  pour  ne  pas  m'abufer. 
On  m'avoit  mal  inftruit.  Rentrons  dans  ma  mifére. 
Avant  que  de  forrir  de  l'erreur  la  plu^  chère  , 
Et  de  quitter  un  nom  que  j'avois  ufurpé  , 
yous-mème  moatrez-moi  que  je  lu'étois  trompé; 

I 


9%  M  P  L  A  N  I  D  E,        - 

Vous  pouvez  m'en  donner  la  preuve  la  plus  fûre; 
Je  vous  ai  fait  tantôt  une  affez  grande  injure  ; 
En  rival  furieux  je  me  fuis  cgarc  ; 
Si  vous  ne  m'ctes  rien  ,  je  n'ai  rien  réparé. 
L'excufe  n'a  plus  lieu.  Votre  honneur  vous  engage 
A  laver  dans  mon  fang  un  fî  fenfîble  outrage. 
Ofez  donc  me  punir,  puifque  vous  le  devez. 
Vous  allez  m'arracher  Rofaiie  \ achevez. 
Prenez  aufli  ma  vie,  elle  me  défefpcre. 

LE    MARQUIS. 
Malheureux  ! . . .  Qu'ofe-tu  propofer  à  ton  pcre? 

D'A  R  V  l  A  N  E. 
AH  !  Je  renais, 

LE   MARQUIS. 
Que  vois-je  ?  O  ciel  î  En  eft-ceafTez/ 


SCENE  II L  &  dernière. 

MELANIDE,  DORISE'E  ,  THE'ODON, 

ROSALIE,  LE    MARQ^UIS, 

D'ARVIANE. 

ME'LANIDE. 

VOus  rappellerez-vous  des  traits  prefqu'effacés  ? 
On  veut,  avant  ma  mort,  que  je  vous  importune; 
Et  je  viens ,  à  vos  pieds ,  pleurer  notre  infortune. 


COMEDIE.  $9 

Mon  fils,  uniflbns-nous. 

(  Elle  va  fonrfejetier  aux  peds  du  Marqtiis, 
qui  l'en  emftche.  ) 
D'A  R  V  I  A  N  E  fejettant  aux  péds  du  Marqiùsi 
Mon  père  ! 
LE  MARQUIS  à  Mélanide, 

Pardonnez 
Au  trouble  où  tous  mes  fcns  fe  font  abandonné», 

(  à  fart.  ) 
Que  je  me  Tens  confus,  interdit  &  coupable  ! 

M  FLAN  IDE. 

Vous  craignez ,  je  le  vois ,  que  je  ne  vous  accable  5 
Mais  loin  de  me  lailfer  aigrir  par  mes  malheurs , 
Quel  que  foit  le  fujet  qui  fait  couler  mes  pleurs  ^ 
Hélas  !  Je  fais  toujours  excufer  ce  que  j'aime. 
Vous  caufez,  malgré  vous,  mon  infortune  extrême» 
Une  (î  longue  abfence,  &  les  bruits  de  ma  mort , 
Ont  rendu  votre  cœur  le  maître  de  Ion  fort. 
Je  dcvois  fuccomber.  La  fortune  jaloufe 
Dès  long-tems  auroit  dû  vous  rayir  votre  epoufè  : 
Pardonnez  ft  j'emprunte  encore  un  nom  fi  doux  , 
Je  cède  à  l'habitude ,  elle  me  vient  de  vous. 
Mais ,  fans  parier  de  moi ,  ni  de  ma  deftinée^ 
Je  vous  remets  le  fruit  du  plus  tendre  hyménée^ 
J'aurois  lieu  d'efpérer  que  cet  infortuné 
Ne  démentiroit  point  le  lang  dopt  il  eil  né  , 


*it5o  M  F  L  A  N  I  D  E; 

Et  qu'il  pourroit  vous  être  auflî  cher  qu*à  fa  mère.' 

Daignez  donc  vous  charger  de  toute  fa  miicre. 

Permettez,  cju'il  s  élevé  en  fêcret  fous  vos  yeux  : 

IJ  n'aura  plus  que  vous . . .  Recevez  mes  adieux. 
(  à  d'Arviane.  ) 

T.t  vous ,  à  vos  vertus  faites-vous  reconnoître. 

Me  parionnerez-vous  de  vous  avoir  fait  naître? 

Oh ,  mon  fils  \ 

LE  MARQUISà  MéUnide, 

N'imputez  qu'à  ma  confufion 

Si  j*aî  paru  refter  dans  i'indccifion. 

Avez-vous  pu  me  croire  alfez  de  barbarie 
Pour  vous  abandonner ,  vous ,  que  j'ai  tant  chérie  ; 
Vous,  dont  j'ai  fi  long-tems  déploré  le  trépas  j 
\'oii3 ,  en  qui  je  retrouve  un  cœur  &  des  appas 
Dignes  d'ctre  adorés  de  tout  ce  qui  refpire/ 
Que  n'avez-vous  piûrôt  réclamé  votre  empire  ? 
Avant  que  de  revoir  un  objet  d  touchant , 
J'ai  crû  ne  pouvoir  vaincre  un  coupable  penchant  î 
Mais  j'éprouve,  en  fortant  de  cette  erreur  extrême. 
Qu'en  me  rendant  à  vous ,  je  me  rends  à  moi-même» 
Mon  cœur  &  mon  amour  vont  fe  renouveller. 
Heureux  que  vous  ayez  daigne  les  rappeiler  ! 

(  En  temhrajfant,  ) 
Quelle  félicité  m'alloit  être  ravie! 
MELANIDE, 
Je  vous  retrouve  doaç  ! 


è  O  M  E  D  I  E.  ici 

D*A  R  V I  A  N  E. 

Cher  auteur  de  ma  vie  ! 

'le  marquis. 

{ à  d'Arviane.  )  (à  Mélanide . ) 

Oui ,  je  fuis  votrepére.  Oui ,  je  fuis  votre  cpoux; 
Que  l'Amour  &  l'Hymen  nous  réuniflent  tous! 

(  a  Dorifée.  ) 
Madame,  vous  voyez  dans  quelle  douce  chaîne^ 
AuiTi  bien  que  l'Amour,  mon  devoir  me  ramène! 
DORISE'E. 
.  Je  ne  puis  qu'applaudir,  &  vous  féliciter. 
J'eufle  été  la  première  à  vous  Iblliciter . ..  r 

LE  MAKQUIS  à  Dorifée. 
Pourriez-vous  détourner  votre  choix  fur  un  autre  r 
Et  fouftrir  que  mon  fiis  devint  aufli  le  votre  î 
Nous  ferions  tous  heureux. 

DORISFE. 

J'accepte  cet  honneur; 
LEMARQUISÀ  Mélanide. 
Ne  confêntez-vous  pas  de  même  à  leur  bonheur  ? 
M  E'L  A  N  I  D  E. 

(  Emhrajfam  Rofalie.  ) 
Qui ,  moi  ?  SI  j'y  confens  !  Oui ,  vous  ferez  ma  fille. 

LE  MARQUIS. 

Ne  faifons  déformais  qu'une  même  famille. 

O  ciel  !  Tu  me  fais  voir ,  en  comblant  tous  mes  Vœux, 

Que  le  devoirn*eft  fait  cjue  pour  nous  rendre  heureux. 

V  I  N. 


APPROBATION. 

J'AY  lu  pnr  ordre  Je  Monfeigneur  le  Chancelier 
une  Com?  lie  (]iu  a  pour  t  cr.'  ,  MeUniJe^  Si  je 
crois  que  le  Public  cr  verra rimpriflîor  avecaunnc 
de  phiiflr  qu'il  en  a  vu  les  reprefent;itions.  Ce  pre- 
mier Juin  1741.  CKtBILLON. 


PRIVILEGE  DV  ROT. 

IOUIS  ,par  in  grncede  Dieu  ,Roy  dePrance  & 
_j  de  N  ivarrc  :  A  los  amés  &  féau>  Conleillers  les 
Gens  renans  nos  Cours  de  Pailemcnr ,  Maîtres  des 
Requêtes  oidin  ires  de  notre  i^otel,  Grand  Confeil^ 
Prévôt  Je  Paris  ,  B  liilifs.  S',  ncchaux  ,  leuisLieute- 
nans  L-ivils,  &  autres  nos  Jui>  curs  qu'ilappartiendra. 
Salut.  Notre  bien,  nié  N  1  c  o  l  as-F  r  an  ço  i  s  le 
Breton,  L»braire  à  Paris,  Nous  ayani  fait  remon- 
trer qu'il  (buhaiteroit  f:ire  imprimer,  in  donnerai! 
Public  l'Ecole  des  Amcs  ,  &  les  Okuvrhs  de 
PoEsits  ET  DE  Théâtre  du  Sieur  de  laCh/vlsse'e  ; 
s'il  Nousplailoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privi- 
lège fur  ce  nécellaires  ;  offrant  pour  cet  effet  de  ks 
faire  imprimer  en  bon  papier  8c  beaux  caraderes , 
fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle 
fous  le  contre-fcel  des  Prefentes.  A  ces  causes  vou- 
lant traiter  favorablement  ledit  Expofant»  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes,  àç 
faire  imprimer  lefdits  Livres  ci-delTus  Tpécifié?,  e.i 
un  ou  plufîeurs  volumes,  conjointement  ou  féparé- 
menc  y  &  autant  àe,  fois  que  boà  lui  fesabiera ,  (ûr 


fapîcr  &  caraderes  conformes  à  Indite  feuille  impri- 
mée &  attachée  fous  notredit  contrc-fcel,  ^  de  les 
vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  ncrrc  Royau- 
me ,  pendant  le  teins  de  neuf  années  consécutives, 
à  compter  du  jour  de  la  date  dt-rditcs  Prefcntes  : 
Faifonsdéfcnfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  ioient ,  d'en  intro- 
duire d'impreflion  étrangère  «ans  aucun  lieu  de  notre 
obéilfance;  comme  aufll  à  tous  Imprimeurs,  Librai- 
res &  ai'trcs  ,  d  imprimer ,  faire  imprimer,  vendre, 
faire  vendre  .  débiter,  ni  contrefaire  letdits  Livres  ci- 
dcHiis  fpecihés,  en  tout ,  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foie, 
d'augmentation,  corredion  ,  changement  de  titre  , 
ou  autrement ,  fans  lapermifficn  exprelfe  &  par  écrit 
dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  , 
à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits, 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  con- 
trcvenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hoftel- 
Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Expofant;  &  de 
tous  dépens,  dommages  &  interefts  ;  à  la  char^^'eque^ 
ces  Prefcntes  feront  enregiftréestout  au  long  furie 
Rcgiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'ieeiles  ; 
que  l'imprefl'ion  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs  ;  &  que  l'Impétrant  fe  con- 
formera en  tout  aux  Reglemcns  de  la  Librairie,  8c 
notamment  à  celui  du  dijc  Avril  17^5.  &  qu'avant 
que  de  les  expofer  en  vente,  les  Manufcrits  ou  Im- 
primés qui  auront  fervide  copie  àl'impreffion  defdits 
Livres,  feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Appro- 
bations y  auront  été  données,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  le  Si.nir  Daguefleau  , 
Chancelier  de  France,  Commandeur  de  nos  Ordres; 
ôc  qu'il  en  fera  enfuice  remis  deux  Exemplaires  dans 


«otre  Bibliothèque  publique  ,  un  cîans  celle  ^e  notre 
Château  du  Louatc,  &  un  dans  celle  de  notredic 
très-cher  &  féal  Chcvah'er  le  Sieur  DagirefTeau  , 
Chancelier  de  France,  Commandeur  de  nos  ordres; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefcntcs  ;  du  contenu 
defqucllcs,  Vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  rExpofant  ou  les  ayans  caule,  pleinement  & 
-paifîblement ,  l^ms  Ibuffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
ttouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  del^ 
dites  Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres,  foir  tenue 
pour  dûement  fignifiée,  &  qu'aux  Copies  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confcilleb  & 
Secrétaires,  foi  ibit  ajoutée  comme  à  l'Originale 
C^ommandons  au  premier  notre  HuifTier  ou  Sergent 
de  faire  pour  l'exécution  d'icellcs  ,  tous  Aftes  requis 
&  neccflaires ,  fans  demanJer  autre  permilTion ,  & 
nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande, 
&  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
DoNNt'  à  Paris  le  cinquième  jour  du  mois  d'Avril 
l'an  de  grâce  mil  lept  cens  trente-huit.  Et  de  notre 
Règne  le  vingt-druxiéme.ParleRoy  enfonConleiL 
Signé,  SAINSON. 
Re;^i/lréfrtr  le  Regijlre  IX.  de  la  Chamhre  Royale  des 
lÀhraireî  &  hnprimt^urs  de  Puris .  N°  456.  Fol,  ^97m 
conformément  aux  anciens  Réglemens,  confirmés  par  celui 
du  z8  Février  172.3-  ^  Faris^  le  5  Avril  1737. 

Signé,  Ci.  MARTIN  ,  Syndic. 
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